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Col  oiivra^'C,  loiit  im|»arfail  qu'il  soil,  a  le  iiîérile  d'être 
l(>  seul  qui  ait  jamais  été  publié  sur  le  sujet,  en  lanj^uc 
anglaise.  Avec  une  légère  inodilioalion,  cette  assertion 
peut  être  étendue  à  toutes  les  autres  langues  de  l'EurojJe. 
En  Italie  on  a  publié  quelques  ouvrages  sur  le  Coliséc, 
mais  on  en  parle  connue  d'un  monument  païen  ou  comme 
un  ouvrage  d'art.  Je  n'en  ai  trouvé  aucim  qui  consacre 
plus  d'une  couple  d(;  pages  à  ses  annales  chrétiennes.  Le 
livre  de  Marangoni,  Memoviv  Sacre  c  Profane deW  Anfteatro 
Flavw,  qui  est  de  beaucoup  le  meilleur  ouvrage  publié  sur 
ce  sujet,  et  dans  lequel  j'ai  largement  puisé  dans  les  pages 
suivantes,  ne  donne  guère  que  quel(|ues  noms  des  martyrs 
du  Colisée,  ainsi  que  leurs  actes.  Tous  les  auteurs  admettent 
que  le  Colisée  a  été  sanctifié  par  le  sang  de  milliers  de  mar- 
tyrs; ils  mentionnent  quelques-uns  des  plus  importants  et 
passent  outre,  comme  si  le  monde  ne  prenait  plus  intérêt 
aux  réminiscences  sacrées  cl  solennelles  du  passé  chrétien. 

Le  cardinal  Wiseman  dans  sa  préface  de  Fabiola  s'ex- 
prime ainsi  :  "  Si  les  chrétiens  de  nos  jours  veulent  réelle- 
ment connaître  ce  que  leurs  aîeux  ont  souiïert  pour  la  foi 
pendant  les  trois  siècles  de  persécutions,  nous  ne  leur  dirons 
pas  de  se  contenter  de  visiter  les  catacombes,  comme  nous 
avons  essayé  de  le  faire,  et  d'apprendre  par  là  quel  genre 
de  vie  ils  étaient  forcés  de  mener,  mais  nous  leur  conseille- 
rons de  lire  ces  annales  impérissables,  les  Actes  des  martijrs^ 
qui  leur  diront  comment  ils  furent  mis  à  mort.  Nous  ne  con- 
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naissons  pas  d'i'i  rils  plus  ônioiivants,  plus  atltMi<li'issi(tils,plus 
l'onsolaiils,  plus  propres  à  augrnt'iiU'r  la  loi  ot  l'csprianco, 
après  los  t'crils  inspiivs  par  Dieu,  (pic  ces  M-néralilcs 
inoiunncnts.  VA  si  notre  IcctiMii'  ainsi  consoillr  n'a  pas  les 
loisirs  lUMcssiiircs  pour  lire  beaucoup  stir  ce  sujet,  nous  h; 
limiterons  bien  volontiers  à  un  seul  s[)cciniou,  les  actes  ori- 
ginaux (le  sainte  Perpétue  et  de  sainte  rélicilt'.  il  est  vrai 
«|u'il  vaut  mieux  pour  l't'rudit  les  lire  dans  leur  latinité  al'ri- 


caine,  mais  nous   avons  la  conlianco   ( 


pie    (piehpi  un   nous 


donnera  l)ient(')t  une  version  an^daise  di^no  de  ces  actes, 
ainsi  (pie  (piel(|ues  autres  semblables  documents  chrétiens 
des  anciens  jours.  .  . .  Quand  nos  i\mes  sont  abattues  et  «pie 
les  petites  persécutions  de  nos  jours  portent  nos  cceurs 
faibles  A  murmurer,  nous  ne  pouvons  mieux  taire  que  de 
retourner  à  ces  légendes  dorées,  parce  (pi'elles  sont  vraies, 
pour  au{j;nienter  notre  conra^'O  à  la  vue  de  ce  (|ue  des 
l'emmes  et  des  enlants,  des  catécimmènes  et  des  esclaves, 
souIVrircnt  sans  murmurer  pour  Jésus-Christ." 

J'ai  ù  peine  besoin  de  dire  (jue  j'ai  saisi,  scion  mes  capa- 
cités, cette  sujîgestion  du  plus  émincnt  des  écrivains 
modernes.  J'ai  lon}j;lemps  aimé  à  puiser  dans  cette  mine 
inépuisable  de  riclicsses  spirituelles  contenues  dans  les  actes 
(les  mar(i/rs  ;  mais  ces  importants  registres  du  passé  ne  sont 
pas  dans  ics  mains  de  tous.  Les  moyens  requis  |)0ur  ache- 
ter les  cin(|uanfe  volumes  in-folio  des  Bollandistes,  et  l'éru- 
dition nécessaire  pour  comprendre  le  vieux  latin  et  le  gre(^ 
dans  les(|uels  ils  sont  écrits,  les  mettent  hors  de  la  portée  de 
la  majorité  des  lecteurs  ;  c'est  pourquoi  toute  traduction  de 
ces  mémoires  de  la  primitive  Eglise  doit  être  intéressante  et 
utile.  La  vertu,  le  courage, et  la  vie  extraordinaires  des 
premiers  clirélicns,  t'ont  un  contraste  étonnant  avec  ceux 
des  chrétiens  de  n(^s  jours.  Cependant  le  christianisme  est 
maintenant  aussi  brillant,  aussi  puissant  (jue  lors([u'il  était 
triompliant  dans  le  Colisée  ;  c'est  la  même  foi  qui  anime  la 
vertu  des  justes,  c'est  le  même  Esprit-Saint  qui  guide  et 
conserve  l'Eglise  impérissable  l)i\tie  sur  le  roc. 

Dans  la  traduction  suivante,  je   ne  me  suis  pas  toujours 
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l>orné  h  donniT  l«»  sens  litlrral  «le  rori^'iiial.  J'ai  au  coii- 
trair»'  essayé  d'éviter  la  inoiioloiiio  et  la  séclieresse  d'ime 
Iradiictioii  littérale.  J'ai  pris  les  idées  données  dans  les 
actes,  et  les  ai  moulées  dans  une  forme  anglaise,  jelanl 
souvent  des  Heurs  autour  d'elles,  i|uand  cet  ornement  man- 
(|uait  dans  l'original.  (]'est  particulièrement  le  cas  pour 
riiistoire  romanes(|ue  de  Placide.  (Juand  j'ai  rencontré 
i|uel(iues  passaf^'es  extraordinaires  dans  les  actes  les  plut) 
autlienti(pies,  j'ai  inséré  le  texte  dans  les  notes,  et  donné 
les  références  nécessaires. 

Rappelé  soudain  de  la  scène  de  mes  premiers  lalieurs, 
j'ai  soumis  mon  travail  au  jufîement  de  mes  supérieurs,  en 
donnant  aux  imprimeurs  le  manuscrit  dans  son  état  impar- 
fait ;  et,  sans  plus  m'occuper  du  succès  ou  de  l'insuccès  <le 
l'ouvrafîe,  je  soumets  ce  petit  volume  à  l'indulgence  de  mes 
lecteurs.  Si,  par  honheur,  la  ma^niliipie  et  intéressante 
matière  (|ue  j'ai  traitée  à  la  liAte  engageait  (piel(|u'écrivain 
expérimenté  et  hahile  à  prendre  en  main  et  à  traiter  en 
maître  et  d'une  manière  liistori(jue  cette  importante  partie 
de  la  primitive  histoire  du  cliristianistne,  je  serais  ample- 
ment récom|)ensé  de  mes  humides  elVorts  ;  si,  de  plus,  ces 
touchantes  histoires  d'iimour,  ces  merveilles  et  ces  miracles 
découlant  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  (|ui  se  trouvent  à 
cha(|ue  page  de  ces  annales,  excitent  dans  l'Ame  du  lecteur 
chrétien  seulement  un  seul  sentiment  de  piété  et  de  «ha-^ 
rite,  je  trouverai  cpie  mon  travail   n'a  pas  été    fuit  en  vain.  ' 
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Le  premier  de  février  1874,  je  me  trouvais  au  nombre  le 
ceux  qui,  soit  par  dévotion  soit  par  curiosité,  visitaient 
l'antique  et  vénérable  ruine  du  Cotisée,  (hi  disait  que  le 
gouvernement  italien  avait  résolu  de  profaner  son  arène,  si 
chère  aux  saints  souvenirs  du  passé  ;  le  rapport  était  vrai, 
mais  bien  que  forcés  souvent,  dans  ces  iours  Je  tristesse  et 
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d'usurpation,  de  contempler  les  traces  de  la  persécution  et 
des  sacrilèges,  il  est  peu  de  ces  scènes  qui  causèrent  aux 
spectateurs  plus  d'indignation  que  celle  que  nous  avions 
devant  nous. 

Au  centre  de  l'arène,  une  foule  considérable  regardait 
en  silence  quelques  ouvriers  occupés  à  enlever  les  derniers 
restes  des  élégants  gradins  pyramidaux  qui  supportaient  la 
croix  indulgenciée  qui  avait  oriié  l'arène  pendant  plus  de 
cent  ans.  On  disait  encore  que  la  croi.v  elle-même  que  nous 
avions  si  souvent  baisée  avec  respect  et  qui  était  maintenant 
disparue,  avait  été  abattue  pendant  la  nuit.  Autour  de  l'édi- 
lice,  quelques  bommes  démolissaient  les  petites  chapelles  des 
stations  du  cbemin  de  la  croix,  et  ce,  avec  une  diligence  et 
un  courage  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement  chez  les 
ouvriers  italiens  ;  trois  des  stations  étaient  déjà  disparues,  les 
coups  des  pics  et  des  haches  mêlés  aux  bruits  que  faisait 
la  maçonnerie  en  tombant,  étaient  les  seuls  sons  dont  on 
entendait  les  échos  dans  la  vaste  ruine.  Le  regret  et  l'in- 
dignation contenue  se  peignaient  fortement  sur  les  ligures 
de  la  foule  silencieuse.  Quelques  âmes  ferventes  et 
courageuses  visitaient  pour  la  dernière  fois  les  stations  qui 
restaient.  Nous  avons  vu  plusieurs  dames  romaines 
verser  des  larmes  en  contemplant  cette  œuvre  de  démoli- 
tion, et  en  outre  quelques  ecclésiastiques  français  con- 
damnaient hautement  et  dans  une  conversation  animée  la 
'scène  qui  rappelait  si  justement  les  jours  des  Iconoclastes.  La 
raison  olTicielle  qui  était  donnée  de  cette  profanation  était 
(]ue  ces  monuments  i'eligieux  ne  convenaient  pas  au  caractère 
païen  de  la  ruine. 

Il  est  vrai  que  le  Colisée  fut  un  jour  un  édilice  païen, 
mais  les  prières  et  la  vénération  des  générations  qui  y  ont 
passé  pendant  quinze  siècles,  le  sang  de  milliers  de  martyrs, 
et  le  saint  sacritice  de  la  messe  lui-même  oftert  dans  son 
enceinte  en  ont  fait  un  monument  chrétien.  Si  un  seul 
martyr  en  avait  sanctifié  le  sol  en  y  répandant  son  sang, nous 
devrions  en  vénérer  la  ruine. 

C'était  la  fête  de  S.  Ignace.    Ce  matin-là  même,  17C7  ans 
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ciuparavant,  le  vénérable  patriarche  d'Antioche  était  dévoré 
j)ar  des  lions  dans  l'arène.  L'imagination  nous  emporta 
<lans  la  vallée  du  passé  ;  nous  entendions  les  cris  d'une  toule 
})aïenne  demandant  l'anéantissement  du  christianisme. 
Nous  vîmes  la  belle  Martine  s'agenouillant  comme  un  séra- 
phin au  milieu  des  animaux  sauvages,  le  brave  Placide,  le 
jeune  Marinus,  l'invincible  Eleuthère,  Potitus,  Alexandre  et 
Vitus,  enlin  toute  cette  troupe  de  martyrs  qui  gagnèrent 
leurs  couronnes  dans  l'arène  ;  les  réminiscences  de  leurs 
combats  jetaient  vraiment  une  auréole  de  "espectueuse  ter- 
reur sur  ce  champ  de  bataille  des  chrétiens  triomphants. 

Les  stations  du  chemin  de  la  croix  que  les  Goths  du  Pié- 
mont détruisaient  avec  tant  de  sauvagerie  lurent  érigées  en 
mémoire  d'événements  chers  au  peuple  romain.  L'année 
1730  touchait  à  sa  tin,  les  Romains  l'avaient  bien  passée. 
Parmi  eux  vivait  alors  le  grand  Léonard  de  Port-Maurice. 
Les  vastes  et  magniliques  églises  de  la  ville  éternelle  étaient 
trop  étroites  pour  contenir  les  foules  qui  se  pressaient  autour 
du  disciple  apostolique  de  S.  François.  Il  dut  abandonner 
les  églises  et  prêcher  sur  les  places  publiques.  Le  Colisée 
devint  à  la  lin  le  grand  rendez-vous,  et  vingt  mille  hommes 
purent  se  réunir  autour  de  la  chaire  grossière  érigée  dans 
l'amphithéâtre.  A  une  de  ses  prédications  le  pape  etdix-sept 
cardinaux  étaient  présents.  La  foule  pieuse  voulut  ériger  un 
monument  quelconque  en  souvenir  des  heures  heureuses 
qu'elle  avait  passées  à  entendre  l'éloquent  Léonard  dans  le 
Colisée.  A  sa  suggestion  le  monument  le  plus  convenable 
qui  pût  orner  le  calvaire  des  martyrs  fut  un  chemin  de 
croix.  La  grande  ruine  fut  alors  alfrauchie  des  voleurs  et 
des  vagabonds  hors  la  loi  qui  venaient  s'y  réfugier  pendant 
la  nuit,  et  dont  les  sombres  arches  cachaient  plus  d'une 
noire  trahison  contre  la  vie  humaine,  plus  d'un  fugitif  cou- 
pable de  crime. 

La  confrérie  des  amants  de  Jésus  et  de  Marie,  fondée  par 
le  bienheureux  Léonard,  chaque  vendredi  à  venir  jusqu'à 
cette  heure  malheureuse,  visitait  les  stations  de  l'amphi- 
théâtre. De  pieux  pèlerins  venus  de  tous  les  climals  se  sont 
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agenouilltîs  en  vers.irit  dos  larmes  (ralloiiilrissemeiit  «levanf 
CCS  louchantes  représentations  de  tout  ce  (|u'il  y  a  <lc  plus 
terrible  dans  le  passé,  et  <|ui  maintenant,  par  un  inf^\me 
sacrilé'fo,  sont  jetées  aux  pieds  d'une  foule  indifjfnée. 

Outre  l'allection  (jue  le  •gouvernement  italien  a  pour  le 
monument  païen  et  «pii  le  pousse  ù  enlever  les  end)lèmes 
<l('(irndmits  du  christianisme,  la  protap-ition  actuelle  estaussi 
laite  d'une  manière  ahsurde  sous  le  prétexte  de  recherche 
archéologique,  (lotte  raison  n'est,  pensons-nous,  qu'un 
hahil  qu'il  rovot  pour  nous  permettre  do  l'accuser 
d'ignorance  plutôt  que  d'inlidélilé.  Il  ne  peut  ignorer 
que  l'arène  de  l'amphithéâtre  est  à  son  véritable  niveau  et 
(ju'cn  1810,  Fea  et  A^ilodier  y  tirent  des  excavations.  Us 
ne  trouvèrent  rien  (jue  les  murs  supportant  les  passages  sou- 
terrains [)our  les  machines,  les  conduits  des  eaux,  etc.  Les 
dessins  do  l'aniphithéàtro  do  llotno  sont  les  mornes  (|uecéux 
de  Capouo,  de  Vérone  et  do  Pompéï,  et  le  plan  entier  de 
l'arène  se  voit  dans  la  bihIiotIuMjuo  de  la  iMinerve  à  cpiel- 
(pjos  cents  verges  de  l'ancienno  ruine  elle-même,  ot  ce[)en- 
dant,  [)Our  se  conformer  aux  caprices  des  Goths  (pii  régnent 
au  Capitole,  on  sacrifie  la  sainteté  do  l'arène,  los  sentiments 
religieux  d'un  peuple,  los  ressources  factices  d'un  gouver- 
nement on  b:in(|uerouto,pour  se  procurer  de  nouveaux  [)lans 
des  travaux  do  terrassement  du  Golisée. 

11  n'y  a  aucun  doute  que  ces  excavations  auront  le  mémo 
résultat  que  colles  de  Fea  et  de  ceux  qui  l'aidaient  [jondant 
l'occupation  française.  Les  tranchées  profondes  prati(piées 
dans  l'arène  devinrent  le  réceptacle  d'eaux  stagnantes  d'où 
s'exhalaient  des  vapeurs  délétères  que  les  vents  répandaient 
dans  la  ruine  désolée,  et,  pour  se  conformer  au  désir  général, 
l'arène  fut  remise  à  son  niveau  primitif. 

On  dit  que  ce  sont  los  juifs  au  pouvoir  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Italie  (jui  veulent  déconsacrer  le  Golisée.  Peut- 
être  que  sa  croix  leur  rappelle  le  souvenir  du  déicide  de 
leurs  pères  ;  c'est  le  résumé  de  l'histoire  de  l'Eglise,  c'est  le 
monogramme  du  triomphe,  son  éloquence  silencieuse  repré- 
sente la  foi  divine  ot  indestructible  qui  a  triomphé  au  Goli- 
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sôe,  la  foi  pcrsécutcu;  dans  le  passé,  persécutée  dans  le  pré- 
sent par  les  misérables  descendants  d'un  peuple  aveuglé  qu' 
ne  veut  pas  comprendre  la  terrible  leçon  que  l'histoire  des 
siècles  leur  donne.  Ce  n'est  pas  l'archéologie  mais  le  paga- 
nisme et  l'inlidélité  (jui  ont  poussé  à  la  |)rot"anation  de  ce 
monument  vénéré  de  l'ancienne  Uome. 

Mais  la  proi'analion  de  la  vieille  ruine  a  eu  un  tout  autre 
ell'et  qu'on  s'y  attendait.  Le  (Cotisée  e-t  maintenant  mieux 
connu,  il  est  [)lus  cher  que  jamaisau  chrétien.  A  la  nouvelle 
du  sacrilège  un  cri  d'indignation  a  été  poussé  par  la  presse 
catholique  du  monde  entier.  Les  vies  <leses  martyrs,  l'his- 
toire de  SCS  éclatants  miracles  sont  maintenant  lues  dans 
toutes  les  langues  de  l'b^urope  ;  sous  tous  les  climats  on  aime 
à  les  connaître. 

Les  yfartijrs  (tu  Cotisée  sont  le  seul  ouvrage  sur  le  suiet  ([ui 
existe  sur  lii  vaste  mer  de  la  littérature,  et  comme  la 
demande  va  toujours  en  augmentant,  nous  présentons  au 
public  américain  :ettc  édition  soigneusement  revue. 

Dans  les  pages  de  ce  petit  ouvrage  on  trouvera  des  raisons 
sulïisantcs  de  la  protestation  que  nous  venons  d'enregistrer 
contre  la  déconsacration  du  (Cotisée.  Notre  indignation 
trouvera  de  l'écho  dans  les  sentiments  de  plus  d'un  touriste 
(|ui,  comme  nous,  se  rappelle  letempsoù  ils'arrétait,  ravi,  au 
milieu  de  cette  prodigieuse  épave  de  magnificences  ;  cet  écho 
saisi  et  répété  par  chaque  nation  civilisée,  a  une  réponse 
bien  loin,  par  delà  les  étoiles,  où  la  brillante  phalange  des 
martyrs  demande  vengeance  de  leur  sang  répandu  de 
nouveau  par   l'outrage  des  païens  du  dix-neuvième   siècle. 
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MARTYRS    DU    COLISÉE 


CHAPITRE  I 


Introduction. 


% 


En  l'année  590,  quand  S.  Grégoire-lc-Grand  monta  sur 
la  chaire  de  S.  Pierre,  Justinien,  empereur  d'Orient,  envoya 
des  ambassadeurs  pour  féliciter  Sa  Sainteté  et  offrir  l'allé- 
geance spirituelle  ordinaire  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Etant  sur  le  point  de  laisser  Rome,  ils  prièrent  le  Saint- 
Père  de  leur  donner  quelque  relique  pour  emporter  dans 
leur  pays.  S.  Grégoire  les  conduisit  auColisée  ;  là,  prenant 
un  peu  de  terre  de  l'arène,  il  l'enveloppa  dans  une  serviette 
et  la  remit  aux  ambassadeurs.  Ceux-ci  ne  semblèrent  pas 
apprécier  beaucoup  ce  présent,  et  ils  firent  quelques  remar- 
ques respectueuses.  Le  saint  Pape  levant  les  yeux  au  ciel, 
et  la  figure  toute  rayonnante  d'amour  et  de  tendresse,  leur 
dit  :  «Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  tenez  ;  »  puis  prenant  la 
serviette  et  la  développant,  il  leur  montra  la  terre  tout  impré- 
gnée de  sang  ;  c'était  le  sang  des  martyrs  qui  avaient  souffert 
dans  le  Colisée.  {\) 


i. 


(1)  On  raconte  la  même  chose  de   Pie  V.  Voir  les  leçons  de  sa  fête 
dans  le  bréviaire  dominicain. 
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2  LIÎS   MA  HT  VHS    DU    COLISKK. 

Il  n'y  a  poini  do  ruine  dans  l'ancien  inonde  qui  soit  anssi 
intéressante  «juc  le  ^rand  anipliilliéAtre  de  Home,  Il  est  là, 
debout  dans  sa  prodifîiense  magnificence,  au  niiliou  des  sep. 
collines  de  l'antique  capitale  du  monde,  comme  le  inonu. 
ment  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  terrible 
dans  le  |)assé.  l^'inimensité  et  la  majesié  de  son  dessin 
nous  disent  la  perfection  de  l'art  à  cette  épo(|ue,  tandisque  ses 
souvenirs  ra|)|)ellent  toutes  les  horreurs  de  la  persécution  c| 
ies  triomphes  du  christianisme.  Ce  tut  le  champ  de  bataille 
où  l'Eglise  combattit  pour  la  conversion  du  monde  païen.  Le 
sang  des  héros  niarlyrisés  qui  tombèrent  dans  la  lutte  est 
encore  mêlé  à  la  terre  de.  l'arène  sanctiliée  ;  c'était  ce  sang 
(|ae  Grégoire  donnait  aux  ambassadeurs  (|ui  voulaient  avoir 
quciqnes  relicjues  de  la  cité  des  martyrs. 

Ia's  tempêtes  de  dix-sept  siècles  ont  passé  sur  le  grandiose 
amphithéâtre  et  Tout  laissé  debont,  aussi  gigantesque  dans 
ses  mines  cpie  resplendissant  dans  l'histoire.  Les  rangs  de 
briques  s'élèvent  les  uns  sur  les  autres  vers  la  voûte  d'un  ciel 
bleu  ;  le  regard  errant  ne  peut  saisir  son  immensité.  Bien 
qu'ébranlé  souvent  par  les  tremblements  de  terre  et  par  la 
ioudre.  et  privé  de  ses  travertins  par  les  spoliateurs  du 
moyen  Age,  il  est  encore  là,  avec  son  impérissable  majesié 
au  milieu  des  sept  collines;  "c'est  une  noble  ruine  d'une 
perfection  eti  ruines." 

Nous  nous  rappelons  parfaitement  notre  première  \isite 
aux  ruines  du  Coliséi*.  Ce  fut  un  événement  dans  notre  vie. 
Nous  trouvâmes  dans  ce  majestueux  édilice  la  réalisation 
des  rêves  les  plus  exaltés  de  l'imagination.  Milie  pensées 
se  ruèrent  dans  notre  esprit  ;  la  majesté  du  silence  qui  enve. 
loppait  ces  immenses  murs  cUancelants,  et  leur  resplendis- 
sante histoire  tirent  que  nous  nous  arrêtâmes,  cloué  sur  le 
sol  et  plongé  dans  l'admiration  et  la  crainte.  Un  moment^ 
la  pensée  combla  la  distance  des  siècles  ;  les  banquettes  de 
marbre  étaient  devant  nos  yeux,  remplies  de  milliers  d'êtres 
humains;  le  lion  blessé,  le  gladiateur  mourant,  le  martyr 
agenouillé  nous  apparurent  en  nue  succession  d^istants 
rapides  sur  l'arène  ensanglantée;  le  bruit  assourdissant  de 
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meurs  de  la  ibule  qui  demandait  leur  saiif;  [loiir  assouvir  la 
solides  lions,  tout  en  un  mot  formait  un  tableau  du  passé 
(jui  saisissait  le  eirur  d'une  douleur  [)oi|^Miante.  Nous  étions 
sur  la  terre  «jui  vit  le  berceau  de  Rome  et  la  gloire  de  l'Kj^'lise. 
Cette  même  terre  (|ui  était  sous  nos  pieds,  c'était  une  terre 
sainte  ;  un  jour  elle  rendra  ce  qui  dans  l'éternité  sera  un  des 
plus  brillants  ornements  du  ciel,  le  sang  des  martyrs.  Ce 
fut  avec  des  sentiments  de  crainte  res|ieclueuse,  de  vénéra- 
tion et  de  délices  en  môme  tenijjs  que  nous  nous  aj^enouillâ- 
mes  au  pied  de  la  croix,  de  la  croix  (jui  fut  l'étendard  du 
cbrislianisme,  et  qui  maintenant  projette  ses  ombres  triom- 
phantes sur  l'arène  silencleik^e  dans  la(pielle  toutes  les  puis- 
sances humaines  ont  essayé  de  la  détruire. 

Tandis  que  nous  étions  enseveli  dans  ces  pensées,  nous 
entendîmes  des  murmures  d'admiration  exprimés  en  dillë- 
rentes  langues  et  |)arlant  d'un  groupe  de  touristes  énier- 
\eillés  à  la  vue  de  cette  sjjlendide  ruine.  Des  milliers  de 
voyageurs  se  rendent  annuellement  dans  la  Ville  Eternelle» 
et  se  hâtent  avec  raison  d'aller  visiter  le  Colisée,  comme 
étant  la  plus  intéressante  des  beauté:;  antiques  de  Rome.  Ici 
le  négociant  de  par  de  là  les  Montagnes  Rocheuses  se  trouve 
à  côté  du  mineur  de  l'Australie,  et,  comme  dans  notre  cas, 
le  missionnaire  du  Cap  de  Ronne-Esjiérance,  en  permission 
<l'absence  pour  cause  de  santé,  peut  presser  la  main  d'un 
\ieux  conipagnon  de  classe  des  lies  Brilanni(jues. 

Du  matin  au  soir  on  voit  l'étranger  errer  dans  celte  ma- 
jestueuse enceinte,  et  souvent  aussi,  longtemjis  après  la  tom- 
bée (le  la  npit,  quand  1.'  silen*'.^  et  l'obscurité  prô'.eiit  un 
caractère  romanesijue  de  j)lus  ;i  sa  magniiicence.  Ouaiid  la 
pâle  lumière  d'i  la  lune  grandit  encore  ses  sombres  arches 
en  une  merveilleuse  iinmensilé,  le  touriste  sentimental  reste 
dans  la  sombre  solitude  do  cette  (euvre  gigantesque,  et  nour- 
rit son  imagination  viviliée  des  peintures  ombragées  de  châ- 
teaux et  de  tours;  il  lui  semble  que  d'autres  am[)hithé.'itres 
sortent  de  ces  arches  l)risées  et  de  ces  murs  croulants.  Celui 
qui  a  vu  une  Ibis  le  Culisée  ne  l'oublie  jamais,  soit  qu'il 
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l'ail  coM'-MiipIr  sous  l'ardiMilc  clialctir  d'iiii  solril  Itrùlaiit 
d'Italie,  on  sous  la  iiia^M(|U(>  iiiiliiciu'o  de  la  \y\\o  liirnirro  do 
la  lune. 

Notre  prcMiiièrc  lionrc  passée  dans  le  Coliséi*  a  été  une 
heure  de  ret;ret.  Le  présent  conlriluiait  plus  encore  (pie  le 
passé  à  jeter  un  voile  de  tristesse  sur  nos  ptMisées.  Les  scè- 
nes terrihies  «pii  se  sont  passées  dans  son  arène,  le  inass.K nr 
on  masse  de  victimes  innocentes,  la  clameur  inhumiint;  dt; 
la  l'oule  (pii  passait  jugement  sur  le  l»rave  gladiateur,  les 
horreurs  de  ses  ellnsions  de  sjuig,  l'ont  lait  appeh'r  avec- 
raison  par  Terlullien  un  lien  sans  merci  (I);  mais  la  mah'dic- 
linn  (lu  paganisme  qui  planait  sur  ce  tenjple  des  furies,  en- 
durcissait les  ((Purs  des  spectateurs,  les  plongeait  dans  un 
enivrement  dial»oli(pie  et  les  aveuglait.  Ce  tableau  est  dou- 
loureux, mais  une  autre  pensée  nous  chagrinait.  Des  nnlliers 
de  personnes  (pii  se  précipitent  dans  h*  (<olisé(!  sont  étran- 
gères aux  réminiscences  sacrées  (|ui  se  rattachent  à  cess.iin- 
tes  ruines,  (let  esprit  d'incré  lulité  (pii,  de  nos  jours,  enlèv»^ 
à  la  lillératiu'e  tout  sentiment  religieux,  ne  permettrait  pas 
à  l'histoire  de  donner  la  |)lus  sacrée  et  la  |)his  remarcpialde 
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les  mains  de  tout  v(n;igeur;  ces  livres  consacrent  tontes 
leurs  pages  à  la  description  des  prati(|ues  inl';\mes  et  sangui- 
naires du  paganihine,  mais  n'osent   |)as  consacrer  un  para- 
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lème  faire  une  allusion  aux  soullVances  des 


martyrs.  On  donne  une  description  du  monument  païen, 
mais  on  ne  fait  aucune  mention  de  ses  rapports  avec  les  pre- 
miers âges  de  l'Eglise.  Le  chrétien  instruit  voit  plus  dans 
le  Colisée  que  des  murs  impérissables  ou  de  sublilnes  dessins 
d'architecture,  reconnaissables  dans  les  restes  gigantes(jues 
de  cette  ruine  croulante  ;  il  voit  devant  lui  le  nionument  de 
ce  qui  seul  fut  grand  et  noble  dans  le  passé,  le  triomphe  de 
sa  foi.  Il  se  souvient  que  chaque  enfoncement  de  cet  arène 
a  été  teint  du  sang  des  martyrs  ;  il  sent  que  leur  triomphe  tut 


(I)  Do  SpoctaiMilis.  cap    XIX, 


INTIIomiCTION. 


\v  sirii.  Api't's  le  lii|ts  (l<!  (lix-scpl  ccnls  ans,  il  rsl  uni  h  r\\\ 
par  nni>  cliaiiin  non  irilcrroMiitiic  tU>.  coinniiinioii,  ri  au  tiir- 
iiM!  inoiiicnt  où  il  est  ri'a|»|ii'>  di!  la  iriajrsli-  cl  ili;  la  niaj^'iiili- 
i'vwvv.  (le  la  ruine,  il  tonilK!  à  genoux  cl  (Mnhrasse  la  croix 
ffrossière  (|ui  a  éti';  éUîvéi!  dans  son  rnccintt»,  pour  coninié- 
inorcr  l<;  plus  grand  ('liain|>  d(;  halaillc  des  disc,ip|(!s  du  divin 
crncilié. 

(l'est  colin  pensée  (|ui  nous  a  suggéré  l'idée  de  co  modeste 
ouvrage.  Le  (îolisée  est  la  plus  .jrande  cl  la  plus  rernar(pia- 
l>le  des  ruines  de  l'ancienne  Itotne;  il  est  plus  rernarrpiahh; 
encore  à  cause;  des  martyrs  (pii  y  ont  sonIVerl,  ceci  est  peu 
connu.  Nous  avons  employé  nos  heures  de  loisir  à  ré-unir 
onsemhle  ipieKpies-unes  de;  s(!s  annales  les  plus  aullienli- 
(|ues.  Nous  les  présentons  dans  toute  kur  simplicité  au 
chrétien  qui  aime  à  honorer  les  héros  delà  primitive;  l']glise, 
à  l'homme  studieux  ([ui  aime  à  fixer  ses  regards  sur  les 
archives  de  la  martyrologie,  au  touriste  (pii  visite  la  Ville 
Et(!rnelle  et  (pii  demande  en  vain  à  son  guide  ou  à  ses  amis  : 

QUELS  ONT  i)Tk  LES  MARTYHS  DU  COLISÉE  ? 
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CIIAIMTIII':   II. 

(h'it/itn'  i/n  f'd/isi'f  l'f  nnnint'ni'i'iiinif  <lf  smi  /n'sfntn . 

I.;i  incinoit'c  ilc  rciiipci'ciir  Aii|;iislc  cliii!  clirrc  ,111  |i('ii|)|i- 
l'oiii.iiii.  I\ir  son  liiiliiiclc  (<l  ses  hilciils,  iioii-si'iilciiii'iil  il 
('()ii(|iiil  |)iMii-  lui  iiu^iiic  le  sccplrt*  de  la  iMiissaiicc  sii|ii'riiic, 
mais  tMK Di'i'  il  ^raiiilil  rciiiitirc  |)ai'iiii  les  iialioiis,  ri  coiii- 
iiiiMit  a  ce  (uruii  appollf  uciKTalciiii'iil  son  .i^c  ircir.  Sfs 
> crins  naliircllcs  laisait'iil  un  a^,M'(''alilt!  coiilraslc  avec  les 
(Icliain'lics  cl  les  \  ic(>s  de  ses  siie.ei'sseiirs  iinnM'dials.  C/csl  ,1 
lui  (|ii'esl  ilù  riioMiienr  iTaNoir  le  |)i'eiiiier  loriiic  le  dessein 
d'erii^er  nn  anipliilliéàlre.  Après  avoir  dolé  la  \ille  de  liains 
et  de  leniples  d'nne  niaj^niliccnec  inconiparalde,  il  eoneni 
l'idée  d'eriiicr,  ponr  les  speelacU's  des  uladialcnrs,  nn  ini- 
nicnsc  ainpliilliéàlr(>  (pii  snrpassàl  par  ses  <lini(;nsions  cl  sa 
spliMidenr  loni  anire  édiliee  dans  le  niond(>  cnlier.  La  niori 
remporta  avant  (|n'il  put  miMIrc  son  i;rand  projet  à  cM-cn- 
tion.  Les  années  s'écoiilcrent,  et  s(;pl  empereurs  ipii  n'eu- 
rent ni  l'cnert^ie  ni  les  talents  n(''cessairos  pour  accomplir 
son  immense  projet,  s'assirent  sur  le  tronc  d'Au^usl(!. 
Cependant  il  n'était  pas  onMié,  et  les  cris  du  peuple  ipii  de- 
mandait (pi'on  comnuMU'àl  rampliilliéAtre  lurent  entendus 
i\c  VespasitMi,  et  c'est  à  cet  enlr(>|)ronant  ompereui  qu'est  duo 
réroction  du  plus  i^rand  édilico  de  l'anticpiité,  et  (jui  est 
maintenant  la  plus  grande  ruine  du  monde  (I). 

A'espasien  était  vain  et  ambitieux,  il  cliercliail  à  atteindre 
à  la  réputation  d'Auirnste,  et,  dans  la  seconde  aimée  de 
son  élévation  au  tronc,  il  commença  le  Coliséc  ;  c'était  en 
l'aimée  7:2  de  Notre-Seiunienr.  Il  mourut  avant  (|u'il  l'ùt 
achevé,  et  bien  qu'il  y  eût  plus  de  trente  mille  hommes 
constamment  employés  à  y  travailler,  sa  construction  dura 


-» 


(1;  Fecit  ampliithealnini  iiri  i  niodia  uti  destinasse  coiupererat  Au- 
giistus.  Suot.  iu  Vosp.  IX. 


(Hik.im;  i;t  iiistiiiiu;  ih;  coi.iskm 


liiiil 


il  lui  niivi'i'i  p.ii'  Tiliis,  A.  h.  Hi).     I/oum'îi^m;  ik; 


lui  |iiirrail('iiM'iil  liiii  (|ii('  snii^  le  rt';.'ii('  «le  Dotiiilicii. 

(;•'  |)i'(Mli).'i('ii\  rdilicc  lui  t''i'i|.'c  ^iir  Ir  silc  des  viviers, 
dans  1rs  jardins  d(;  Néron.  IMai'c  au  niili)'U  drs  s<'|t|  collines 
el  dans  le  ni-ur  nn'nie  de  l'ancienne  ri!)'-,  noti-seuleinrnl  il 
sur|>as>ail  en  ininiensili*  cl  en  inai^Miilicence  les  «leii.v  autroH 
ani|diilli)'>Alres  en  niaritre  cpie  llonie  |iosséd.'iil,  mais  niètiie 
il  r>t'li|isail  les  splendeurs  eliloiiissanles  de  la  maison  dorée 
de  Nt'ron.  Vespasien  el  Tilus  ulilisèrent  les  connaissanees 
(pi'ils  a\aienl  acipiises  dans  leurs  \oya^'es  en  Orient,  car  ils 
jelerenl  siu'  les  dessins  d(;  ramidiillii'illre  la  hardiesse  et  la 
niajeslé  d(!  rareliilecliu'e  syrieiUK^  et  i'';.'y|ilienni',  a\ee  les 
eml)(dlissi;menls  el  les  rallinemeiils  <le  l'art  des  (îrecs. 
Son  imineiisit('',  même  dans  ses  ruines,  est  surprenante, 
ses  areli(!s  s'élèvent  dans  des  propoi'tions  ma^rifjues,  Nîs 
unes  sur  les  autres,  selon  les  ordres  ionitpie,  dori(pje  ri  co- 
rintliiei*.  Les  dimensions,  la  l)(;auté  et  la  l'ore,);  ont  été  eom, 
liinées  ensemide  pour  l'aire  de;  cet  i';(liliee  le  plus  ^rand,  le 
plus  heau  (;l  li;  plus  dnrahli;  des  anciens  moinimcMits.  Klevt'; 
dans  les  airs  aussi  haut  (pu;  le  mont  Palatin  el  h;  mont  (iélien, 
c'est  une  monta^MK;  en  dehors  et  une  vall(';e  en  d(;dans,  (.-t  il 
sur|»assait  sans  contreilit  tout  ce  (pie  la  fjrèc(;,  l'K^'vpto  el 
llomt!  avaient  vu  auparavant.  Le  poëU;  Martial  (jui  le  vit  sortir 
de  ses  fondations  déclare  (puî  Home  n'a  pins  rien  à  envier  à 
{'(h'ient,  puis(pic  son  suixm'Ix!  ampliitlié;ltre  est  plus  prf  'i- 
jiieux  <|ue  les  |)yramides  de  Mem()his  el  les  travaux  de  lin- 
hylone.  (lepiMidant  les  criti(pies  les  plus  expériment(';s  défi- 
nissent le  Colisée  "  un  édilice  oriental  hahillé;  <;n  costume 
j^rec." 

Les  plus  ^M'ands  travaux  de  l'homme  ont  fiénéralernent 
pour  origine  la  destruction.  Dans  l'Iiistoire  du  monde,  il  va 
rarement  eu  un  grand  édifice  ou  une  nation  (pii  ne  se  soit 
pas  élevée  sur  les  ruines  d'une  autre.  Les  ouvriers  du  Colis(?e 
étaient  les  juifs  vaincus  qui  faisaient  |)artie  du  cortège 
triomphal  de  Titus  ;   les  matériaux  furent  tirés  en  partie  de 
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la  riinison  (oinljrc  Ao  Nrvow.  Les  clirrlicns  |k'iiv<mi(  le  coii- 
l('iii[>lt'r  comnic  un  iiioininioiit  éclaluiil  clovû  en  aiconiplisj- 
Bcrncnl  «Ich  proplirtics. 

La  (•liarriK^  avait  |»ass(''  sur  la  ville  et  le  leiriple  de  Jénisa- 
loin.  Son  |)eu|)Kî  or^Mieilleux  avait  élé  (ll>li^'é  de  se  coiirlter 
dans  la  poussière  et  avait  été  dispersé  aux  (piatre  vents  du 
l'iid.  Soixante-dix  niilli>  hommes  ih;  celte  race  con<|uise 
avaient  été  amenés  à  llome  par  Titus.  A|wès  avoir  servi  à 
son  triomphe,  ils  lurent  divisés  en  trois  classes,  les  l'emmes 
et  les  enfants  au-dessous  (h;  sei/c;  ans  liirtMil  vendus  comme 
esclavi^s  à  vil  prix.  Notre  divin  Sauveur  l'ut  \<'ndn  |».iur 
trente  pièces  d'arj^ent  ;  a|)i'ès  le  triorn|»lu!  de  Titus  on  pouvait 
avoir  trente  juifs  pour  une  pièce  d'arf^enf.  Un  certain  nom- 
bre d'hommes  furcMit  envoyés  cmi  K^'vptc^  pour  travailler  aux 
carrières  de  marbre,  mais  ce  fut  la  plus  grande  jtarlie  des 
juifs  (jui  furent  retenus  pour  le  Colisée.  (Mi  en  évalue  le 
nombre  de  trente  à  cin(juante  mille.  Ainsi  les  murs  de  ce 
sublime  en)blème  de  tout  ce  (ju'il  y  a  de  [)lus  sombre  et  de 
plus  horrible  furent  cimentés  avec  les  larmes  d'un  peuple 
tombé. 

La  partie  supérieure  du  Colisée  fut  construite  avec  des 
miitériaux  pris  des  maisons  détruites  des  (césars  sur  le  mont 
Palatin.  (Juand  Vespasien  et  Titus  doinièrenl  ordre  de  dé- 
truire la  plus  grande  partie  de  la  maison  de  Néron,  iislircnt 
un  acte  très-agréable  au  peuple  romain.  C'était  un  mo- 
nument de  splendeur  qui  s'élevait  sur  les  ruines  de  leur 
ville  incendiée;  ses  richesses  et  ses  grandeurs  ne  pouvaient 
que  leur  rappeler  un  règne  de  tyrannie  et  d'oppression. 
L'ordre  ne  fut  par  plus  tôt  <lonné  que  la  populace  se  joignit 
aux  ouvriers  dans  cette  œuvre  de  démolition.  D'énormes 
moellons  de  travertine,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  cor- 
niches en  marbre  de  la  sculpture  la  plus  précieuse,  des 
liens  ou  tiges  en  fer  et  en  or,  des  masses  indestructibles 
d'ouvrages  en  briques,  furent  enlevés  avec  ardeur  et  trans- 
portés pour  compléter  le  grand  travail  du  Colisée. 

Le  superbe  amphilhé;\tre  lui-même  deviendra  une  ruine, 
et  avec  le  cours  des  siècles  sera  détruit  par  la  main  du  temps  ; 


i  i 


onuiiNr:  et  iiistoiuk  du  comsI^ik 


à  son  lour  il  pivicra  les  malrrinux  (le  ses  arelies  éerou- 
léoa  pour  construire  les  palais  du  moyen  A^e  et  des  temps 
modernes  dans  la  Ville  [''lernelle.  l/immense  palais  (piadri- 
laléral  de  l'amliassale  de  Venise,  celui  des  Farnèse,  des 
Marberini   et  d'autres    d'une   moindre   importance   ont   été 


(•onsiruils  avec   les  ruiiu's  ( 


du  ( 


olisee. 


en  est  ainsi  dans 


l'histoire  de  l'Iiumanilé.  Les  plus  f:rands  monuments  mo- 
dernes remaiipialdes  par  leur  splendeur,  se  sont  élevés, 
coinmt!  le  pliénix,  des  ruines  di's  grandes  constructions  cpie 
nos  ancêtres  avaient  cru  impi-rissaldes.  Nous  allons  main- 
tenant donner  un  aperçu  de  rampliitliéAtre  tel  (pi'il  était 
état  parlait.    Des  IVa^'ineiils  dispersés  de  descrip- 


dan 


s  son 


tion   (lus   aux    anciens 


hist 


oriens   ont    été    n'Uiiis,    et   les 


détails  en  sont  à  peu  près  complets.  1/imagination  p(?ut 
compléter  ces  détails  en  voyant  les  ruines  telles  «pi'elles 
sont  inainlenant.  Il  présente  une  lielle  l'orme  (dlipti(|ue  de 
504  pieds  de  lou}.'^  sur  4(17  de  large.  Il  était  liàti  sur  80  ar- 
ches immenses  et  s'élevait  suivant  (piatre  ordres  d'architec- 
ture jus(prà  la  hauteur  de  140  pieds.  La  hAtisse  entière 
couvre  un  esp;ice  de  six  acres.  Ij'intérieur  était  incrusté  de 
inarhre  et  décoré  de  statues  ;  les  pentes  de  cette  vaste  ellipse 
qui  formai(!iit  l'intérieur  étaient  garnies  de  soix.mte  ou  (jualre- 


vmgts  rangées  de  sièges  en  marbre  garnis  de  coussins,  et  don- 
naient av(!c  aise  place  à  cent  mille  spectateurs  (l).  Soixantc- 
([uatre  vonnloircs  (c'est  ce  nom  ipTon  donnait  aux  portes, 
ce  Rorn  était  bien  trouvé)  rejetaient  riiiimensc  multitude. 
Les  entrées,  les  passages  et  les  escaliers  étaient  (Construits 
avec  une  habileté  telle  cjue  cha(jue  |)ersoiiue,  soit  de  l'ordre 
sénatorial,  de  c(dui  des  chev:'.liers  ou  de  l'ordre  |)lébéien,  ar- 
rivait à  la  [)lacc  (jui  lui  était  destinée  sans  trouble  et  sans 
confusion. 

La  première  rangée  de  sièges,  celle;  (pii  se  trouvait  la  plus 
rapprochée  de  l'arène  (elle  est  inainlenant  complètement 
recouverte  de  terre  et  de  décombres)  était  destinée  aux  sé- 


(1)  Le  cardinal  Wiscinan,  dans  iiiio  note  de  Fafjiolti,  dit  qu'il  pou- 
vait contenir  au  moins  cent  ciiuiuante  mille  spectateurs,  mais  aucun 
des  antiquaires  italiens  n'a  fait  inculioii  de  plus  de  cent  mille. 
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natcurs,  aux  ambassadeurs  étrangers,  et  s'appelait  le  po- 
dium. Là  aussi,  sur  une  plateforme  élevée,  se  trouvait  le 
tronc  (le  l'empereur,  recouvert  d'im  dais  semblable  à  un 
pavillon.  La  pla^c  du  directeur  des  jeux,  comme  on  l'appe- 
lait, et  celle  des  vestales,  étaient  en  arrière  du  siège  de 
l'empereur. 

Le  podium  était  mis  à  l'abri  de  l'irruption  des  bètes 
féroces  au  moyen  d'un  parapet  fait  en  or  et  en  bronze  sculp- 
té. Pour  plus  de  sûreté,  Tarène  était  entourée  d'une  palis- 
sades en  fer  et  d'un  canal.  Les  cbevalicrs,  second  ordre  de 
la  noblesse,  avaient  leurs  sièges  sur  quatorze  rangées  derrière 
les  sénateurs.  Le  reste  du  peuple  s'asseyait  derrière  les 
chevaliers  sur  des  sièges  appelés /jo/jî</arm  ;  ces  sièges,  dispo- 
sés sur  des  gradins,  s'élevaient  jusqu'à  une  galerie  qui  avait 
une  colonnade  en  avant  ;  cette  galerie  faisait  le  tour  de  l'am- 
phithéâtre et  se  trouvait  immédiatement  au-dessous  de  la 
tente  ;  elle  était  généralement  occupée  par  les  femmes,  les 
soldats  et  les  domestiques. 

On  n'îivait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bicn- 
ôtre  et  au  plaisir  des  spectateurs.  L'immense  tente  ou  toile 
que,  de  fois  à  autres,  on  étendait  sur  tout  l'édifice  pour  pro- 
téger les  spectateurs  contre  le  soleil  et  la  pluie,  était  un  des 
prodiges  du  Cotisée.  Pour  le  croire  il  faut  un  effort  d'ima- 
gination. Quand  on  est,  actuellement  même,  au  milieu  des 
ruines,  et  que  l'on  considère  la  vaste  étendue  des  cieux  au- 
dessus  de  nous,  l'esprit  se  perd  sinon  en  doute  au  moins  en 
conjectures  sur  la  possibilité  d'un  fait  aussi  merveilleux. 
Cependant  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  le  Colisèe  le 
mentionnent  comme  s'il  n'y  avait  là  rien  d'extraordinaire. 
Lampridius  dit  que  les  hommes  préposés  à  la  manœuvre 
pour  tendre  cette  toile  étaient  au  nombre  de  plusieurs  cents 
et  qu'ils  étaient  vôtus  en  matelots.  (1)  Quand  on  craignait 
la  pluie  ou  que  le  soleil  était  trop  ardent,  à  un  signal  donné 
les  employés  se  mettaient  tous   simultanément   en  mouve- 


(1)  A   militibus  classiariis  qui  vélo  duccbaiit,  etc.  I.amp.  in   C(un- 
modo. 
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ment,  les  énormes  voiles  se  déroulaient  graduellement  jus- 
qu'au centre  où  elles  se  réunissaient  en  s'adaptant  d'une 
manière  parfoite  ;  elles  formaient  un  drap  de  dimensions 
presqu'incroyal)les,et  mettaient  tout  l'intérieur  à  l'abri.  Chose 
plus  étran^^e  encore,  sous  le  règne  de  Titus,  cette  toile  était 
de  soie  pourpre,  tisséo  d'or.  (1)  L'air  était  continuellement 
rafraîchi  par  le  jeu  des  fontaiiies,  et  des  milliers  de  petits 
tuhes  répandaient  une  rosée  des  parfums  les  plus  délicieux 
qui  tombait  sur  les  spectateurs  en  •,'outtcs  aroniati(|ues. 
L'arène,  an  centre  de  la([uelle  était  placée  la  statue  de  Jupi- 
ter, formait  la  scène,  elle  tirait  son  nom  du  fait  qu'elle  était 
généralenient  recouverte  d'un  sable  blanc  très-tin.  En 
dessous  se  trouvait  un  mécanisme  extraordinaire  et  de  la 
nature  la  plus  compliquée,  en  sorte  que  pendant  les  jeux, 
l'arène  pouvait  successivement  et  rapidement  prendre  plu- 
sieurs aspects.  A  un  moment,  par  exemple,  on  pouvait  voir 
sortir  de  terre  quelque  chose  comme  le  jardin  des  Hespé- 
rides  et  peu  après  tout  s'évanouissait,  et  l'on  voyait  à  la 
place  les  rochers  et  les  cavernes  de  la  Thrace.  Des  tuyaux 
souterrains  fournissaient  une  quantité  inépuisable  d'eau,  en 
sorte  que  ce  qui  paraissait  être  une  plaine,  était  subitement 
changé  en  un  vaste  lac  couvert  de  vaisseaux  armés  en  guerre, 
pour  donner  au  peuple  le  spectacle  d'opérations  navales. 

(1)  Sous  Titus  un  tissu  de  soie  et  d'or  avec  des  broderies  s'étend 
sur  le  nouvel  amphithéâtre.  (Gerbet,  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  11, 
343.) 
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CIIAPITIIE  m. 

Amusements  cl  spectacles  du  Colisée. 

Les  jeux  et  les  aimiseineiits  qui  faisaient  les  délices  du 
peuple  romain  présentent  un  spectacle  d'horreur  qui  serre 
le  cœur.     Il   n'y    avait    point   de    spectacle    populaire  sans 


de 


!t  d( 


'te  de  vie 


des 


acconipaj^nenient  cl  eilusion 
tratîédies  simulées  n'auraient  pas  été  acclamées  dans  ce 
temple  des  furies.  Les  amusements  du  Cotisée  forment  les 
pa^'es  les  plus  sombres  des  annales  du  passé. 

Pendant  les  plus  grandes  l'êtes  il  s'écoulait  à  peine  un  jour 
sans  (jue  l'on  vît  des  centaines  de  cadavres  et  de  carcasses 
de  bêles  féroces  mêlés  ensemble,  et  entraînés  de  l'arène 
au  spoliarium  ou  maison  de  mort.  Les  jeux  commen- 
çaient vers  dix  heures  et  duraient  souvent  juscju'au  moment 
où  survenait  l'obscurité.  Pendant  ces  heures,  les  victimes 
tombaient  sur  les  victimes,  les  spectateurs,  de  plus  en  plus 
enivrés  par  le  sang  qu'ils  buvaient  par  leurs  yeux  pour  ainsi 
dire,  demandaient  de  nouvelles  victimes  et  encore  plus  de 
sang.  Dans  plus  d'une  occasion  il  arriva  que  tous  les  ani- 
maux du  vivarium  furent  massacrés  en  un  jour.  Eutrope 
parlant  de  Titus  dit  :  Et  quand  il  eut  bâti  l'amphiihéàtre  à 
Rome,  il  inaugura  les  jeux  en  faisant  massacrer  cin(j  mille 
bétes  (Eutrope,  livre  IX,  ch.  X.)  Les  gladiateurs,  les  esclaves 
et  les  chrétiens  étaient  les  principales  victimes  des  jeux. 
Cependant  il  y  a  des  endroits  brillants  dans  ce  sombre 
tableau  de  carnage.  Il  y  avait  des  moments  où  les  applau- 
dissements de  la  populace  éclataient  dans  toutes  les 
parties  du  vaste  éditice,  c'était  des  marques  d'approba- 
tion des  scènes  de  beauté,  d'innocence,  de  mécanisme  que 
l'on  ne  peut  que  rarement  imiter  dans  l'art  moderne.  Les 
grandes  fêtes  qui  souvent  duraient  des  semaines  entières, 
étaient  un  étrange   mélange  de  comique  et  de  tragique,  de 
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jo-jcnx  cf  d'Iiorrihle.  Un  ainiisomont  favori,  n'était  d'ôtre 
témoin  des  ados  des  aiiiinaiix  dressés  dans  le  circjiin.  Les 
écrivains  (îu  temps  nous  parlcMit  d'un  éléphant  qui  était 
funambule  (1),  d'un  ours  (pii  s'asseyait  sur  une  chaise,  habil- 
lé comme  une  dame  romaine,  et  qui  était  promené  fout 
autour  de  l'arène  par  les  employés.  (2)  Nous  avons  ensuite 
le  récit  du  roi  des  forêts  au(|uel  on  avait  doré  les  grilfes, 
dont  la  crinière  étincelail  d'or  et  de  pierres  précieuses  ; 
celui-ci  (étran<<c  contraste  avec  les  scènes  ([ui  devaient 
suivre)  devait  représenter  la  vertu  de  la  clémence  ;  il  avait 
été  dressé  à  jouer  avec  un  lièvre.  Il  prenait  le  petit  animal 
oU'rayé  dans  sa  ,L,nieulo,  le  m(îtlait  sur  son  dos,  le  léchait  et 
lui  l'aisai!  mille  caresses.  (.'})  Dans  une  autre  circonstance, 
on  vil  douze  éléphants  apprivoisés,  six  mâles  et  six  femelles, 
vêtus  respectivement  de  la  toge  et  d'habits  de  femmes,  qui 
s'asscy;iient  à  une  table,  mang^eaient  des  viandes  délicates, 
buvaient  du  vin  dans  des  coupes  d'or,  et  se  servaient  avec 
la  plus  j^a-ande  délicatesse  et  la  plus  grande  précaution,  de 
leur  trompe  avec  laquelle  ils  peuvent  enlever  une  épingle 
du  sol,  ou  arracher  le  chêne  delà  forêt.  (4)  D'autre^  étaient 
dressés  à  la  danse  pyrrhicpie,  et  répandaient  des  Heurs  sur 
l'arène.       On   avait    pour  eux     un    breuvage   particulier 


'  ^J 


(1)  "  Eloplias  oroctiis  ad  siiinmiun  tlieatri  foriiicem,  uridc  decurril 
in  finie  sessorom  j^a'reiis." — Dio.  in  Navan. 

Suétone  (Vie  de  (ialba,   cli.  Vlj  dit:  —  "  Galba  elcitbantos  funani- 
biilos  (ledit. " 

(2)  "  Vidi  ursum  inansuctnm  qua'  cnllu  niatronali  sella  vebebalur." 
— Aliul.  Asiii.  lili.  xii. 

(3)  "  Loonnm 
Qnos  velox  le[)oi'uni  tinior  fatigal. 
Diniitlniit,  repotniit,  aniantque  capios  ; 
Et  secui'inr  est  in  ore  praida 
Laxos  ciii  dare,  pcrviosqno  rictus 
Gaudent  et  tiniidos  tinierc  dentés, 
Moileni  IVangei'e  duni  pudet  rapinani." 

—  Martial,  lib.  i.  Epi^jram.  cv.  14. 


i  i\ 
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(4)  Voir  lîiiling  do  Veiiatidn.  Cire.  cap.  xx. 
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s'eiitrouvrirciit  et  il  loinha  on  pièces,  précipitant  dans 


dont  ils  étaient  Irès-avides  ;  ce  brenvaj^e  les  enivrait  et  lenr 
l'aisail  l'aire  des  caltrioles  et  des  nionvenienfs  t:roles(jues  tpii 
cansaieni  clie/  les  spectaleiu's  des  rires  ir.extin^Miiltles. 

On  lit  dans  Martiiil  et  dans  d'antres  écrivains  (pi'il  y  avait 
une  antre  espèce  d'amusement  d'ini  caraclèri!  beaucoup  plus 
élevé  et  plus  émouvant,  mais  (pii  était  entaché  de  cet  esprit 
de  crnaut(''  ipii  caractérise  la  plupai-l  des  jeux  de  l'amphi- 
Ihéàtre.  Comme  nous  l'avons  d(''j;i  dit,  les  passa;j:es  souter- 
rains servaient  de  refuLce  ou  de  cavernes  pour  les  bètes,  ou 
au  besoin,  devenaient  d'innuenses  aqueducs  inondant 
l'arène  cpii  devenait  un  lac  pour  les  jeux  nautifiues.  Des 
vaisseaux  armés  en  izuerre  y  étaient  mis  en  Hotte  et  com- 
battaient avec  acliarnement  l'un  contre  l'antre,  comme  si 
un  iMnpirecùt  dé|)endu  de  l'issue  de  la  bataille.  Dans  une 
occasion  on  introduisit  sur  le  lac  artiliciel  un  graïid  vais- 
seau chargé  d'hommes  et  de  bètes  ;  à  un  si<;ual  donné,  ses 
lianes 

les  eaux  sa  cargîiison  vivante.  Ou  l'ut  alors  témoin  de  toutes 
les  horreurs  d'un  nani'rat^^e  ;  les  rugissements  des  animaux 
et  les  cris  lamentables  des  esclaves  ((ui  se  noyaient,  réson- 
naient comme  une  musi(|ue  à  l'oreille  du  romain. 

Par  une  combinaison  mécanique  d'une  habileté  incroyable 
la  Table  d'Orphée  l'ut  pres(|ue  réalisée.  Le  sol  de  l'arène 
s'entrouvrit  tout  à  coup  en  des  centaines  d'endroits,  des 
arbres  surgirent  recouverts  d'un  épais  feuillage  de  verdure, 
et  portant  des  pommes  d'or,  en  imitation  des  arbres  fameux 
du  jardin  des  Ilespérides.  Ou  envoya  dans  cette  foret 
enchantée  des  bètes  sauvages  qui  y  erraient  en  liberté,  les 
arbres  se  mettaient  en  mouvement  au  son  de  la  llùte,  et,  afin 
que  rien  ne  manquât  à  la  réalité  de  la  représentation,  un 
malheureux  esclave  qui,  dans  ce  spectacle,  avait  l'honneur 
de  représenter  Orpiiée,  fut  mis  en  pièces  par  un  ours.  La 
moinilre  défectuosité  dans  le  jeu  de  ces  mécanismes  était 
considérée  connue  une  injure  à  l'empereur,  et  le  directeur 
était  de  suite  et  publiquement  mis  à  mort.  Si  ce  n'eut  été 
que  de  cette  coutume  barbare  et  inhumaine  qui  terrifiait  les 
plus  grands  génies  de  l'empire,  le  Colisée  aurait  probable- 
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tncnl  été  le  témoin  de  plus  d'im  étonnant  lriom|)lie  de  l'art 
mécani(pie. 

Parmi  les  spectacles  hases  sur  la  m\tl»olof,'ie  païeiuie, 
Martial  l'ait  mention  d'un  parricide  qui  l'ut  crucilié  dans  le 
Coliséc,  et  aussi  de  l'IiorriMe  scèni;  d'iui  Dédale  sN'devant 
dans  les  airs  avec  des  ailes  artilicicdles  et  retombant  ensuite 
dans  l'arène  où  il  était  dévoré  ()ar  des  bêles  féroces.  Une 
autre  fois  c'était  un  esclave  obligé  de  représenter  b;  supplice 
volontaire  de  Mucius  Sco'vola  et  de  se  mettre  la  main  sui- 
le  feu  jus(|u'à  ce  (ju'elle  fût  compléterrient  brûlée.  Le  mal- 
heureux (jui  avait  à  souffrir  cett(!  éponvantabh!  cruauté  avait 
une  autre  alternative  ;  sus  habits  étaient  impré^Miés  de  |)oi\ 
et  de  f,'oudron,  s'il  hésitait  ou  s'il  fléchissait  un  moment,  il 
était  brillé  vivant. 

Mais  l'annisemcnt  de  beaucoup  le  [)lus  commun  dans  le 
Colisée,  c'étaient  les  combats  entre  les<,dadiateurs  et  les  bétes. 
On  faisait  d'abord  combattre  les  animaux  entre  eux,  puis 
les  animaux  contre  les  hommes,  [)uis  enlin  les  hommes 
contre  les  hommes.  Quand  on  lâchait  les  bétes  dans  l'arène 
pour  les  faire  combattre  les  unes  cont^e  les  autres,  on  s'étu- 
diait avec  l'habileté  la  plus  cruelle  à  employer  fous  les 
moyens  possibles  pour  exciter  leur  rage.  On  étendait  |)ar- 
tout  autour  d'eux  les  couleurs  qu'elles  détestaient,  on  les 
fouettait,  on  leur  piquait  les  flancs  avec  des  broches  de  fer, 
on  leur  attachait  des  plaques  de  fer  brûlant,  et  même  on 
leur  mettait  des  boules  de  feu  sur  le  dos.  Les  animaux  pris 
de  rage  couraient  autour  de  l'arène,  la  terre  tremblait  sous 
le  bruit  de  tonnerre  de  leurs  rugissements  d'agonie,  leur 
poitrines  gonflées  semblaient  brûler  sous  le  feu  de  leurs 
fureur  qui  les  rendait  fous.  Leurs  yeux  brillaient  de  rage, 
ils  soulevaient  le  sable  avec  leurs  griffes,  s'enveloppaient 
dans  un  nuage  de  poussière  et  dans  leur  fureur  ils  se  déchi- 
raient en  morceaux. 

Si,  comme  il  arrivait  souvent,  une  lionne  ou  une  tigressc 
furieuse  tuait  les  hommes  et  les  animaux  qui  lui  étaient 
présentés,  des  tonnerres  d'applaudissements  s'élevaient  de 
toutes  les  parties  de  l'amphithéâtre,  et  quand,  maîtresse  du 
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(liamp  de  bataillo,  clic  inaivliait  autour  des  corps  de  ses 
viclinics,  le  pcu|)lc  dcniandail  à  grands  cris  sa  liberté,  et 
qu'on  la  rcnvo;jàt  dans  ses  déserfs. 

Les  combats  entre  les  boinines  et  les  bêtes  étaient  de 
beaucoup  les  [)lus  populaires.  Ouelqueluis  les  empereurs 
y  prenaient  part,  et  même  des  femmes  avaient  l;i  liardiesse 
d'entrer  dans  l'arène,  et  de  combattre  avec  les  animaux  les 
plus  furieux,  il  y  avait  deux  classes  d'Iiommes  destinés 
spécialement  à  cette  espèce  de  lutte,  les  uns  étaient  armés, 
ils  portaient  des  armes  de  leur  clioix,  les  autres  étiiient  de 
pauvres  esclaves,  des  captifs  ou  des  criminels  qui  étaient 
exposés  sans  défense  aux  bétes  féroces.  C'est  à  celte  dernière 
classe  f/ue  les  c/n'étiens  a ftpar tenaient.  On  les  distinjifuait  des 
[gladiateurs  par  l'ignominieux  sobriquet  de  lîestiaires. 

On  suppose  généralement  (jue  les  combats  des  gladiateurs 
étaient  originaires  l'Etrurie.  Ils  formaient  partie  des  céré- 
monies funèbres  des  grands  liommes,  conformément  à  cette 
croyance  païenne  (jue  les  ombres  ou  les  mânes  des  défunts 
étaient  a|)aisées  par  i'elfusion  du  sang.  Cet  étrange  rite 
finièbre  fut  introduit  à  Rome  aux  obsèques  de  Junius  lirutus 
en  l'an  de  Home  490,  environ  200  ans  avant  l'ère  cb rétienne. 
Il  semble  avoir  tellement  plu  au  goût  cruel  du  peuple 
romain,  qu'il  devint  bient(jt  un  passe-temps  ordinaire. 
Les  combats  de  gladiateurs  étaient,  strictement  parlant,  les 
jeux  du  Colisée,  et  c'est  ù  ceux-ci  qu'il  doit  son  existence. 
Telle  était  la  rage  du  peuple  pour  ces  spectacles,  qu'on  éva- 
lue à  cent  mille  le  nombre  des  gladiateurs  qui  tombèrent 
dans  ses  murs.  Pendant  l'espace  de  douze  ans,  Trajan  lit 
successivement  combattre  dix  mille  gladiateurs  ;  presque 
tous  les  empereurs,  ses  successeurs,  suivirent  son  exemple. 
Les  liommes  qui  combattaient  comme  gladiateurs  étaient 
généralement  des  esclaves  ou  des  prisonniers  de  guerre. 
Pins  tard,  cela  devint  une  espèce  de  profession,  et  des 
hommes  libres,  des  nobles  affolés  d'enthousiasme,  en- 
traient en  lice  pour  lutter  dans  ces  combats  mortels  avec  les 
pauvres  captifs  de  la  ïhrace  ou  des  Gaules.  Des  femmes 
même  apparaissaient   dans  l'arène   vêtues  en   amazones  et 
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coml)atlaient  avec   une   bravoure   tenant  de   la    fureur,  au 
milieu  des  acclamations  incessantes  du  peuple. 

Ilérodiasct  Lampridius   tious  racontent  que    l'empereur 
Commode,  non  content  d'être    témoin  des  luttes  des  gladia- 
teurs, descendit  lui-même  dans    l'arène,  pres(|ue  nu,    armé 
d'une  courte  épée,   et  qu'il  les  délia   tous  au   conii)at.     On 
avait  enjoint  à  ceux  (pii  combattaient  avec  lui  de  ne  pas  lui 
iniligcr  de  blessures  ;  dès  le  moment  où  ils  avaitjiit  reçu  une 
simple  égratignure,  ils  tombaient  à  genoux   devant  lui,  se 
déclarant  vaincus  et  demandaient  merci.     Après  avoir  ainsi 
défait  mille   gladiateurs,  il  ordonna  d'enlever  la  tète  à  la 
colossale  statue  du  soleil,  et  de   mettre  à  sa  place  sa  propre 
ligure  ;  à  la  base  du  monument  il  mit  l'inscription  suivante  : 
Mille  (jladiatorum  Victor,  le  vaintjueur  de  mille  gbidiateurs. 
A|)rès  la  procession  des   dieux  (par  laquelle    les  jeux  de 
l'ampliilbéàtre  ainsi  que  ceux  du  cir([uc  commençaient),  les 
gladiateurs  qui  étaient  tenus  de  coml)âtfre  étaient  aussi  con- 
duits en  procession  autour  de  l'arène  ;  (1)  ensuite  ils  étaient 
disposés  deux  à  deux,  leurs  épées  étaient  examinées  par  le 
directeur.     Comme  prélude  de  la  lutte,  et  pour  aiguillonner 
les  esprits,  ils  combattaient  d'abord  avec  des  épées  de  bois, 
puis   sur  un  signal   donné  par  le  son  de    la   trompette,    ils 
jetaient  de  côté  ces  épées  inolFensives,  et  leur  substituaient 
des  armes  meurtrières  ;  l'intérêt  des  milliers  de  spectateurs 
était  alors  porté  au   comble  de  l'excitation  ;  de   temps   en 
temps  il   s'élevait  des  bruits  assourdissants   d'applaudisse- 
ments, ou  un   silence  de  mort   régnait  dans    tout   l'amphi- 
théâtre ;  cette  suspension  ne  Unissait  qu'avec  la  mort  de  l'un 
des  combattants.     Quand  un  gladiateur  recevait  une  bles- 
sure, son  adversaire  devait  crier  :  «  Il  l'a  !  »  [Ilochabet  !  ). 
Quelquefois  le   malheureux  essayait  de  dissimuler  sa  bles- 
sure, ou  bien  il  prétendait  que  ce  n'était  rien  et  tombait  sur 
le  sol  en  portant  un  dernier  coup  à  son  adversaire.  Mais  son 
sort  dépendait  du  bon  plaisir  du  peuple  ;  s'il  voulait  le  sau- 
ver, il  abaissait  le  pouce  ;  s'il  voulait  (ju'il  lut  achevé,  il  le 

(1)  Maraiigoni,  page  38. 
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relevait.  Le  dernier  {,'cste  était  géiiéralemeiil  le  triste  verdict 
de  celte  cruelle  populace  ;  les  cris  de  rcci/jc  fcrruin  (reprends 
le  tel')  frappaient  avec  une  terrible  véliénien(;e  les  oreilles 
du  gladiateur  mourant.  Ceci  voulait  simplement  dire  qu'il 
devait  se  soumettre  à  son  sort  avec  bravoure  et  di^^nité  ;  il  ne 
devait  laisser  paraître  aucun  },'estc  disj^racieux,  aucune  con- 
torsion de  douleur,  en  sorte  qu'il  devait  déployer  un  ccrtai'i 
art  dans  les  terribles  aj^^onics  de  la  mort.  Le  peu[)le,  dit 
Sénèiiuc,  se  croyait  insulté  (juand  il  ne  mourait  pas  volon- 
tairement et  que  par  son  rej^^ard,  par  son  ^^eslc,  et  par  son 
a{,^itation  violente,  il  demandait  son  exécution  immédiate. 

Lactance,  dans  le  sixième  livre  de  sa  sublime  apolo^Meen 
faveur  de  la  vraie  relij^'ion,  nous  donne  une  idée  de  la  bar- 
barie de  ces  jeux  [)ar  les  termes  mêmes  avec  lesquels  il  les 
condamne.  ((  (Quiconque, dit-il,  prend  plaisir  à  la  vue  du  sang, 
quand  nii^ine  c'est  celui  d'un  criminel  justement  condamné 
à  mort,  celui-là  so  lillc  sa  conscience  ;  mais  les  païens  ont 
fuit  de  l'effusion  du  sang  un  véritable  passe-temps.  L'hu- 
manité est  tellement  loin  du  cœur  des  hommes  qu'ils  font 
consister  leur  amusement  à  voir  le  meurtre  et  le  sacrifice 
de  la  vie  humaine.  Maintenant,  je  le  demande,  celui-là 
peut-il  être  appelé  juste  et  pieux,  qui  non-seulement  permet 
le  meurtre  de  celui  qui  git,  blessé,  sous  l'épée  levée,  sup- 
pliant qu'on  lui  laisse  la  vie,  mais  qui  demande  encore 
qu'il  soit  mis  à  mort,  qui  donne  son  suffrage  cruel  et  inhu- 
main pour  sa  mort,  sans  être  rassasié  des  blessures  de  sa 
victime  sans  défense.  Bien  plus,  quand  le  lutteur  est  mort 
et  étendu  sur  le  sable,  ils  ordonnent  que  le  corps  ensan- 
glanté et  sans  vie  soit  poignardé  et  poignardé  encore,  mutilé 
et  coupé  en  morceaux,  de  peur  qu'on  ne  le  trompe  par  une 
mort  simulée.  Les  spectateurs  deviennent  furieux  si  les 
combattants  ne  s'expédient  pas  promptement,  et,  comme  s'ils 
avaient  soif  du  sang  humain,  ils  sont  impatientés  de  tout 
retard.  Chaque  groupe  de  nouveaux  arrivés,  quand  ils 
entrent  dans  les  cirques,  demandent  en  vociférant  de  nou- 
velles victimes  pour  rassasier  leurs  yeux." 

C'est  ainsi  que  des  duels,    des  combats  par  groupes,  des 
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inùlécs  tiieurtriôres  passaioiit  comme  dos  toiirhilloiis  sous 
les  yeux  de  ce  peuple  IVcuiéticiue.  Pciidiiul  des  heures  et 
même  des  jours  l'arèue  du  (joliséc  él.iit  l'umaut  du  siiu^'  île 
ses  victimes  ;  ses  vapeurs  délétères  de\ aient  s'élever  daus 
l'air  pur  du  ciel,  comme  d'uue  immeuse  chaudière  de  cru- 
auté et  de  plaisir. 

Saint  Auf,aistin,  dans  le  sixième  livre  de  ses  conlessions, 
nous  donne  une  singulière  et  vive  description  de  l'excita- 
tion (jui  régnait  [»armi   les  spectateurs  durant  ces  carnages 


sanguinaires. 


"  Il  arriva,  dit-il,  que  pendant  que  mon  ami  Alypius  étu- 
diait la  loi  à  Home,  il  fut  rencontré  par(piel(|ues-uns  de  ses 
compagnons  d'étude  dans  une  promenade,  après  diner  ; 
ceux-ci  insistèrent  |)Our  l'amener  à  l'amphithéâtre  ;  c'était 
un  de  ces  jours  de  réjouissance  où  |{(jme  prenait  son  plaisir 
dans  ces  spectacles  de  massacre  d'hommes. 

"  Comme  Alypius  avait  une  extrême  horreur  de  ce  genre 
le  cruauté,  il  commença  par  résister  autant  qu'il  [)ut  ; 
mais  avant  recours  à  cette  espèce  de  violence  (pi'on  se  per- 
met quelquplois  entre  amis,  ils  l'entrainèrent  malgré  lui  ;  il 
leur  disait  :  "  Vous  pouvez  traîner  mon  corps  avec  vous,  cl 
me  placer  au  milieu  de  vous  dans  l'amphithéâtre,  mais  vous 
ne  pouvez  disposer  de  mon  esprit  ni  de  mes  yeux  qui  très- 
certainement  ne  prendront  pas  part  au  spectacle.  C'est  pour- 
quoi, quoique  présent  de  corps,  je  serai  ahscnt;  je  serai 
ainsi  supérieur  à  la  violence  (|ue  vous  me  laites  et  à  la  pas- 
sion qui  vous  domine.  "  Mais  il  eût  tout  aussi  hien  lait  de 
garder  le  silence;  ils  l'emmenèrent,  ayant  peut-être  l'inten- 
tion de  voir  s'il  serait  aussi  fort  qu'il  le  disait. 

"A  la  fin  ils  arrivèrent  et  se  placèrent  du  mieux  qu'ils 
purent,  tandisque  tout  l'amphithéâtre  était  transporté  de 
plaisir  à  la  vue  de  ces  spectacles  harhares.  Alypius  se  gar- 
dait bien  d'y  prenJre  part  ;  il  tenait  ses  yeux  fermés,  et  plût 
à  Dieu,  continue  S.  Augustin,  qu'il  eut  aussi  bouché  ses 
oreilles  ;  car,  ayant  été  frappé  par  le  bruit  d'une  immense 
clameur  causée  par  quelque  chose  d'extraordinaire  (jui 
était  arrivé   dans  le  combat,    il  fut  pris    par  la  curiosité. 
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et  voulant  simploinent  savoir  ce  qno  ('('lait,  p(^psna(l('  que», 
(|U(>I  (\Uiî  lut  r(>V('>ruMi)(Mit,  il  !(>  iiu'pi'isi  rait,  il  ouvrit  le» 
yeux  et  en  a},Mssanl  ainsi  il  inlli^,M'a  à  son  Ame  une  bles- 
sure plus  fatale  (pu;  celle  (pie  l'un  des  ;.'lailialeurs  venait 
(le  recevoir  dans  son  corps  ;  ce  fut  |)our  lui  l'occasion  d'une 
chute  l)eau(M)up  plus  daiij,'ereuse  (pie  celle  de  ce  iiiallieiireux 
^Hadiatenr  dont  la  (U'faile  avait  caus(j  cette  claiiKMir  inliu- 
niaiiic  cpji  l'avait  tenti'î  d'ouvrir  les  yeu\.  La  cruauté  (Mitra 
dans  son  C(eur,  le  san<;  (pii  à  ce  inoineiit  coulait  dans  l'art'iK! 
frappa  ses  yeux,  et  loin  de  les  d('!lourner  de  cette  vue,  il  les 
tint  riv(!'s  sur  le  lieu,  hiivant  à  lon^^s  traits  la  fureur  sans 
s'en  apercevoir  et  se  laissant  enivrer  di,  'uï  plaisir  criminel. 

"  Ce  n'é'tait  plus  le  rniMiie  Alypius  (|ui  avait  él(''  entraiiK'  de 
force,  c'était  un  lioinine  de  la  même  trempe  (pie  ceux  ((ni 
composaient  la  foule  de  l'ampliilliéiltre,  et  un  dii,Mie  com- 
pagnon de  ceux  qui  l'avaient  entraîné  là.  11  regarda,  il 
applaudit,  il  mêla  ses  cris  aux  leurs,  pris  de  la  lièvre  de 
l'excitation,  et  comme  eux  totalement  absorbé  par  les  vicis- 
situdes du  combat. 

"  A  If  lin,  il  quitta  raniphithéAtrc  avec  une  telle  passion 
pour  ces  spectacles,  qu'il  ne  pouvait  plus  penser  à  autre 
chose.  Non-seulement  il  était  prêt  à  retourner  avec  ceux 
(jui  avaient  été  obligés  d'user  de  violence  à  son  égard  en  pre- 
mier lieu,  mais  il  était  plus  furieusement  enthousiasmé 
qu'eux  pour  les  gladiateurs,  il  entraînait  les  autres  avec  lui, 
il  était  toujours  prêt  à  prendre  le  chemin  de  l'ainpliithéùtro 
(livre  VII,  chap.  VIII.)  " 

L'excitation  du  peuple  pendant  ces  combats  était  si  forte 
((u'il  semblait  avoir  perdu  tout  contnjle  sur  lui-même  ;  du 
matin  jusqu'au  soir,  sans  se  soucier  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur, les  assistants  étaient  pris  d'un  enthousiasme  insensé, 
leui's  âmes  étaient  agitées  par  les  fluctuations  de  l'espérance 
et  de  la  crainte,  comme  une  mer  battue  par  des  vents  con- 
traires. Le  démon  de  la  discorde  ne  restait  pas  non  plus 
inactif  pendant  que  les  furies  planaient  avec  leurs  ailes 
funèbres  sur  ces  scènes  sanguinaires.  Les  spectateurs 
étaient  divisés  en  plusieurs  camps.     De  vives  et  amères  dis- 
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cussions sur  les  mérites  respectifs  des  coinhatlants  étaient 
une  source  inépuisalile  dedispiiles  et  de  «|nerellt!s;  quehpie- 
Ibis  elles  devenaient  si  vives  cpi'ils  passaient  de  la  crititpie 
et  du  raisonnement  aux  coups,  et  même  ils  avaient  recours 
aux  armes  nK^urlrières,  jusqu'à  ce  (pie  les  lianes  de  l'am- 
pliitliéAtre,  d'une  extrémilé  à  l'autre,  devinssent  une  scène 
de  luttes  sanguinaires  et  de  carnage. 

Nous  avons  le  récit  d'une  de  ces  terri  Ides  scènes  tpii  se 
passa  dans  le  cinpie  Mayimiis,  où  plus  de  trente  mille  per- 
sonnes furent  tuées  ou  blessées.  (^lueNpitî  chose  de  sem- 
lilalde  arriva  dans  le  Coliséc,  à  l'occasion  d'une  scène  d'une 
cruauté  horrible.  Un  des  empereurs  avait  obligé  un  célèbre 
gladiateur  à  combattre  contre  trois,  l'un  après  l'autre.  Le 
tyran  Gcsslcr,  o!)ligcanl  Tell  à  enlever  avec  sa  (lèche  une 
pomme  sur  la  tète  de  son  (ils,  n'était  pas  plus  inhumain.  Le 
pauvre  gladiateur  combattit  bravement  et  tua  ses  deux  pre- 
miers adversaires,  mais  allaibli  et  blessé,  il  tomba  en  com- 
battant contre  le  troisième.  Les  émotions  du  combat  avaient 
rendu  les  spectateurs  fous,  ils  se  ruèrent  les  uns  sur  les 
autres  et  il  s'en  suivit  une  terrible  cfl'usion  de  sang. 

Nous  conclurons  cette  courte  esquisse  des  scènes  de  gla- 
diateurs du  Coliséc,  en  citant  les  belles  et  louchantes  lignes 
de  Lord  Byron. 

Là  devant  moi  mourant  gît  le  gladiateur 

S'appiiyant  sur  sa  main.  Sa  virile  figure 

Se  résigne  à  la  mort  et  brave  la  torture. 

Sa  tète  s'atîaissaiit  tombe  et  trahit  son  cœur. 

De  son  flanc  entr'ouvert,  rouge  et  béante  route, 

Son  sang  lentement  coule  et  descend  goutte  à  goutte. 

Comme  la  pluie  annonce  un  orage  d'été. 

Autour  de  lui  bientôt  roule  et  tourne  l'arène  ; 

11  expire,  et  l'écho  ne  s'est  pas  arrêté, 

De  cent  cris  acclamant  le  vainqueur  sur  la  scène. 

Passif,  insouciant,  il  dédaigne  ces  cris. 
Ses  yeux  suivent  son  cœur  qui  déjà  l'abandonne, 
Regrettant,  non  la  vie  ou  l'ignoble  couronne, 
Mais  bien  le  toit  rustique  où  son  essnim  de  fils, 
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I.iWrcH  oncor,  sourit,  iroupo  foliMro  cl  c.lu'rt', 
Près  (lu  Diimihrt  iiuloiir  ilo  lotir  ilaciciiiio  mère  ; 
Poiitlaiil  nue  lui,  li'ur  [lèro,  h  plaisir  l'^'orp', 
Mi'url  itniir  snloiiiiisiM-  i|ui'l<|tu's  fiHcs  niindiiios. 
Son  cœur  se  ^l;u;o,  il  uiiMirl.    M.iurni-l-il  non  vuugé  ? 
Vauiiales,  levez-vous,  assouvissez  vos  haiues  ! 
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ClIAPITIIE    IV 


Les  Chn'timu. 


Tels  «'tlaient  les  amusoriu'iih  cruels  et  san^'iiiiuiires  (ju'oii 
ollVait  (le  tenip^  ù  fiiilre  aux  roiiiaitis.  (IcUi!  espèce  de 
itôlassciiieiil  inliuiiiaiii  eut  un  rè^Mic  de;  plus  de  mille  ans  ;  on 
[•eut  l(!  retracer  jus(|ue  dans  rauli(juité  la  plus  reculée. 
Lon^'teinps  avant  l'apparition  du  cliristianisin(;,  et  avant 
(prune  pierre  des  londations  du  Colisce  ne  lût  posée,  U\9> 
[)0('tes  en  raisai(!nt  les  sujets  de  leurs  vers,  les  orateurs  eni- 
Itellissaient  leurs  discours  de  descriptions  de  ces  combats 
sauf^lanls,  les  rres(pies  sur  les  murs  représentaient  de  ces 
scènes  meurtrièriîs,  on  en  Taisait  redire  les  horreurs  au 
niarhre  inconscient.  La  ma^^niliccnce  et  la  splendeur  du 
Panthéon  et  du  Colisée  forment  un  étrange  contraste  avec 
les  scènes  (pii  s'y  passèrent.  (Juand  nous  levons  le  voile  que 
le  temps  a  jeté  sur  le  passé,  et  cpie  nous  contemplons  les 
romains  dans  leurs  richesses,  leur  puissance  et  leur  majjfni- 
ficence,  nous  ne  pouvons  qu'être  terriliés  aussi  bien  que 
surpris  à  la  vue  de  ces  tristes  et  sombres  pages  de  tyrannie 
et  de  cruauté  qui  ternissent  leur  histoire.  Le  peuple  qui  se 
délectait  dans  ces  scènes  d'horreur  était  composé  d'hommes 
comme  nous;  donc,  comme  de  nos  jours,  il  était  susceptible 
de  nobles  sentiments.  11  y  avait  dans  le  Colisée,  témoins  de 
ces  jeux  cruels,  des  sénateurs  qui  auraient  pu  siéj^er  avec 
honneur  dans  le  parlement  anglais,  des  poètes  qui  retour- 
naient à  leurs  demeures  immédiatement  après  les  jeux,  et 
qui  écrivaient  sur  des  tablettes  parfumées  des  comptes 
rendus  poignants  de  ces  scènes  émouvantes,  de  la  même 
main  avec  laquelle  ils  avaient  applaudi  l'assassinat.  Il  y 
avait  des  pères  de  famille  qui  demandaient  avec  fureur  que 
le  gladiateur  blessé  fût  frappé  de  nouveau,  que  son   corps 
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inanimé  Tut  haché  et  mis  en  pièces  par  son  adversaire 
triomphant, et  qui,  dans  l'après-midi,  allaient  travailler  pour 
nourrir  leurs  enfants  avec  toute  la  tendresse  de  l'amour  pa- 
ternel. Il  y  avait  encore  la  tendre,  aimante  et  sympathique 
nature  de  la  femme,  desséchée  par  la  vue  et  la  soif  du  sang; 
la  nohle  dame  et  la  vestale,  devenues  des  furies  dans  le  théâ- 
tre, abaissaient  leurs  pouces  ornés  de  joyaux  pour  ordonner 
la  mort  de  quelque  victime  tombée,  et  cependant  l'une  avait 
toutes  les  nobles  alfecticns  ie  la  femme,  c'était  une  mère, 
une  amie  affectionnée,  et  l'autre  prétendait  pratiquer  la 
vertu  chrétienne  de  la  chasteté.  Hélas  !  en  tout  cela,  nous 
voyons  la  nature  humaine  sans  le  christianisme.  Ces  fem- 
mes étaient  les  victimes  du  paganisme,  ce  terrible  esclavage 
dans  lequel  étaient  tenues  les  nations  de  la  terre  avant  l'arri- 
vée du  Libérateur  de  l'humanité.  On  trouve  aisément  un 
trait  d'union  entre  les  impiétés  et  les  horribles  cruautés  du 
passé  du  paganisme  et  les  scènes  dégoûtantes  et  inhumaines 
de  ces  nations  infidèles  qui  sont  maintenant  ensevelies  dans 
l'ombre  de  la  mort.  L'imagination  nous  transporte  facile- 
ment des  effusions  de  sang  et  des  carnages  du  Golisée,  des 
massacres  impitoyables  des  femmes,  des  enfants  et  des  es- 
claves désarmés, dont  les  cris  lamentables  étaient  une  musique 
pour  le  romain  triomphant,  aux  coutumes  inhumaines  de 
ces  nations  qui  exposent  leurs  enfants  sur  les  bords  des  tor- 
rents, qui  mettent  leurs  vieillards  à  mort,  et  jettent  des  vic- 
times vivantes  sous  les  roues  du  char  triomphal  de  leurs 
idoles,  au  camp  des  sauvages  de  Dahomey  qui  s'asseyent 
autour  du  feu  pour  prendre  leur  repas  de  chair  humaiiie. 
Mais  une  nouvelle  ère  est  apparue  sur  la  terre.  A  la  lu- 
mière de  cette  croyance  que  Rome  païenne  a  en  vain  essayé 
de  détruire  dans  le  Golisée,  nous  trouvons  une  solution  à  cette 
terrible  énigme  de  la  vie.  Ils  ne  savaient  rien  de  cette  mo- 
rîile  sublime  de  Celui  qui  a  dit,  "  que  tous  connaissent  que 
vous  êtes  mes  disciples  par  cela  que  vous  vous  aimez  les  uns 
les  autres."  Le  sombre  nuage  du  péché  originel  recouvrait 
le  monde  depuis  quatre  mille  ans,  le  paganisme,  Tidolàtrie 
et  toutes  les  absurdités  qui  l'accompagnaient  furent  la  con- 
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séquence  de  ce  picmier  péché.  Quand  l'époque  marquée 
par  Dieu  pour  la  régénération  de  l'homme  fut  arrivée,  le 
nouvel  état  de  choses  ne  surgit  pas  tout  à  coup,  comme  un 
soleil  brûlant  sortant  d'un  nuage.  Il  plut  au  Tout-Puissant 
que  son  royaume  eut  à  combattre  et  à  gagner  sa  couronne. 
Il  envoya  au  monde  ses  apôtres  pour  combattre  avec  les 
armes  invisibles  de  la  foi.  Ils  portèrent  l'attaque  et  furent 
vainqueurs.  Pendant  quatre  siècles  la  lutte  fut  meurtrière, 
le  paganisme  n'avait  rien  autre  chose  que  ses  cruautés  et  ses 
horreurs  à  opposer  au  pouvoir  invisible  des  apôtres  désar- 
més, et  les  puissances  des  ténèbres  furent  vaincues  par  le 
courage  invincible  des  disciples  de  Jésus-Christ  ;  mais  plus 
d'une  nol  ■  victime  dut  tomber  avant  que  la  victoire  fiit 
gagnée,  et  des'ruisseaux  d'un  sang  plus  noble  que  celui  des 
^êtes  et  des  gladiateurs  durent  teindre  l'arène  du  Colisée. 

Nous  devons  ajouter  une  autre  sorte  d'amusement  à  ceux 
que  nous  avons  énumérés.  Environ  huit  cents  ans  après  la 
fondation  de  Rome,  il  apparut  une  nouvelle  race  d'hommes 
qui  devaient  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  cruauté  et  à  la 
dépravation  du  peuple.  C'étaient  des  hommes  qui  ne  prenaient 
aucune  arme  pour  combattre  et  qui  n'avaient  aucune  crainte 
de  la  mort.  Après  avoir  contemplé  les  combats  des  gladiateurs 
armés  qui  luttaient  avec  désespoir  pour  conserver  leur  vie, 
la  force  et  l'agilité  des  chasseurs,  les  regards  piteux  et  les 
jambes  tremblantes  des  esclaves  qui  étaient  exposés  à  mou- 
rir sans  même  avoir  la  chance  de  se  défendre,  ce  fut  un 
spectacle  étrange  et  inusité  de  voir  des  hommes  s'avancer 
dans  l'arène  d'un  pas  assure  et  joyeux,  les  yeux  le»'és  au 
ciel  où  ils  semblaient  contempler  par  avance  des  scènes  res- 
plendissantes de  gloire,  et  proclamer  bravement  et  avec 
intrépidité  la  religion  d'un  Dieu  crucifié.  Ces  hommes 
étaient  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  secte  abominable  qui 
venaitdela  Judée,  ils  étaient  contempteurs  des  dieux  de  l'em- 
pire, ils  étaient  chrétiens.  Ce  n'étaient  ni  de  pauvres  captifs 
de  laThraceou  des  Gaules,  ni  des  esclaves  dont  la  vie  était  la 
propriété  de  leurs  maîtres,  mais  beaucoup  appartenaient  aux 
plua  nobles  familles,  quelques-uns  même  faisaient  partie  de 
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la  maison  de  l'empereur.  Au  lieu  du  bravache  et  du  hardi 
gladiateur,  3'est  la  tendre  vierge  à  peine  sortie  de  l'enfance 
qui  s'en  va  affronter  la  fureur  du  lion.  Des  triomphes  d'une 
autre  espèce  provoquèrent  l'enthousiasme  de  la  foule  ;  les 
animaux  les  plus  féroces  de  la  foret  et  du  désert  iront  ram- 
per aux  pieds  des  martyrs  de  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  V. 


Le  premier  martyr  du  Cotisée. 


Les  ruines  de  la  ville  incendiée  étaient  encors  fumantes  sur 
les  monts  Palatin  et  Esquilin  quand  Néron  conçut  l'idée  de 
rassasier  la  rage  du  peuple  avec  le  sang  des  chrétiens.  Ue 
monstre  dont  le  nom  donne  l'idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cruel  et  déplus  impie,  fut  le  premier  empereur  qui  dé- 
créta la  persécution  contre  les  inolfensifs  serviteurs  de  Dieu. 
Les  édits  furent  lancés;  de  tout  côté  on  entendait  les  cris  de  ; 
"  Mort  aux  chrétiens."  Tout  le  monde  païen  s'éleva  armé 
contre  eux.  Les  terribles  décrets  ne  furent  pas  plus  tôt  pro- 
mulgués dans  tout  l'empire  que  le  peuple  sembla  possédé 
du  démon,  car  les  païens  se  ruaient  avec  une  fureur  inhu- 
maine sur  les  disciples  innocents  et  sans  défense  du  di'-'in 
Crucifié.  Ces  gens  fanatisés,  résolus  de  déraciner  et  d'exter- 
ipiner  le  christianisme, commencèrent  par  Rome  et  se  répan- 
dirent ensuite  dans  chaque  province  et  dans  chaque  ville  de 
l'empire.  Les  membres  de  la  même  société,  et  même  de  la 
même  famille,  devinrent  les  délateurs  et  les  exécuteurs  les 
uns  des  autres.  Dans  ces  pages  on  voit  deux  ou  trois  exem- 
ples où  les  pères  ont  en  vain  essayé,  au  moyen  de  toute  es- 
pèce de  tortures  et  de  châtiments,  d'ébranler  la  constance  de 
leurs  tendres  et  innocents  enfants.  Dans  chaque  ville  et  cha- 
que village  on  donna  une  liberté  illimitée  de  4)oursuivre, 
d'emprisonner,  de  torturer  et  de  faire  périr  les  chrétiens,  et 
ces  ofiîciers  inférieurs  à  leur  tour  déléguèrent  leur  pouvoir 
à  des  misérables  sans  aveu  qui  étaient  à  leur  solde.  La  mô- 
me chose  est  arrivée  de  nos  jours  en  Chine  et  au  Japon. 

'*  Ou  proclama  de  plus,  dit  un  saint  martyr,  cité  par  S. 
Eusèbe,  que  personne  ne  devait  avoir  pitié  de  nous,  mais 
que  chacun  devait  se  conduire  vis-à-vis  de  nous  comme 
si  nous  n'étions  plus  des  hommes." 
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Ces  horreurs  ne  cessèrent  pas  avec  les  tyrans  qui  les 
avaient  commencées.  Pendant  trois  cents  ans  les  puissances 
de  l'enfer  continuèrent  cette  ^nierre  contre  l'Eglise  avec  plus 
ou  moins  de  fureur:  elle  montait  et  baissait  comme  la  houle 
de  l'océan,  quelquefois  éclatant  avec  le  bruit  mugissant  des 
flots  pendant  la  tempête,  d'autres  fois  elle  élaitcalme  et  pai- 
sible comme  un  lac. 

Le  grand  S.  Basile,  parlant  des  persécutions  sous  Dioclé- 
tien,  nous  donne  une  idée  générale  de  ce  qu'étaient  les 
cruautés  dans  ces  temps  malheureux. 

"  Les  maisons  des  chrétiens  étaient  mises  à  sac  et  détrui- 
tes, leurs  biens  devenaient  la  proie  de  la  rapine,  leurs  corps 
celle  des  féroces  licteurs  qui  les  perçaient  comme  des  bêtes 
fauves,  traînaient  leurs  femmes  par  les  chevoux  dans  les 
rues;  ils  étaient  insensibles  et  sans  pitié  pour  l'âge  avancé 
ou  pour  la  jeunesse.  L'innocent  était  soumis  aux  tour- 
ments ordinairement  réservés  aux  plus  vils  criminels,  les 
donjons  étaient  remplis  de  prisonniers  chrétiens  dont  les  de- 
meures restaient  sans  maîtres  ;  les  déserts  les  plus  lointains 
et  les  cavernes  des  forets  étaient  peuplés  de  fugitifs  dont  tout 
le  crime  était  d'adorer  Jésus-Christ.  Dans  ces  tristes  temps 
le  fils  dénonçait  son  père,  le  père  dénonçait  ses  enfants,  lô 
serviteur  cherchait  à  obtenir  la  propriété  de  son  maître  en 
le  dénonçant,  le  frère  avait  soif  du  sang  de  son  frère  ;  on  ne 
reconnaissait  plus  aucun  lien  de  famille,  aucun  sentiment 
d'humanité,  tant  les  hommes  étaient  complètement  aveuglés 
par  la  possession  diabolique.  Bien  plus,  la  maison  de  prière 
était  profanée  par  des  mains  impies,  les  plus  saints  autels 
étaient  renversés  ;  on  n'y  offrait  plus  la  pure  oblation  ni 
l'encens,  il%*y  avait  plus  de  place  pour  les  saints  mystères, 
tout  était  confusion  profonde;  les  ténèbres  étaient  toute 
sécurité  ;  les  collèges  sacerdotaux  étaient  dispersés  ;  ni  les 
synodes  ni  les  conciles  ne  pouvaient  se  rassembler  par 
crainte  du  meurtre  qui  faisait  rage  de  tout  côté  ;  les  dé- 
mons faisaient  leurs  orgies  et  polluaient  toute  chose  avec  la 
fumée  et  le  sang  de  leurs  victimes." 

Les  catacombes  sont  des  souvenirs  qui,  restent  encore  de 
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CCS  époques  malheureuses  ;  ces  tristes  retraites,  ces  noirs 
passages  dans  les  entrailles  de  la  terre  sont  les  archives  les 
plus  précieuses  de  l'Eglise;  leurs  murailles  grossières  avec 
leurs  palmes  et  leurs  couronnes,  nous  parlent  de  près  d'un 
million  de  martyrs. 

Le  Colisée  est  un  autre  témoin  des  triomphes  du  passé.  Il 
s'élève  an  milieu  des  horreurs  de  la  persécution;  il  devient 
le  champ  de  hataille  où  l'innocence  et  la  faihlesse  combattent 
contre  la  tyrannie  et  le  crime.  Le  sang,  les  miracles  et  les  vic- 
toires de  la  primitive  Eglise  jettent  de  pieuses  réminiscences 
autour  de  ces  vénérahles  ruines,  ce  qui  fait  qu'on  les  approche 
avec  une  espèce  de  crainte  religieuse.  On  suppose  que  des 
milliers  de  martyrs  ont  versé  leur  sang  dans  son  arène,  bien 
que  les  noms  de  tous  ne  soient  pas  parvenus  jusqu^i 
nous.  Parmi  ces  martyrs  il  y  eut  des  personnes  des  deux 
sexes  et  de  toute  condition.  Il  y  eut  des  princesses  du  sang 
royal,  dos  évoques,  des  grandes  damef  romaines  avancées 
eu  âge,  des  jeunes  filles  dans  la  fleur  de  leur  jeunesse  et  de 
leur  innocence,  et  des  enfants  dans  l'âge  le  plus  tendre. 
Leur  courage,  leur  douceur,  leur  triomphe  sur  la  dou'eur  et 
la  mort  furent  l'éloquence  qui  planta  la  croix  dont  l'otnbrc 
se  projette  sur  cette  arène  désolée.  Les  actes  des  héros  du 
Colisée,  tels  qu'ils  existent,  forment  une  des  plus  merveilleu- 
ses pages  de  l'histoire  de  la  primitive  Eglise.  Ils  sont  beaux, 
éloquents,  touchants  et  présentent  un  contraste  frappant 
entre  la  force,  la  sublimité  et  la  grandeur  du  christianisme 
et  la  bassesse,  la  faiblesse  et  la  stupidité  de  l'infidélité  ;  ils 
sont  des  preuves  incontestables  de  la  divinité  de  l'Eglise 
de  Dieu. 

Mais  quel  fut  le  premier  martyr  du  Colisée  ?  La  réponse 
à  cette  question  comporte  aussi  la  réponse  à  une  autre  éga- 
lement importante.  Qui  a  fait  les  dessins  et  qui  a  présidé  à 
la  construction  de  ce  chef-d'œuvre  d'architecture.  Quel  su- 
blime génie  a  pu  concevoir  cette  œuvre  gigantesque,  a  pu 
en  tracer  les  proportions  dans  leur  ordre  et  leur  symétrie^ 
élever  arche  sur  arche,  poutre  sur  poutre,  couper  et  tailler 
des   montagnes  de  travertines  et  on  faire  le   plus  sublime 
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ouvrage  de  l'art  antique  ?  Tout  ce  que  l'on  a  dit  de  cet  amphi- 
théâtre ne  retoinhe-t-il  pas  en  louanges  sur  quehpie  grand 
homme  dont  le  talent  supérieur  et  l'hahileté  lui  ont  donné 
l'existence.  (Jui  était-il  ?  alin  que  l'on  puisse  élever  sa  statue 
sur  l'autel  du  génie  et  lui  oilVir  l'encens  de  notre  admiration 
et  de  nos  louanges.  L'architecte  du  Colisée  n'a  pas  hesoin 
du  vain  éclat  des  louanges  humaines,  mais  que  les  amateurs 
de  l'art  murmurent  son  nom  avec  respect,  car  ce  fut  un 
chrétien  et  un  martyr.  C'est  un  fait  étrange  que  pendant 
dix-sept  siècles  l'architecte  du  Colisée  resta  inconnu.  Certai- 
nement un  édifice  de  cette  importance,  comprenant  tant  de 
détails  et  de  précision,  a  du  être  l'œuvre  d'un  génie  supé- 
rieur. Ghajuc  édifice  remarquahlc  fait  honneur  à  son  archi- 
tecte ;  la  réputation  des  grands  architectes  des  monuments 
du  passé  hrille  encore  dans  les  pages  de  l'histoire,  hien  que 
les  œuvres  merveilleuses  de  leur  génie  soient  depuis  long- 
temps disparues. 

Un  savant  historien  du  dernier  siècle  (1),  écrivant  dans 
la  Yille-Eternclle  et  à  l'omhre  du  Colisée  lui-même,  fait  les 
belles  remarques  suivantes  :  "  C'est  un  fait  digne  d'atten- 
tion que,  nonobstant  la  magnificence  de  cette  œuvre,  si  par- 
faite dans  son  architecture,  si  admirable  dans  sa  construc- 
tion, et  jugée  même  par  Martial  comme  plus  merveilleuse 
que  toutes  les  merveilles  du  monde,  que,  dis-je,  ni  lui  ni 
aucun  des  écrivains  des  époques  suivantes  ne  fasse  mention 
de  ce  grand  architecte. 

Martial,  comme  on  le  sait,  était  un  poète  romain  qui 
vivait  sous  les  règnes  de  Vespasien,  de  Titus  et  deDomitien. 
Il  ffiit  des  éloges  pompeux  de  Rabirius,  pour  l'habileté  qu'il 
déploya  dans  la  construction  d'une  aile  du  palais  des  Césars 
sous  le  règne  de  Domitien.  Il  dit  que  cet  architecte  cons- 
truisit un  palais  qui  s'élevait  jusqu'aux  cieux,  et  qui  réflé- 
chissait la  splendeur  des  étoiles,  que  ce  génie  avait  pénétré 
jusque  dans  les  cieux,  et  qu'il  avait  emprunté  à  la  beauté 
ues  édifices  célestes  la  magnificence  et  la  majesté  de  sesdes- 
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sins. "  Avec  combien  plus  de  raison,  continue  l'auteur 
que  je  \iens  de  citer,  ne  devait-il  pas  immortaliser  le  nom 
et  la  mémoire  du  grand  architecte  du  Golisée,  cette  œuvre 
bien  supérieure  au  paKiis  du  mont  Palatin,  et  bùtie  par  un 
homme  aussi  célèbre,  et  aussi  bien  connu  à  Martial  lui- 
même  i 

Martial  ne  fait  pas  seulement  une  simple  allusion,  cnpas- 
sant,  au  Golisée,  il  se  constitue  son  panégyriste  ;  ses  meil- 
leures poésies  traitent  des  horreurs  de  cet  amphithéâtre,  et 
cependant,  bien  qu'il  donne  des  louanges  emphatiques  au 
mérite  de  l'architecte  inférieur  qui  a  ajouté  une  nouvelle 
aile  à  la  maison  dorée,  il  passe  sous  silence  le  nom  de  celui 
qui  aurait  du  être  écrit  en  lettres  d'or  dans  ses  strophes  sur 
le  Golisée.  Le  silence  de  Martial  et  des  écrivains  de  son 
temps  n'est-il  pas  une  énigme  de  l'histoire? 

Dix-sept  siècles  ont  passé  sur  les  murs  impérissables  de 
ce  monument  prodigieux  de  l'antiquité,  les  touristes  et  les 
étrangers  de  tous  les  points  du  monde  se  pressent  en  foule 
pour  aller  admirer  ces  ruines  qui , même  avec  leurs  décombres, 
immortalisent  un  architecte  inconnu.  En  vain  les  amateurs 
de  la  grandeur  du  passé  lisent  les  anciens  historiens,  par- 
courent les  registres  pour  trouver  le  nom  de  cet  homme,  ils 
regardent  avec  attention  les  inscriptions  effacées,  les  plaques 
brisées  de  marbre  qui  tiennent  encore  à  ces  murailles  crou- 
lantes, espérant  trouver  quelques  mots  à  sa  louange  ;  un 
oubli  éternel  eût  enveloppé  son  nom  si  ce  n'eût  été  que 
d'une  découverte  accidentelle  qui  l'a  mis  au  jour. 

Pendant  que  l'on  faisait  quelques  excavations  dans  les 
catacombes  de  Ste  Agnès,  sur  la  voie  Nomenta,  on  décou- 
vrit une  tombe  grossière.  Elle  était  entourée  de  marbre, 
un  des  côtés  portait  la  croix  et  la  palme,  près  d'elle  se  trou- 
vait la  fiolo  de  sang,  (preuve  irrécusable  de  martyre  ;  une 
inscription  grossière  faisait  l'éloge  de  Gaudentius,  l'arcui- 
TECTE  DU  Golisée. 

G'est  là  l'explication  de  l'étrange  silence  de  Martial  et  des 
historiens,  ses  contemporains.  Gaudentius  était  chrétien  et 
martyr,  il  appartenait  à  cette  secte  honnie  et  persécutée  par 


% 


r 


■M 


13 


is;.' 


l'i  ■.• 


t' 


ii;i 


32 


LES   MARTYRS    DU   COLISKE. 


I 

1,1 


il! 


toutes  les  puissances  de  l'empire;  il  lut  prohablenicnt  une 
des  premières  victimes  dont  le  sang  fut  ré|)andu  dans  l'arène 
de  l'ampliilhéiltre.  L'empereur  romain  ne  cherchait  pas 
seulement  k  anéantir  le  christianisme,  mais  encore  à  l'elFacer 
de  la  mémoire  des  hommes  ;  on  ne  permettait  aucun  acte 
puhlic  en  faveur  des  chrétiens  ;  c'était  une  trahison  que  de 
les  accueillir,  de  les  louer,  ou  de  supposer  qu'ils  étaient 
capahles  de  quelque  cho.j  de  grand  et  de  nohie.  Le  parti 
adulateur  qui  recherchait  les  sourires  de  César,  connaissait 
les  thèmes  qui  pourraient  lui  plaire,  il  n'aurait  pas  risqué 
sa  vie  pour  exprimer  sa  sympathie  à  l'égard  des  disciples 
de  la  croix.  C'est  ainsi  que  Gaudentius  n'eut  point  de  monu- 
ment ;  ses  timides  amisqui  avaient  réuni  ses  restes  sacrés  les 
déposèrent  dans  une  tomhe  de  martyr,  dans  les  somhres 
cryptes  des  catacomhes,  et  avec  le  faihie  espoir  que  la  pos- 
térité reconnaîtrait  un  jour  son  génie  et  ses  talents  ;  ils  tra- 
cèrent d'une  manière  grossière  sur  le  marbre  qui  le 
recouvre  les  vers  qui  font  connaître  qu'il  a  été  l'architecte 
du  Colisée.    , 

N'est-il  pas  surprenant  de  voir  que  les  restes  de  Gaudentius 
aussi  bien  que  ceux  de  centaines  d'autres  nobles  martyrs, 
furent  enterrés  en  silence,  et  apparemment  sans  honneur, 
dans  les  sombres  retraites  des  catacombes.  Dans  un  temps 
où  tout  était  terreur  et  confusion  ;  quand  les  survivants 
elfrayés  pouvaient  à  peine,  en  cachette  et  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  rassembler  les  restes  de  leurs  amis  martyrisés,  il 
était  guère  possible  d'enregistrer  leurs  éloges  et  leur  triomphe 
au  moyen  d'épitaphcs  bien  rédigées  et  de  monuments  indes- 
tructibles. 

Il  y  a  des  milliers  de  saints  qui  brillent  dans  le  groupe 
céleste,  vêtus  de  robes  blanches,  "  suivant  l'agneau  partout 
où  il  va,  "  et  qui  ne  sont  connus  de  l'Eglise  militante  que 
par  leurs  noms. 

Cependant  dans  les  catacombes  on  rencontre  ça  et  là 
quebjues  vers  touchants  à  la  louange  de  quelques  martyrs 
particuliers  ;  peut-être  était-ce  la  naïve  composition  de  quel- 
qu'ami  survivant,  ciselée  sur  une  pierre  dure  par  une  main 
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(U'iicalc,  et  Iriacée  à  la  faihli!  lueur  d'une  lampe  à   riiuilc. 
Tels  sont  les  vers  tracés  sur  la  tombe  de  Gaudentius. 
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C'est  un  panégyrique  en  peu  de  mots,  mais  simple  et 
suhlime.  Il  déclare  (juc  notre  héros  a  été  la  victime  d'une 
noire  ingratitude,  et  quoique  son  génie  ait  contribué  à  la 
gloire  de  la  ville,  sa  récompense  a  été  une  mort  cruelle. 
Le  chrétien  qui  a  gravé  celte  épitaphe  semble  se  consoler 
par  la  pensée  de  la  gloire  obtenue  par  son  ami  dans  l'autre 
monde.  '*  César  avait  promis  trois  grandes  récompenses, mais 
le  païen  fut  faux  et  ingrat,  "  semble-t-il  dire.  "  Celui  qui 
est  le  grand  architecte  des  cieux  et  dont  les  promesses  ne 
trompent  pas,  a  préparc  pour  toi,  en  récompense  de  tes 
vertus,  une  place  dans  le  théâtre  éternel  de  la  céleste  cité." 

A  première  vue,  ces  vers  ne  semblent  pas  avoir  toute 
l'importante  qu'on  leur  attribue,  mais  un  moment  de 
réflexion  nous  prouve  que  c'est  une  des  pages  les  plus  claires 
du  passé,  lln'yeit  point  d'autre  théâtre  que  le  Colisée 
bâti  au  temps  de  Vespasien;  c'était  hylowe  de  la  ville,  et  ses 
ruines  le  sont  encore.  Vespasien  ne  persécuta  pas  les  chré- 
tiens, et  cependant  il  y  eut  des  martyrs  sous  son  règne  ;  les 
lois  de  Néron  n'étaient  pas  rappelées,  et  elles  étaient  encore 
mises  en  force  avec  plus  ou  moins  de  vjolv^nce  dans  dliFérentes 
parties  de  l'empire.  Nous  lisons  de  S.  Apollinaire,  évéque 
de  Ravenne,  dans  le  martyrologe  romain,  le  23  de  juillet: 
"  qui  sub  Vespasiano  Ciesare  gloriosum  martyrium  con- 
summavit."  Eusèbe  dans  son  histoire  de  l'Eglise  (livre  III, 
chap.  15)  et  Baronius(anno  74)  allirmentque  Vespasien  sou- 
leva une  terrible  persécution  contre  les  juifs,  et  il  fit  mettre 
à  mort  tous  ceux  qui  se  disaient  descendants  de  David.  Or, 
dans  ces  temps,  parmi  les  gentils,  les  chrétiens  et  les  juifs 
étaient  confondus.     Dion  Cassius  dit  en  parlant  de  Domilien 
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qu'il  mil  à  mort  ceux  "  qui  iu  uioros  juil;i'orum  tniusioraiil  " 
(livre  A7),  ceux  qui  étaient  devenus  chrétiens.  Les  lecteurs 
superficiels  sont  portés  à  douter  du  sens(|ue  l'on  tire  de  cette 
épita|)lie.  On  peut,  pour  deu  milliers  de  (juestions,  élever 
plus  d'une  ol)jeclion,  mais,  sansentrerdans  un  examen  par- 
ti:ulicr  et  |)eu  intéressant  de  la  question,  il  sullirade  dire  (juc 
c'est  l'opinion  reçue  par  tous  les  antiquaires  modernes  que 
cette  épitaplie  ne  peut  avoir  rapport  (|u'ù  l'architecte  du 
Colisée.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  donné  cette  opinion 
comme  induhitahle  sont  Arringhi,Nihbe,  Uossi,  Maranj^oni, 
Mgr  Gerhet,  etc.,  etc. 

Le  marbre  qui  contient  cette  inscription  peut  être  vu 
maintenant  dans  l'église  de  Ste  Martine,  au  Forum.  Mar- 
tine fut  une  des  vierges  exposées  aux  bétes  féroces  d-?.ris  le 
Colisée.  La  chapelle  souterraine  est  un  bijou  'l'architecture 
et  un  monument  durable  du  génie  et  de  la  munificence 
de  Pietro  Gortona  qui  en  a  fait  les  dessins  et  l'a  fait  bâtir 
lui-même.  Elle  est  richement  ornée,  et  possède  plusieurs 
morceaux  de  marbre  d'une  rare  beauté.  Parmi  les  orne- 
ments qui  embellissent  ses  murs,  il  n'y  a  rien  de  plus  inté- 
ressant que  le  marbre  grossier  de  Gaudentius. 

On  ne  connaît  rien  de  sa  vie  ni  de  sa  mort  ;  son  histoire, 
son  martyre  et  son  panégyrique,  tout  est  contenu  dans  cette 
brève  et  obscure  épitaphe.  L'Eglise  a  enregistré  en  lettres 
brillantes  les  noms  de  ses  héros  dont  les  talents  et  les 
triomphes  sont  la  gloire  des  premiers  âges  ;  parmi  eux  on 
doit  ranger  l'architecte  de  la  plus  grande  œuvre  de  l'anti- 
quité, le  chrétien  martyr  Gaudentius. 
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Après  la  Iraiisli^Miraliuii  de  Nolro-Sei^'iicur  sur  le  lliahor 
il  se  retira  en  Galilée  avec  ses  disciples.  Ayant  prédit  sa 
passion  et  sa  mort,  et  les  ayant  préparés  aux  tristes  scènes 
qui  devaient  se  [)asser  dans  (|uel(|ues  jours,  il  coininenra 
son  dernier  et  mémorable  voyage  à  Jérusalem.  Ses  dis- 
ciples le  suivaient  à  une  courte  distance  ;  sur  le  cluMuin  de 
Gapharnaum  ils  entrèrent  en  conversation  et  se  disputaient 
entre'eux  |)our  savoir  le(|uel  serait  le  plus  grand.  Leurs 
esprits  n'étaient  |)as  encore  éclairés  de  la  lumière  du  Saint- 
Esprit,  et  ils  ignoraient  les  sublimes  vertus  de  la  morale 
chrétienne. 

Jésus  connaissait  ce  qui  se  passait  parmi  eux.  Quand  ils 
arrivèrent  à  Gapharniim,  il  entra  dans  une  maison  et  lit 
asseoir  ses  disciples  autour  de  lui,  et  il  se  mit  à  leur 
donner  de  belles  leçons  sur  l'humilité  qui  est  le  fondement 
de  toute  grandeur.  L'amour  et  la  bonté  se  peignaient  dans 
sa  figure  ;  il  leur  demanda:  "  De  quoi  vous  entretenicz-vous 
dans  le  chemin  ?"  mais  ils  gardèrent  le  silence.  Un  rayon 
de  lumière  avait  pénétré  dans  leurs  cœurs  aux  paroles  de 
Jésus,  et  leur  animation  témoignait  de  leur  orgueil.  Près  de 
Notrc-Seigneur  se  tenait  un  bel  enfant,  un  petit  garçon  aux 
yeux  brillants,  âgé  d'environ  cinq  ans  ;  il  avait  une  che- 
velure coul'jur  d'or  et  tombant  en  boucl  s  sur  ses  épaules. 
C'était  un  type  d'innocence  et  de  beauté.  Jésus  appela  l'en- 
fant à  lui  et  ayant  déposé  un  baiser  sur  son  petit  front,  il  le 
mit  devant  ses  disciples,  et,  avec  les  tendres  accents  de  sa 
voix  céleste,  il  leur  dit  :  "  En  vérité  je  vous  le  dis,  si  vous  ne 
vous  convertissez,  et  si  vous  ne  devenez  semblables  à  des 
petits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  céleste. 
Quiconque  s'humiliera  comme  ce  petit  enfant,  celui-lù  sera 
le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux  (Math.  XXIII,  3.) 
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('4t'(  (Milaiil  (''lait  I^'naro  (I).  ('tît  (Mifant,  «|iii  fut  otuhrassô 
par  Jrsiis-dlii'ist  et  proposi'»,  dans  son  iniioccMii'O,  coninio  un 
Mi(i(l(-I(>  (le  IduI  (-(;  (|tril  y  a  dt;  yrritalilcnicnl  ^M'atid,  devint 
plus  tard  l(!  K'"'""'  •'vi'^ijntî  d'Anlioclio  qui  lut  dévoré  pur 
les  ImMc's  l'érnccs  dans  lo  (I(diséc. 

Nous  ne  connaissons  rien  dos  (dunncnccmcnls  d(«  la  vie 
^Ic  S.  I^Miace.  Il  apparaît  pour  la  prcinién;  l'ois  dans  les 
j)af;es  de  riiistoire  coninu;  éviVpie  d'Anlioclie.  S.  Pierre 
avait  d'abord  établi  son  sié<f(^  dans  cette'  ville  (pii  à  cette 
épo(pieétait  une  des  plus  importantes  de  l'empire  romain,  et 
ily  ^'ouvern;il'l'];^'lisede  Jésus-dhrist.  alors  dans  sonenl'ance, 
pendant  l'espace  d(!  siv  ans.  En  M  A.  1).  il  vint  à  Home. 
Il  éri^'ea  au  coMir  et  au  centre  du  pat  inisme  le  troue  de  la 
papauté  (pii  doit  diu'cM*  jusipi'à  la  lin  des  temps.  S.  Kvodius 
et  après  lui  S.  Ignace  lui  succédèrent  uu  sièged'Antioche.. 
Notre  saint  était  un  disciple  du  glorieux  a|)Atre  lui-même  et 
de  S.  Jean.  Il  appi'it  de  ces  habiles  maîtres  la  science  sublime 
de  l'amour  de  Dieu  (jui  a  l'ait  de  lui  un  des  piliers  et  un  des 
ornements  de  la  primitive  Eglise.  Après  les  a|)otrcs  eux- 
mêmes,  il  fut  uu  des  persoiuiages  les  plus  remiiripiablesdc 
l'Eglise.  Siiinf  Polycarpe  et  Saint  Jean  (îlirysostome  ont 
t'ait  de  lui  le  sujet  de  leurs  plus  éloquents  panégyriques. 

Après  un  épis(;opat'de  plus  de  50  ans  sur  le  siège  d'An- 
tloche,  il  plut  ù  Dieu  de  l'appeler  à  lui  par  une  mort  ([ui 
devait  être  une  gloire  [)our  l'Eglise  et  un  modèle  pour  les 
chrétiens.  L'histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  vertus  n'est 
pas  écrite,  mais  toutes  les  particularités  de  sa  mort  ont  été 
enregistrées  par  des  témoins  oculaires  et  distribuées  dans 
toutes  les  églises  ;  il  suit  de  là  que  les  actes  de  son  martyre 
sont  les  plus  authenticpies  qui  se  trouvent  dans  l'histoirG  du 
passé.  Le  document  original,  écrit  en  grec,  existe  encore  ; 
il.T  'Hé  publié  parlluinart,  à  Paris,  en  1090. 

(1)  Quoique  ce  fait  soit  meiUioiiiiô  |j;ir  qneUiues  anciens  écrivains, 
il  n'a  pas  un  caractère  histoi'iijuc,  à  part  d'inie  constante  et  pieuse 
tradition.  Nous  ne  le  doiiMons  i)as  comme  une  certitude,  mais  nous 
l'avons  placé  ici  comirie  une  introduction  intéressante  aux  actes  de  ce 
grand  martyr  (|ui  sont  indubitablement  authenliques. 
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Selon  les  meiijeiiivs  autorités,  son  martyre  ont  I'kîu  c!ï 
l'année  «h;  Notnî-Sei^'uenr  107  ;  Trajan  tenait  alors  le 
seeplri'  îles  (lésars  et  S.  l''\arislt!  occupai!  la  chaire  de  Pierre. 

T.a  lenipéli'  (|ui  avait  assailli  l'K^^'lise  pendant  le  rè^ne  do 
Doniilien  durait  em^ore.  Les  historiens  nous  disent  (|uc 
Trajan  n'était  pas  naturellement  san<;uinaire,  mais  (|u'il 
était  plus  humain  (|ue  n'importe  (piel  empereur  (|ui  l'avait 
précédé  ;  c'était  un  lAche  (!t  un  esclave  de  l'opinion 
pul)li(|iMî.  Il  sacriliait  ses  [)ro|)res  sentiments  aux  instinct» 
hrutaux  de  lapopulace  pour  arriver  à  la  |)opularité,  et,  sous 
l(î  prétexte;  de  sa  dévotion  au  culte  des  dieux  ihî  l'empire, 
il  conliiuia,  de  lem|)s  à  autre,  les  scènes  horrihiesde  |)(!rsé- 
culion  contre  les  chrétiens  inolleiiijirs.  Saint  Ignace  lut  une 
de  ses  victimes. 

Dans  la  huitième  année  de  son  règne,  Trajan  avait  rem- 
porté une  glorieuse  victoire  sur  Decihalus,  roi  des  Daciens, 
et  il  avait  annexé  tout  leur  lerrit  ire  à  l'empire  romain. 
L'année  suivante,  il  partit  pour  faire  guerre  aux  Parthes  et 
aux  Arméniens,  les  alliés  des  Daciens  dont  il  avait  fait  la 
conquête. 

Etant  arr"  ';  à  Antiochc,  il  menaça  des  plus  grands  châ- 
timents ceux  qui  ne  voudraient  pas  sacrilier  aux  dieux.  Les 
travaux  de  prédication  du  vénérahle  évéque  de  cette  ville 
étaient  tellement  couronnés  de  succès,  (pic  l'Eglise  était 
llorissante,  et  n'était  déjà  plus  une  société  de  quelques 
individus  dont  il  ne  fallait  pas  tenir  compte.  Les  païens 
voyaient  d'un  mauvais  œil  les  chréfieus  augmenter  en 
nomhre  autour  d'eux  et  ils  se  prévalurent  de  la  présence  de 
l'empereur  pour  demander  leur  extermination.  Le  glorieux 
champion  de  Jésus-Christ,  disent  les  actes  de  ce  saint,  de 
crainte  que  son  église  ne  devînt  une  scène  d'horrihie  car- 
nage, se  livra  lui-même  entre  leurs  mains,  pour  assouvir 
leur  fureur  et  sauver  son  troupeau. 

Il  fut  amené  devant  l'empereur,  et  accusé  d'être  le  chef 
et  le  promoteur  jlu  christianisme  dans  la  ville.  Trajan, 
prenant  un  ton  de  mépris  et  d'autorité,  s'adressa  à  ce  vieil 
évéque  dans  ces  termes: 
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"  Qui  donc  etes-voiis,  impie  et  malheureux,  qui  osez 
non-seulement  transgresser  nos  ordres,  mais  encore  vous 
eil'orcez  de  conduire  le    autres  à  une  fiL  malhei  reuse  ? 

Le  saint  rcnondit  avec  fermeté  :  "  Les  impies  et  les  esprits 
pervers  appartiennent  à  l'enfer,  ils  n'ont  rien  à  faire 
avec  les  chrétiens  ;  vous  ne  pouvez  pas  m'appcler  impie  et 
méchant  quand  je  porte  le  vrai  Dieu  dans  mon  cœur.  Les 
démons  tremhlent  en  présence  des  serviteurs  du  Dieu  que 
j'adore.  Je  possède  Jésus-Christ  qui  est  le  Seigneur  et  le 
maître  ahsolu  de  toutes  choses.  Par  sa  grâce,  je  défie  toutes 
les  puissances  des  esprits  infernaux." 

— Et  qui  donc,  demanda  Trajan,  possède  Dieu  et  le  porte 
dans  son  cœur  ? 

— Quiconque  croit  en  Jésus-Christ  et  le  sert  fidqlement,  lui 
répliqua  le  saint. 

— Ne  pensez-vous  pas  que  nous  portois  nos  dieux  immor- 
tels avec  nous?  Ne  croyez-vous  pas  qu'ils  nous  favorisent  de 
leur  appui  ?  No  voyez-vous  pas  quelles  victoires  g. .rieuses 
nous  avoiîs  remportées  sur  nos  ennemis? 

— Vous  vous  trompez,  reprit  ignace,  en  appelant  dos 
dieux,  ces  choses  que  vous  adorez  ;  ce  sont  des  démons  de 
l'enfer  ;  le  vrai  Dieu  est  ^elui  qui  créa  les  cieux,  la  terre, 
les  mers  et  ioul  ce  qui  existe  ;  c'est  Lui  seul  qui  est  Jésus- 
Christ,  le  acul  Fils  hien-aimé  du  Très-Haut  ;  c'est  Lui  que 
je  supplie  de  me  conduire  un  jour  dans  son  royaume  éternel. 

— Quel  est  ce  Jésus  que  vous  avez  nommé, est-ce  celui  qui 
a  été  mis  à  mort  par  Ponce-Pi  late  ? 

—  C'est  de  lui  que  je  parle,  répliqua  Ignace,  celui  qui 
fut  cloué  sur  la  croix,  qui  a  détruit  le  péché  et  les  démons 
et  qui,  par  sa  mort,  a  donné  le  pouvoir  à  ceux  qui  le  portent 
dons  leur  cœur,  de  vaincre  la  malice  du  démon. 

— Est-ce  que  vous  portez  dans  votre  cœur  ce  Jésus  cru- 
cifié ?  demanda  l'empereur  avec  un  sourire  railleur. 

— C'est  vrai,  répondit  Ignace,  car  il  nous  dit  dans  son  saint 
Evangile  :  J'habiterai  en  eux  et  serai  parmi  eux  (2  Cor., 
chap.  VI,  v.  16). 

Pendant  un  instant,  Trajan  resta  silencieux,  des  pensées 
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confuses  agitaient  son  esprit,  la  curiosité  rengageait  à  en  ap- 
prciulrc  plus  sur  le  compte  de  cette  religion  des  chrétiens  ; 
et  frappé  de  la  vue  du  vénérable  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  il  avait  presque  l'idée  de  le  renvoyer  avec  une  légère 
réprinjandc  ;  niais  le  démon  de  l'orgueil  et  de  l'impiété  s'é- 
tait emparé  de  son  cœi;r,  et  lui  faisait  ressouvenir  que  toute 
condescendance  serait  un  signe  de  faiblesse,  lui  ferait  per- 
dre sa  popularité  et  accuserait  un  défaut  de  piété  envers  les 
dieux.  Une  plus  longue  hésitation  aurait  été  une  dénoncia- 
tion de  sa  lâcheté,  et  il  prononça  le  jugement  suivant  contre 
le  saint  évoque  : 

— Nous  ordonnons  qu'Ignace,  qui  dit  porter  en  lui  Jésus 
cruciiié,  soit  chargé  de  chaînes  et  conduit  à  la  ville  de  liome, 
et  que  pendant  les  jeux  de  l'amphithéâtre,  pour  servir  de 
réjouissance  au  peuple  romain,  il  devienne  la  proie  des 
bétes  féroces. 

Quand  Ignace  entendit  ce  jugement,  il  se  jeta  à  genoux,  et 
élevant  les  mains  vers  le  cieK  il  s'écria  dans  un  transport  de 
joie  :  '/  Seigneur,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  daignez 
m'honorer  du  précieux  gage  de  votre  charité,  de  ce  que 
vous  permettez  que  je  sois  chargé  de  chaînes  par  amour 
pour  vous,  comme  le  fut  l'apôtre  saint  Paul."  Il  demeura 
dans  la  même  position,  les  mains  élevées,  les  yeux  fixés  au 
ciel  ;  il  lui  semblait  entrevoir  les  joies  ineffables  qu'il  avait 
si  ardemment  désirées  et  dont  il  de  ait  bientôt  jouir.  Il 
fut  tiré  de  sa  rêverie  par  un  des  soldats  qui  saisit  ses  mains 
tremblantes  et  les  mit  dans  des  menottes  c^.iime  on  fait  à 
un  criminel.  Son  crime  était  :  "  Il  a  porté  en  lui  Jésus 
crucifié."  Il  ne  fit  aucune  résistance,  mais  rempli  de  joie 
et  priant  pour  son  troupeau,  il  se  dirigea  avec  ses  gar- 
des vers  une  des  cellules  d'une  piison  publique  pour  y  atten- 
dre son  départ  pour  Rome.  Une  foule  nombreuse  s'était 
réunie  autour  de  la  cour  du  palais  du  gouverneur  dans  le- 
quel résidait  l'empereur  ;  quand  elle  vit  ce  vénérable  vieil- 
lard enchaîné  et  condamné  à  mort,  un  murmure  de  pitié 
s'échappa  de  ses  lèvres  ;  parmi  ces  gens  .'l  s'en  trouvait  plus 
d'un  qui  avait  la  poitrine  oppressée  et  les  yeux  humides;  il 
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y  avait  aussi  des  chrétiens  qui  contemplaient  ce  douloureux 
spectacle  de  leur  éveque  rudement  traité,  et  conduit  à  une 


mort  ij,fnom!nieuse. 


S.  Jean  Chrysostome  expliqua  avec  beaucoup  d'éloquence 
et  de  piété  pourquoi  Ignace  fut  conduit  à  Home  pour  y  être 
exécuté.  Les  martyrs  étaient  généralement  conduits  du  tri- 
bunal H  l'écùufauu,  et  plus  fréquemment  encore  ils  deve- 
naient les  victimes  des  tyrans  courroucés  ;  ils  étaient  alors 
loriMiés  et  mis  à  mort  dans  le  palais  de  justice  même.  Mais 
Trajan  n'avait  pas  ces  dispositions  brutales,  et  il  ajrait  sus- 
pendu la  persécution  contre  les  chrétiens,  s'il  n'eût  pas  re- 
douté l'indignation  populaire.  Quand  il  ordonna  qu'on 
conduisît  le  vénérable  éveque  à  Home,  pour  y  être  exposé 
aux  bêtes  devant  des  milliers  de  spectateurs,  c  était  afin 
que  tout  l'empire  louât  son  zèle  pour  les  dieux,  et  pour 
détourner  par  le  spectacle  du  sort  terrible  de  leurs  chefis,  les 
citoyens  romains  d'embrasser  le  christianisme.  Mais  la  di- 
vine Providence,  qui  tire  le  bien  des  mauvaises  actions 
des  hommes,  avait  destiné  ce  voyage  à  l'édification  de 
l'Eglise  et  au  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes. 

La  constance,  la  piété,  Téloquence  du  martyr  sur  le  che- 
min de  la  mort,  répandirent  au  loin  les  sublimes  vérités  de 
la  loi  divine  ;  il  fit  jaillir  de  son  cœur  le  feu  de  la  charité 
qui  brillait  en  lui  ;  partout  où  il  passait  les  chrétiens  ressen- 
taient une  ferveur  nouvelle,  et  beaucoup  d'infidèles  recon- 
nurent dans  le  vénérable  vieillard  un  reflet  de  la  divinité 
de  l'Evangile  qu'il  prêchait,  renoncèrent  aux  faux  dieux  du 
paganisme  et  devinrent  des  enfants  de  l'Eglise. 

Pendant  son  voyage  à  Rome,  son  bonheur  et  la  paix  de 
son  âme  étaient  incomparables  ;  chaque  jour  s'augmentait 
en  lui  le  désir  du  martyre.  D'Antioche,  il  fut  v.'onduit  à  Sé- 
leucie,  et  de  là  il  fut  embarqué  pour  Smyrne.  Il  débarqua 
sain  et  sauf  après  un  long  et  pénible  voyage.  IiriiT>édiatement 
apfès  S.Ignace  tenta  d'avoir  une  entrevue  avec  S.  Polycarpe 
qui  avait  été  disciple  de  S.  Jean  en  même  temps  que  lui. 
Par  les  efforts  des  chrétiens  qui  l'accompagnaient  et  qui 
probablement  corrompirent  les  gardes,  ce  privilège  lui  fut 
accordé  «^t  il  passa  plusieurs  jours  avec  S.  Polycarpe. 
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Celui  qui  étudie  l'histoire  ecclésiastique  trouvera  peut- 
être,  (le  prime  abord,  quelque  difliculté  ù  rencontrer  sur  la 
même  page  les  noms  remarquables  de  Jean,  Ignace  et  Po- 
lycarpe.  S.  Jean  était  le  disciple  bien-aimé  qui  reposa 
sa  tcte  sur  la  poitrine  de  Notre-Seigneur.  S.  Ignace  fut 
martyrisé  en  107,  et  on  suppose  généralement  que  S. 
Polycarpe  soulfrit  le  martyr  à  la  lin  de  l'année  GO.  S. 
Ignace  était  évéque  avant  que  S.  Polycarpe  fut  né,  et 
cependant  tous  deux  furent  les  disciples  de  S.  Jean.  Ces  faits 
sont  facilement  conciliables.  S.  Jean  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  cent-un  ans.  Il  consacra  Polycarpe  évoque  de  Smyrne 
vers  l'an  00,  avant  ({u'il  eut  ses  visions  mystérieuses 
dans  l'île  de  Palmos.  Il  habita  l'Asie  Mineure  pendant  quel- 
ques années  et  dut  aller  fré(piemment  à  Antiochc  pendant 
qu'Ignace  en  était  l'évèque.  De  plus,  dans  le  premier  siè- 
cle, ceux  qui  se  consultaient  avec  les  apôtres,  soit  par  lettres» 
soit  dans  des  entrevues,  dans  leurs  embarras  sur  la  discipline 
ou  l'enseignement  de  l'Eglise,  étaient  appelés  disciples 
des  apôtres.  Dans  l'un  et  l'autre  eus,  Ignace  et  Polycarpe 
étaient  condisciples  de  S.  Jean. 

De  la  demeure  de  S.  Polycarpe,  S.  Jean  écrivit  quelques 
lettres  sublimes  demandant  aux  chrétiens  des  différentes 
églises,  et  spécialement  à  ceux  de  llome,  de  ne  pas  mettre 
d'entraves  à  son  martyre  ;  non  pas  que  les  chrétiens  fussent 
dans  l'habitude  d'arracher  par  la  force  les  martyrs  des 
mains  des  tyrans,  mais  Ignace  savait  bien  qu'ils  avaient  des 
armes  plus  puissantes  que  des  armées  rangées  en  bataille  • 
c'était  l'arme  invisible,  irrésistible  et  toute-puissante  de 
la  prière.  Par  elle,  ils  pouvaient  se  mo({uer  de  la  rage 
des  tyrans  et  défier  la  mort  elle-même.  Ignace  les  supplia 
donc,  avec  toute  la  ferveur  de  son  àme,  de  lui  laisser  con- 
quérir sa  couronne  et  passer,  dans  ses  vieux  jours,  de  celte 
vie  d'épreuves  à  l'inelfable  bonheur  du  roya'inie  céleste. 
Les  chrétiens  y  consentirent,  et  le  martyr  gagna  sa  cou- 
ronne. 

"J'ai  enfin  obtenu  du  Très-Haut,  écrivait-i  dans  sa  lettre 
aux  Romains,  ce  que  j'ai  si  longtemps  désiré,  de  vous  voir, 
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VOUS,  les  vi'iiis  serviteurs  de  Dieu,  el  de  plus,  j'espère  (|ue 
j'ai  oltleiui  (le  lui  luiséricordo.  Je  suis  venu  à  vous,  encliaî- 
né  |)Our  l'amour  de  .Tésus-Clirisl,  et  ainsi  eucliaîué,  j'espère 
d'arriver  bientôt  dans  votre  ville  et  recevoir  vos  euibrasse- 
nienlset  la  lin  (|ue  je  désire  de[)uis  si  lougteui[)S.  Les  choses 
ont  coinineuté  sous  de  favoraltles  auspices,  et  je  prie  sincè- 
rement le  Seigneur  d'écarter  tout  (distacle  de  cette  mort  ^do- 
rieuse  tpi'il  semble  me  destiner.  Mais  bêlas  !  une  terrible 
crainte  diminue  mes  espérances,  et  c'est  vous,  mes  cliers 
frères,  (jui  en  êtes  la  cause.  Je  crains  (jue  votre  charité  ne 
se  mette  entre  moi  et  la  couronne.  Si  vous  voulez  m'eui|)è- 
cher  de  recevoir  cette  couronne  du  martyre,  ce  sera  facile 
pour  vous;  mais  cette  tendresse  ser;i  douloureuse  et  pénible 
pour  moi, |)uis(pi'elle  m'enlèvera  l'occasion  (pii  ne  se  présen- 
tera plus  désormais,  de  faire  le  sacrifice  de  ma  vie.  En  me 
laissant  aller  p;iisiblement  à  la  mort,  vous  m'aidez  dans 
l'action  qui  m'est  la  plus  chère,  mais  si  [)ar  une  charité 
malcntendue,  vous  voulez  me  sauver,  vous  vous  placez, 
comme  mes  plus  cruels  ennemis,  à  la  porte  du  ciel,  et  me 
rejetez  dans  la  mer  tempétueuse  et  profonde  de  cette  vie,  pour 
être  de  nouveau  exposé  à  ses  peines  et  à  ses  amertumes.  Si 
vous  m'aimez  d'un  véritable  amour,  vous  me  laisserez  mon- 
ter à  l'autel  du  sacrifice,  vous  vous  réunirez  et  chanterez  des 
hymnes  d'actions  de  ^n\\ccs  au  Père  Eternel,  à- Jésus-Cdirist 
qui  a  conduit  de  l'Orient  à  l'Occident,  de  Smyrne  à  Home, 
l'évéquc  d'Antioche  pour  eu  faire  le  confesseur  de  son  saint 
nom,  sa  victime  et  son  holocauste.  Oh!  le  sort  heureux 
et  béni,  que  de  pouvoir  mourir  en  ce  monde  pour  vivre 
éternellement  en  Dieu." 

Dans  une  autre  partie  de  sa  lettre  il  se  sert  de  ces  subli- 
mes et  touchantes  expressions  :  "  Laissez-moi  devenir  la 
nourriture  des  bètes  sauvages,  laissez-moi  entrer  en  posses- 
sion de  mon  Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Jésus-Christ,  je  dois 
donc  être  broyé  par  la  dent  des  bètes  féroces,  afin  de  devenir 
son  pain  pur  et  sans  tache.  Caressez  ces  animaux  qui  seront 
bientôt  mon  sépulcre.  Je  désire  et  je  prie  Dieu  que  rien  de 
moi  ne  reste  sur  la  terre,  que  lorsque  mon  àme  se  sera 
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cnvoléo  vers  les  deiiieiires  rternelles,  mon  corps  ne  soit  plus 
un  sujet  (le  trouble  pour  personne.  Alors,  ([uaixl  le  monde  ne 
pourr.i  plus  rien  voir  de   moi,  je  serai  ui\  vrai  disciple  de 
Jésus-Clirist.  Ail  !  priez-le  avec  moi,  alin  (pi'il  en  soit  ainsi, 
que  je  sois  anéanti  par  les  bètcs  et  que  ji;  sois  la  victime  de 
son  amour.  C'est  pour  cette  lin  que  je  vous  écris,  Je  ne  vous 
donne  point  des  préceptes  et  des  ordres  comme  S.  Pierre  cl 
S.  Paul.    Ils  étaient  des  apôtres,  et  je  ne  suis  (ju'un  pauvre 
criminel;  ils  étaient  lil»rcs,  et  je  suis  un  esclave  indititie  • 
mais  si  je  soull're  le   martyre  je  serai  rendu  à  la  liberté. 
Maintenant  que  je  suis  dans  les  chaînes  de  Jésus-Cbrist,  je 
reconnais  la  vanité  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  j'ai 
appris  à  les  mépriser.    Dans  mon  voyage  depuis  la   Syrie 
jusqu'ici,  par   terre  et   par  mer,  le  jour  et  la  nuil,  j'ai  com- 
battu  et  je  combats  encore  contre  dix  larouchcs  léopards 
qui  me  pressent  de  tout  côté  ;   ce  sont  les  dix  soldats  qui  me 
tiennent  dans  les  chaînes  et  qui  me  gardent  à  vue.   Ils  de- 
viennent de  plus  en  plus  cruels,  vu  les  f^ratilications  qu'ils 
reçoivent  ;  mais  ces  choses  sont  des  leçons  du  caractère  le 
plus  sublime,  et  cependant  je  ne  suis  pus  parlait.  (Voir  Acta 
Sincera,  Jtuinart,  vol.  1.). 

En  même  temps  (juc  les  lettres  de  S.  Ignace  provo([uent 
des  sentiments  de  dévotion  dans  le  cœur,  elles  tirent  de  nos 
yeux  des  larmes  de  pitié.  Il  n'y  a  pas  de  doute  ([u'il  dut 
souIiVir  heaucoup  pendant  ce  long  et  pénible  voyage  de  la 
Syrie  à  Rome.  Ce  voyage  a  du  durer  plus  de  six  mois;  sa 
lettre  de  Sniyrneest  datée  du  24  août  et  il  ne  fut  martyrisé  que 
le  24  déc.  Etant  arrivés  en  Grèce,  Ignace  et  ses  compagnons 
traversèrent  la  Macédoine  et  tirent  voile  d'Epidaure  pour 
l'Italie  ;  ils  franchirent  l'Adriatique,  tournèrent  les  côtes 
sud  de  l'Italie  pour  revenir  vers  les  côtes  nord.  En  passant 
devant  la  ville  de  Pozzuli  le  saint  aurait  bien  désiré  être  mis 
à  terre,  pour  aller  à  Rome  par  le  même  chemin  que  S.Paul 
avait  suivi  quelques  années  auparavant. Mais  il  s'éleva  un  beau 
vent  et  on  se  dirigea  sur  le  port  d'Ostie.  •'  Ce  beau  vent,  disent 
les  chrétiens  qui  accompagnaient  Ignace  et  qui  ont  écrit  les 
actesdeson  martyre,  se  continua  pendant  un  jour  etune  nuit.  " 
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"  Pour  uoiis,aj()iit('Mt-ils,(','(''l;iilmi(M'.;iuso  de  grande!  douleur, 
parce  (|Uo  nous  serions  oldigés  de  nous  séparer  plus  loi  de  ce 
saint  lioniine;  mais  pour  lui  c'était  une  cause  de  grande  joie 
et  de  grand  bonheur,  parce  (pitî  ccda  \c  rap|»rocliail  du  lieu 
de  son  su|)plice.  "  Ils  arrivèrent  àOstie  un  peu  avant  la  lin 
(les  jeux  annuels  des  calendes  de  janvier.  (]es  jeux  étaient 
appelés  si(/il/(iria,  et  étaient  les  plus  populaires  et  les  mieux 
suivis,  l^es  soldats  voulant  arriver  à  Morne  avant  la  lin  des 
jeux,  |)artirent  d'Oslie  en  toute  liAte.  Meaucoup  de  chrétiens 
avaient  appris  son  arrivée  et  étaient  venus  pour  le  rencon- 
îrer  (piehpie  i)art,  près  du  lieu  où  s'élève  maintenant  la  su- 
j)erl)e  église  St-l*aul.  11  étaient  agités  par  des  sentiments  de 
joie  et  de  douleur;  (piehpies-uns  d'entr'eux  étaient  enclmn- 
tés  de  voir  le  vénérable  conlcsseur  de  l'Eglise  et  de  recevoir 
ses  dernières  bénédictions  ;  d'autres  au  contraire  regrettaient 
amèrement  qu'un  si  grand  homme  leur  lut  enlevé  par  une 
mort  infamante.  11  les  consola  jiar  la  joie  de  son  cœur,  et 
leur  demanda  de  nouveau  de  ne  jias  s'opposer  à  son  sacrifice 
par  leurs  prières.  Etant  arrivés  |)rès  des  portes,  ils  tombè- 
rent tous  à  genoux  et  recurent  sa  dernière  et  solennelle  bé- 
nédiction. 

C'était  le  matin  du  20  décembre,  A.  D.  107.  Le  soleil 
était  déjà  haut,  et  jetait  ses  rayons  dorés  sur  les  splendeurs 
de  la  ville.  Le  détachement  de  soldats  et  le  vieil  évèque  en- 
chaîné entrèrent  par  la  porte  où  s'étaient  souvent  engouflrés 
les  flots  de  la  multitude,  suivant  le  char  triomphal  d'un  gé- 
néral romain,  et  par  l^upielle  aussi  tant  de  pauvres  captifs 
de  l'Orient  étiiient  passés  pour  être  mis  à  mort  sur  le  Capi- 
tule, comme  trophée  de  gloire  pour  ces  triomphes  bar- 
bares. 

Ignace  avait  désiré  dès  son  enfance  voir  la  grande  métro- 
pole de  l'empire,  et  maintenant  elle  se  présente  à  lui  dans 
toute  sa  grandiose  splendeur;  c'est  une  foret  de  temples,  de 
tombeaux  et  de  demeures  d'une  blancheur  de  neige,  et  qui 
semblent  indestructibles.  Mais  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes,  son  cœur  se  brise  à  la  pensée  des  ténèbres  profon- 
des qui  couvrent  la  grande  cite  ;  la  splendeur  et  la  magnifi- 
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conce  (lo  ses  monumoiits  do  m;trl»r('  cl  <Vi)V  m;  sont  (\\\c  les 
décorations  d'un  s|»lc'ndide  lonihcaii.  Les  liras  croisés  sur  la 
Itoilriiie,  il  priait,  deriiarjdant  an  ncA  (|Ho  le  sf)li'il  de  la  jus- 
tice élerrudle  vint  à  liiiri;  sur  cette  cité  ploii^^îe  dans  les 
lénéhres,  (|iie  le  san^^  de;  tant  ;!u  nvirtyrs  rt'pandii  sur  son 
sol  le  l'ertilisiU  et  en  lit  sortir  des  saints,  enlin  (|ue  le  :  an^' 
divin  versé  sur  le  fialvaire  ne  le  IVit  pas  en  vain.  Tandis 
(|u'l<,Miac(ï  était  al)sor!)é  par  la  prière,  un  détour  les  condui- 
sit d(!vant  le  (^disé(MU  les  ruines  spl(!ndid('s  de  l;i  maison  d'or 
<le  Néron  (\u\  ''ouronnaient  le  mont  l*alatin  ;  un  peu  plus 
loin  ils  |)ou\ai(!nt  voir  les  temples  du  (^apitoie;  en  même 
l(;mps  ils  enlendai(Mil  le  bruit  lerrihlc^  de  milliers  de  voix 
mêlé  aux  ru<iisseinents  des  lions  et  des  bétes  l'éroces.  (Ju(!'!|uc 
gladiateur  était  sans  doute  tombé  dans  l'arène,  et  la  populace 
brutale  a|)plaudissait  au  coup  fatal  (pii  l'avi»  t  aciievé.  Les 
animaux  étaient  rentrés  dans  leurs  antres, et  la  terre  s(;ml)lait 
trembler  sous  l'borrible  cborus  des  bommes  et  des  bétes. 
Quelques  instants  encore  et  Ijjfiiace  va  Irancbir  les  murs 
massifs  du  Golisée  ;  mais  entrons  avant  lui  et  prenons  nos 
siéf^cs  sur  un  de  ses  bancs  pour  être  témoins  des  scènes  ter- 
ribles qui  vont  se  passer. 

Nous  n'avons  fait  fjue  jeter  un  coup-d'd.'il  autour  du 
grand  ampliitbéàlre,  et  il  faudrait  des  voltunes  |)our  décrire 
ce  que  nous  voyons.  L'immensité  et  l'art,  la  beauté  et  le 
confort  mêlés  aux  rayonc  de  lumière,  les  milliers  de  spec- 
tateurs qui  remplissent  les  sièges,  les  couleurs  variées, 
le  voile  de  pour|)rc  rpji  recouvre  l'édilice,  les  brillantes 
armures  des  soldats,  l'or  et  l'argent,  tout  contribue  à  éblouir 
les  yeux.  Le  trône  de  l'empereur  est  recouvert  d'im  dais  de 
pourpre  et  frappe  la  vue.  Le  monarrpie  est  au  loin,  sup|tor- 
tant  les  fatigues  des  camps,  mais  sa  place  est  occupée  par  un 
indigne  fonctionnaire,  le  préfet  de  la  cité,  qui  n'a  |)Our  dieu 
que  la  volonté  de  son  maître.  Autour  du  trône  se  tiennent 
les  entrepreneurs  des  jeux,  les  frères  Arval,  et  les  vestales, 
et  sur  le  premier  gradin,  tout  ce  que  la  cité  possède  de  riches 
et  de  puissants  ;  ceux  qui  sont  placés  immédiatement  en 
arrière,  drapés   dans  de    riches  manteaux    blancs,  sont  les 
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clicvciliiîrs.  l'jisuiU;  viciil  la  iilatol'orino  ou  i^aleric;  lu  peuple  ; 
là,  il  y  a  des  haucs  eu  l)ois  |)our  les  l'euiuies  ol)lif,'ées  par  la 
loi  d'Otre  sé[)arées  des  lioruu)es  et  plac(''es  à  uiuj  cert;iiiie 
distauce,  par  luodestie,  eu  rj^iird  aux  nudités  et  aux  scènes 
de  cruauté  cpii  se  passent  dans  l'arène.  Parmi  le  |)eupl(',  i' 
y  a  des  représentants  de  tous  les  [)ays  sur  les(piels  Hotte 
l'aiulc  romaine,  et  vêtus  de;  toutes  les  couleui  et  de  tous  les 
costumes.  Il  y  a  là  des  hommes  hardis  des  ré^^ions  ^da- 
ciales,  avec  leurs  ligures  Idanches  et  leurs  chevelures  incul- 
tes, à  coté  de  l'agile  arabe  et  du  nègre  aux  cheveux  crépus. 
On  remarque  encore  l'hahilant  des  profondeurs  de  l'Egypte 
qui  hoit  T'-Nui  d(;s  cataractes  du  Nil,  et  le  Earmatien  (jui 
étauche  sa  sc'f  avec  lu  '^angde  ses  chevaux. 

"  Qufe  lain  seitosiln  ost,  (|iia'  '-;ons  tam  l)arbarn,  Ciusar, 
Ex  ([lia  spoolalui"  iiuii  sil  in  urhe  tua  !  ' — MAirrrAL. 

La  confusion  des  ^oix  est  comme  'e  hruit  d'une  vaste 
mer.  Il  semble  que  la  souveraineté  du  peuple,  chassée  du 
pouvoir,  s'est  réfugiée  dans  l'amphithéàtij  et  revendi(iue 
avec  des  cris  assourdissants  la  liberté  d'insulter  et  d'outra- 
^Tor. 

r''3st  en  vainque  nous  nous  ri  portons  dans  le  passé,  et 
que  nous  essayons  de  nous  représenter  le  Cotisée  dans  ses 
jours  de  gloire;  nous  n'avons  rien  de  nos  jours  qui  puisse 
être  comparé  à  ses  100,000  spectateurs  goûtant  avec  délice 
SCS  scènes  sanguinaires  et  meurtrières. 

Parmi  la  foule  circulait  la  rumeur  que  l'un  des  chefs  de? 
chrétiens  avait  été  amené  de  la  Syrie,  et  condamné  par 
l'ordre  de  l'empereur  à  être  ciposé  aux  hètes  ;  un'"!  sauvage 
frénéGie  s'empara  des  spectateurs,  tout  l'amphithéâtre  se 
leva,  lança  une  clameur  générale  et  demanda  qi;-'  les 
chrétiens  fussent  jetés  aux  lions.  Lca  applaudissements  les 
plus  frénétiques  de  nos  plus  grands  théâtres  ne  sont  qu'une 
légère  brise  comparés  aux  cris  par  lesquels  les  Homains 
demandaient  l'extermination  des  disciples  du  Galiléen  cru- 
cifié. Semblable  au  brui'.  de  tonncrt'c  d'une  avalanche  Alpine 
répété  par  l'écho  à  travers  les  montagnes,  la  grande  vague 
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*.les  voix  liiim;iiii(!s  i'c.'leiitissail  an  iiiilicni  des  palais  dt;  mar- 
bre et  des  iiiominieiils  sii|iorl>es  di;  cette  ville  (jui,  datis  les 
desseins  de  la  Provideiict;,  allait  devenir  le  cd'ur  et  le  centre 
du  chrlslianisnie.  Soudain  un  calme  di;  mort  réunie  sur 
celte  masse  de  spectateurs  ;  tous  les  rej^ards  sont  lixés  sur  la 
|)orte  occidentale  ;  des  sold<its  conduisent  dans  l'arène  un 
laiMe  vieillard,  dont  la  clie\elure  ar;,^entée  a  été  Idancliie 
parles  neif,a*s  de  plus  de  cent  hivers  ;  sa  démarche  est  ferme, 
son  ;ip|»arence  aimahie;  jamais  une  \ictime  [dus  vén(''ral>le 
n'a  été  trainét;  sur  le  sjihle  de  cette  arène  ensan^Manté«.  Il 
est  conduit  au  |)ied  de  la  j^alerie  impériale  ;  le  jirésident 
appren;uit  son  lon;^'  voyaiicâe  l'Mrient  et  IVappé  de  son  appa- 
rence viMiérable  et  de  son  ^l'and  à^c,  semble  éprouver  un 
sentiment  de  pitié  et  il  lui  dit  :  "Je  m'étonne  que  vous  soyez 
encore  vivant  après  toutes  les  soullVaiices  que  vous  avez  déjà 
endurées;  m.lintenant  enlin,  consentez  à  sacrifier  aux  ilieux, 
afin  d'éfre  délivré  de  la  mort  terrible  (jui  mhis  menace  et 
de  nous  éparjj;ner  la  douleur  de  vous  condainaer." 

Ij^nacc,  prenant  une  pe::;  majestueuse  et  jetant  un  rcu^ard 
de  mépris  siu*  le  rej)résentant  d<!  l'empiM'cur,  lui  dit  : 

— l*ar  vos  paroles  duucereuses  vous  \oulez  me  trom[)er  e! 
me  perdre.  Sachez  (jue  cette  vie  mortelle  n'a  aucun  attrait 
pour  moi  ;  je  veux  aller  à  Jésus  (jui  est  le  pain  de  l'immor- 
talité et  le  brcuvay;e  de  la  vie  éternelle  ;  je  vis  entièrement 
pour  lui,  et  mon  âme  espère  en  lui.  Je  mépiise  tous  vos 
tourments,  et  je  jette  à  vos  pieds  roflr"  de  la  liberté. 

Le  [)réside/it,  furieux  du  lier  langage  de  notre  saint,  dit 
d'une  voix  élevée  :  "  Puis(jue  ce  vieillard  est  si  lier  et  si 
méprisant,  qu'on  le  lie  et  qu'on  lâche  deux  lions  [xjiu-  le 
drvorer." 

Ignace  sourit  avec  joie.  Ayant  adressé  un  acte  d'action 
de  grâces  et  une  aspiration  vers  Dieu  pour  lui  demander  la 
force  dont  il  avait  besoin,  il  s'adressa  ainsi  à  l'assemblée  : 
*'  llomains  qui  allez  être  témoins  de  ma  mort,  n'allez  pas 
penser  que  je  suis  condamné  pour  quebiue  crime  ou  quelque 
mauvaise  action  ;  non,  il  m'est  permis  d'aller  à  Dieu  vers 
lequel  j'uspirc  avec  un  désir  insatiable  ;  je  suis  son  froment, 
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cl  je  (lois  ('^frc  broyô  sous  la  dent  des  liiMos,  afin  (jiio  je 
deviciiiu!  polir  Liiiim  pain  Idanc-  ol  [iiir."  Après  avoir  ainsi 
|)arli'',  il  loiiiha  m  ^aMioiix,  su  (;roisa  les  liras  sur  la  poitrine, 
el  atlendil,  calme  et  résii^né,  le  iiiomeiit  (|iii  devait  le  déli- 
vrer des  aiuerliines  de.  la  vie  et  ei'M)yer  son  ànie  dans 
réternité.  Un  instiuil  après  les  pelit(!s  poi'tes  du  passage 
souterrain  sont  ouvertes,  el  deux  lions  bondissent  dans  l'a- 
re ne; . 

Un  silence  terrible  règne  dans  tout  rani[)liitlié.\tre  ;  ils  s'a- 
vancent.... mais  c'en  est  assez,  laissou..  riniaginalioii  coiii- 
[)léter  les  horribles  détails.  Le  martvr  est  allé  prendre  i)os- 
scsslon  de  sa  couronne.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  (|ue 
tic  transcrire  les  paroles  courtes  el  touchantes  de  ses  actes  ; 
sa  prière  l'ut  exaucée,  les  lions  ne  laissèrent  de  son  corps 
(jue  les  os  les  [)lus  durs. 

La  nuit  est  arrivée,  la  cité  repose,  et  le  Coliséc  est  silen- 
cieux comme  un  tombeau.  A'Ia  faible  lumière  de  la  lune 
on  aperçoit  trois  hommes  se  dérobant  avec  précaution  sous 
l'ombre  des  grandes  arches  ;  ils  s'avancent  rapidement  dans 
Tarènc.  Près  du  centre,  du  côté  du  trône  de  l'empereur,  ils 
marchent  à  genoux,  cl  déployant  une  serviette,  ils  y  mettent 
du  sable  teint  de  sang  cl  quelques  ossements  ;  ils  emportent 
le  tout  avec  eux,  et  disparaissent  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
Ce  sont  les  chrétiens  Carus,  Pliilon  cl  Agatliopus  (jui  l'ont 
accompagné  depuis  Anliochc,  et  qui  s'assurent  des  reli(jues 
de  leur  évé(juc  bicn-aimé. 

Près  du  Coliséc  il  y  a  une  maison  vénérée,  fréquentée 
par  les  chrétiens.  C'est  la  maison  de  Clément,  un  des  mem- 
bres de  la  famille  Flavicnnc,  disciple  de  S.  Pierre  et  son 
troisième  successeur.  C'est  là  qu'ils  déposent  les  reliques  et 
(jue,  selon  la  coutume  ordinaire,  ils  élèvent  un  autel  tem- 
poraire dans  une  des  chambres  les  plus  spacieuses  ;  ils  y 
laissèrent  ce  dépôt  sacré  exposé  pendant  toute  la  miit,  au 
milieu  des  torches  enllammécs.  Les  chrétiens,  dont  un 
grand  nombre  avaient  été  témoins  de  son  martyre  dans  l'am- 
phithéùtre,  arrivèrent  de  toutes  les  parties  de  la  cité  et  pas- 
sèrent la  nuit  en  prière.  Pendant  la  nuit  le  saint  leur  appa- 
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rut.  **  Un  sommeil  a^'réaltU^  scmMail  s'tilrcî  empare';  do 
nous,  (lisent  les  chrétiens  nommés  |)lus  haut,  qui  ont  écrit 
ses  actes.  Tout  à  coup  nous  vîmes  le  saint  martyr  nous 
embrasser  avec  amour;  il  semblait  |)rier  pour  nous;  il  était 
couvert  de  sueur  comme  s'il  sortait  d'une  ^^rande  bataille.  Il 
passa  ensuite  dans  la  ^doire  du  Sei^Mieur  où  il  doit  rester 
])our  toujours.  (Jnand  nous  eûmes  cette  vision  consol.mte, 
notre  joie  tut  incIVable,  et  nous  étant  éveillés,  nous  |)arlAmes 
ensemble  de  cette  vision  (jue  nous  avions  tous  eue  ;  nous 
rendîmes  à  Dieu  des  a(;tions  de  grî\ces  sans  lin,  lui  (jui 
donne  les  récompenses  glorieuses,  et  qui  avait  conduit  au 
bonheur  éîcrnel  le  glorieux  martyr  Ignace.  "  (Ruinart, 
vol.  1,  chap.  10,  etc,  etc.) 

Ses  reliques  furent  transportées  de  la  maison  de  Clément 
à  Antioche  où  elles  furent  placées  dans  une  magnifique 
châsse,  en  dehors  de  la  porte  Daphnilica  ;  mais  par  une  dis- 
position de  la  Providence  elles  furent  ramenées  à  Ilomc  et 
<léposées  précisément  dans  la  même  maison  où  elles 
vivaient  été  vénérées  par  les  romains  la  nuit  qui  suivit 
son  martyre.  Quand  Antioche  tomba  au  pouvoir  des 
Sarrasins,  sous  Héraclius,  les  chrétiens  emportèrent  avec 
eux  à  Rome  leurs  trésors  les  plus  précieux,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  reliques  de  S.  Ignace.  Il  y  a  quelques 
années,  l'érudit  et  entreprenant  prieur  du  couvent  des 
dominicains  irlandais,  maintenant  préposé  à  la  garde  de 
l'église  de  S. -Clément  à  Rome,  étant  à  faire  des  excavations 
en  dessous  de  l'église  actuelle,  qui  remonte  probablement  au 
douzième  siècle,  découvrit  non-seulement  la  première  basi- 
lique du  quatrième  siècle,  mais  encore  les  reliques  de  S. 
Ignace.  Une  splendide  procession  les  transporta  de  ce 
sépulcre  obscur  dans  le  Golisée  où,  après  avoir  fait  le  tour 
du  monument  dans  lequel  le  saint  tivait  soulfert  le  mar- 
tyre, dix-sept  siècles  auparavant,  elles  furent  déposées  sous 
le  grand  autel  de  la  basilique  actuelle. 

Il  y  a  une  tradition,  mentionnée  par  Socrates  dans  son 
histoire  ecclésiastique,  qui  va  à  dire  que  S.  Ignace  fut  le 
premier  qui  introduisit  la  coutume  d'alterner  dans  le  chant 
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(l(*s  |)s:iiinu>s.  On  dit  iiii'il  eut  une  vision  dans  la<|ii(<llc  il 
\it  U's  an^cs  clianliint  ainsi  les  louanges  de  Dieu,  el  <|n'il 
inli'odnisil  la  niènic  cliose  dans  rK;;list>  ;  mais  celle  Iradilion 
ne  s(!nilde  pas  avoir  un  earaclère  d'anlhenliclh''  siiHisanle. 
nnoi(|iie  S.  I^Miace  soil  le    premier  menlionné  dans  l'Iiis- 


loir 


'('  (•() 


nme   av.ml  sonlVerl   dans   le  (lojisée,    nous   avons 


cependani  raison  de  croire  qn'il  y  en  enl  plusieurs  avanl  et 
après  celle  épocpii»,  (pu  lureiil  exposés  aux  hc^les  l'érocfs  au 
même  lieu,  et  doni  les  noms  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous.  A  l'épocpie  de  sa  mort  le  ('.(disée  était  en  usaj:o 
depuis  trente-sept  ans.  La  persécution  contre  les  chrétiens 
sévit  avec  plus  ou  moins  de  ri;;iieur  pendant  c(;l  espace  <le 
l<'nips,  et  nous  avons  les  |U'euves  qiu'  des  chrétiens  lurent 
exp(»sés  aux  l»éli>s  féroces  dans  d'autres  amphilhéàli'es  de 
l'empire.  Nous  vovons,  par  exemple,  sous  Néron,  sainte 
Thècle  v'xposéedans  ramphilhéAlrede  lAcaonie  ;oii  suppose 
^"•énéralemenl  que  c«:  fui  la  première  leninu;  «pii  fui  mar- 
Ivrisée.  Accilio  (îlahrione  (Mii  était  consul  sous  Domitien 
(A.  \).  1)3)  oiil  à  combattre  avec  un  lion  dans  l'amphilliéAIre 
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tauo. 


Le  siM'vileur  de  Dieu    tua    hravement    le  lion, 


mais  l'ut  ensuite  martyrisé  à  Home  par  le  tyran.  Hien  (pie 
l;i  liste  auth(Mili(pie  de  ceux  (jui  souIVrirent  dans  le  ('olisée 
de  Home  soil  peu  considérable,  cependant  il  est  à  [)résumer 
(lu'il  \  lut  ma^sacré  des  milliers  de  chrétiens  dont  nous  n'a- 
vons |)as  les  actes.  Le  dernier  et  terribhî  joiu*  (pii  doit  dévoi- 
ler aux  houunesie  pas?é  et  le  futur  nous  montrera,  parmi  les 
chœurs  des  martyrs,  plus  d'iuio  î\mc  triomphante  (pii  aura 
combattu  dans  l'arène  du  Colisée,  dont  nous  n'avons  pu 
lionorcr  les  noms  dans  les  brièves  esquisses  de  ces  pa^'es(l). 


(I)  La  fôtc  de  S.  Ii,niacc  est  célébrée  dans  le  martyrologe  le  lei'  de 
lévrier. 
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Avant  d'ollVir  au  Icclciii'  l'Iiisloirc  cxlraonliiiairc  (|iii  osl 
|)ar\<MMi('  jiis(|ii'ii .  nous,  du  i^i'aiid  S.  l'jislailic  cl  îli'  sa 
ramillf  inarhrist't',  il  est  hou  lU'  coulcmplcr  un  inslanl  le 
^l'and  cl  (onsolanl  ti'i()ni|dic  <|u'il  jtlul  à  Dieu  de  l'aire  retn- 
[xn'ter  à  ses  servileui's,  dans  ces  jours  de  |»ersé('ulion.  Unoi- 
(|uc  des  milliers  de  (diréliens  soiiMit  montes  aux  eicnx  en 
|)assanl  par  l'arène  du  (îolisce,  il  en  est  peu  ceijcndanl  (jui 
nient  clé  tués  |)ar  l(!s  hctos  leroees.  (a;  l'ait  élranj^e  est  un 
rayon  de  soleil  au  milieu  de  toutes  Kîs  scènes  d'Iiorrcur,  de 
cruauté  cl  d'ell'usion  de  san^-.  (lelui  ipii  sait  rli;in^er  la 
nature  féroce  de  ces  animaux  (|ui  (U-rent  à  travers  les  mon- 
taj^nes  et  dans  les  déserts  de  leurcontréc  natali',  à  la  recdier- 
che  de  leur  proie,  de  telle  sorte  (|u'ils  de\ieinient  les  com- 
pagnons et  les  j)rotecteurs  des  aiia(  liorèles  et  des  solitaires, 
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cruelle,  les  d(''t'(;nseurs  de  la  cliasteti'  de  ses  vierges  et  les 
témoins  de  la  sainteté  de  ses  élus.  Le  grand  (Créateur  de 
toutes  clioscs  transforma  l'animal  en  serviteur  de  l'homme, 
et,  à  part  (jueUjucs  rares  cxcoplions,  il  ne  lui  permit  pas 
d'être  l'exécuteur  de  l'innocent. 

Une  (les  pages  les  plus  consolantes  dt;  l'histoire  de  ces 
temps  malheureux,  est  le  miracle  souvent  n'jpéfé  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  non  pas  dans  le  silence  et  l'ohscu- 
rité  d'une  somhrc  caverne,  telle  que  celle  où  le  jeune  pro- 
phète avait  été  jeté,  mais  en  plein  jour,  dans  le  grand 
amphilhéiltrc  de  la  capitale  du  monde,  cl  en  présence  de 
100,000  spcci.tinurs.  Les  miracles  ont  été  destinés  par  Dieu 
à  être  les  serviteurs  de  la  vérité  et  un  moven  de  conviction. 
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Dans  l'intervention  visible  de  son  pouvoir,  en  préservant 
ses  serviteurs  de  la  fureur  des  bêtes  dans  le  Colisée,  il  don- 
nait aux  païens  de  Rome  une  preuve  incontestable  de  la 
divinité  du  christianisme,  et  un  acte  de  miséricorde  qu'ils  ne 
surent  pas  apprécier.  Si  les  vieux  murs  du  Cotisée  pou- 
vaient parler^  ils  nous  diraient  les  scènes  de  triomphe  des 
martyrs,  et  leur  étonnanie  préservation.  S.  Eusèbe,  qui  fut 
témoin  oculaire  de  quelques-unes  de  ces  horribles  scènes, 
raconte  avec  éloquence  et  émotion  comment  les  bétes  féroces 
furieuies  devenaient  incapables  de  s'attaquer  aux  chrétie.is, 
et  comment  dans  leur  rage  elles  se  tournaient  contre  tes 
païens.  "  Quelquefois,  dit-il,  elles  se  ruaient  vers  les  soldats 
du  Christ,  nus  et  sans  défense;  mais,  comme  si  elles  eussent 
été  arrêtées  par  une  puissance  surnaturelle,  elles  s'en 
ioto'ii'naicnt  dans  leurs  antres.  Ce  fait  arriva  souvent,  au 
grand  étonnement  des  spectateurs.  A  leur  demande,  la 
première  bête  ayant  été  déconcertée,  une  seconde  puis  une 
troisième  étaient  envoyées  contre  le  même  martyr,  mais 
sans  pius  de  succès." 

"  Vous  auriez  été  rempli  d'admiration,  continue-t-il,  en 
voyant  la  ferme  intrépidité  de  ces  saints  champions,  et  la 
force  d'âme  déployée  par  des  personnes  de  l'âge  le  plus 
tendre.  Vous  auriez  pu  voir  un  adolescent  qui  n'avait  pas 
encore  accompli  sa  vingtième  année  se  tenant  immobile  au 
milieu  de  l'arène,  les  bras  étendus  en  croix  comme  s'il 
priait  avec  ferveur,  paraissant  oublier  le  lieu  où  il  se  trou- 
vait, même  quand  les  ours  et  les  léopards,  ne  respirant  que 
la  colère  et  le  carnage,  touchaient  presque  son  corps  de 
leurs  têtes  ;  vous  en  auriez  vu  encore  d'autres  jetés  devant 
an  taureau  enragé  attaquant  les  païens  qui  se  trouvaient  près 
de  lui,  les  lançant  dans  l'air  avec  ses  cornes  ;  on  était  obli- 
gé de  les  enlever  presqu'à  demi-morts.  Mais  quand  la  bête 
ailbléc  allait  se  ruer  sur  les  martyrs,  elle  ne  pouvait  en 
approcher  ;  alors  frappant  la  terre  de  son  sabot,  menaçant  de 
ses  cornes,  et  respirant  la  fureur  et  la  rage,  parce  qu'il  était 
irrité  par  les  bandelettes  rouges,  l'animal  furieux,  en  dépit 
de  tout,  était  retenu  à  distance  par  une  main  invisible.     On 
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essayait  ensuite,  mais  sans  plus  de  succès,  avec  d'autres  ani- 
maux, en  sorte  que  les  chrétiercs  étaient  finalement  mis  à 
mort  par  l'époo  et  leurs  reliques,  au  lieu  d'être  enterrées, 
étaient  jetées  dans  la  mer."  (Hist.  Eccl.,  livre  VIII). 

Les  scènes  décrites  par  Eusèbe  étaient  fréquentes  dans 
tout  l'empire.  Partout  où  il  y  avait  des  chrétiens,  la  persé- 
cution sévissait  avec  rage.  Il  semblait  que  Dieu  eût  adopté 
ce  moyen  pourdonnerà  son  Eglise  encore  dan?  l'enfance  une 
grande  publicité  et  la  cachet  de  sa  divinité.  Par  là,  sa  misé- 
ricorde et  sa  bonté  firent  des  persécutions  une  récolte  fruc 
tueuse  des  âmes  des  martyrs.  Baronius  mentionne  (A.  D. 
307)  que  pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  le  saint  pape 
Marcel  dut  ériger  vingt-six  nouvelles  paroisses  dans  la  ville, 
afin  de  baptiser  et  d'instruire  les  chrétiens  qui  se  multi- 
pliaient sous  le  sabre.  Le  caractère  hideux  et  exécrable  des 
barbaries  auxquelles  les  chrétiens  furent  soumis,  non-seule- 
ment pour  les  forcera  apostasier,  mais  encore  pour  détour- 
ner les  autres  d'embrasser  une  croyo.nce  prohibée  par  l'Etat, 
eut  juste  l'effet  contraire. 

Quant  aux  martyrs,  des  deux  sexes,  de  l'âge  le 
plus  tendre  ou  parvenus  à  une  extrême  vieillesse,  non- 
seulement  ils  supportèrent  leurs  souffrances  avec  une  force 
surhumaine,  mais  encore  avec  joie,  ces  souffrances  devantles 
conduire  à  Dieu  et  contribuer  à  la  conversion  des  païens. 
Leurs  persécuteurs  même  étaient  forcés  d'applaudir  à  l'hé- 
roïsme de  ceux  qu'ils  haïssaient  si  profondément,  et  de  se 
sentir  dégoûtés  et  afïligés  à  la  vue  des  atrocités  qu'ils  avaient 
auparavant  demandées  à  grands  cris. 

Le  respect  que  les  animaux  témoignaient  aux  martyrs  est 
raconté  d'une  manière  touchante  dans  une  scène  que  nous 
extravons  des  actes  de  trois  martvrs  de  Tarsus,  donnés  dans 
les  annales  de  Baronius  en  l'an  290.  Ils  ne  souffrirent  pas 
dans  le  Golisée  ;  cependant  leur  martyre  eut  lieu  dans 
un  autre  amphithéâtre  de  l'empire,  et  l'histoire  de  leur 
mort  sert  d'exemple  de  ce  qui  arriviiit  généralement  dans 
ces  jours  d'horreur.  Ces  martyrs,  appelés  Tharasius,  Pro- 
bp.B  et  Andronicus,  avaient  été  torturés  de  la  manière  la  plus 
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barbare  àTarsus  en  Gilicie  ;  ils  riircut  oiisuito  tr.iiisportrs  à 
Mopsiiosle,  et  (liront  de  nouveau  soumis  à  d'borribles  bar- 
bari(!s  ;  une  Iroisiènio  l'ois  ils  lurent  torturés  à  Anazobus,en 
sorte  qu'ils  étaient  littéralement  couverts  de  blessures  ;  leurs 
os  étaient  broyés  et  sortis  de  leurs  jointures.  Le  proconsul 
Maxime  voulut  cependant  qu'ils  fussent  exposés  aux  bètes 
sauvages  dans  l'ampbitbé.ltre  ;  les  soldats  durent  écarter  la 
foule  pour  se  faire  un  cbemin  et  y  transporter  les  trois 
infortunés  pres(jue  privés  dévie. 

"  O'iînid  nous  vîmes  ce  spectacle,  disent  les  trois  pieux 
chrétiens  (|ui  ont  écrit  leurs  actes  et  enterré  leurs  rerKjues, 
nous  nous  détournâmes  et  nous  nous  mîmes  à  |)leurer  ; 
mais  (puind  leurs  corps  ensanf,dantés  furent  jetés  dans 
l'arène,  tous  les  spectateurs  furent  s;iisis  d'horreur  ;  à 
celte  vue  beaucoup  d'enire'eux  laissèrent  le  théâtre,  expri- 
mant ainsi  leur  désapprobation  le  cette  cruauté  féroce  ;  ce 
que  voyant,  Maxime  ordonna  à  ses  gardes  ([ui  étaient  près 
de  lui  de  prendre  les  noms  de  ccuxtjui  agissaient  ainsi,  alin 
([u'ils  ^fussent  conduits  devant  lui  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite.  11  ordoiuia  ensuite  de  lâcher  les  bètes,  et 
si  elles  ne  touchaient  pas  aux  martyrs,  leurs  gardiens 
devaient  être  écorchés  vifs. 

On  lâcha  d'abord  un  ours  qui  le  même  jour  avait  déchiré 
trois  gladiateurs  ;  mais  l'animal  se  coucha  aux  pieds  d'An- 
dronicus,  et  se  mit  à  lécher  doucement  ses  blessures,  malgré 
que  le  martyr  arrachât  les  poils  de  sa  fourrure  pour  l'irri- 
ter. Le  président  entra  en  fureur  et  ordoiuia  aux  lanciers 
de  transpercer  le  corps  de  l'ours.  Térence,  l'entrepreneur 
des  jeux,  craignant  la  colère  du  président,  résolut  de  s'assu- 
rer celte  fois  de  la  mort  des  martyrs,  en  lâchant  contre  eux 
une  lionne  qui  avait  été  envoyée  d'Antioche  par  llérode; 
mais  la  lionne,  à  la  grande  terreur  des  spectateurs,  se  mit  à 
bondir  sur  la  balustrade  qui  les  protégeait  contre  les  bétes. 
Quand  cnlin  elle  se  dirigea  vers  les  martyrs,  elle  sembla s'a- 
'T^enouiller  devant  Théracius  qui  pourtant  la  provoquait  par 
des  coups.  Elle  s'approcha  plus  près  en  rampant  avec  crainte 
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commo  pour  tôrnoif,Mi(;p  s.i  vénôralioii,  se  (conduisant  en  un 
mut  |)lutol  comme  une  brebis  (jue  comme  une  lionne.  Des 
cris  (l'admiration  (îclaUu'ent  dans  tout  l'am|)bith('!<Ure,  acca- 
blant Maxime  de  confusion.  Celui-ci  ordonna  aux  gardiens 
d'aiguillonner  la  lionne  ;  m.iis  la  bôle,d'un  bond  |)ro(ligicux, 
brisa  la  palissade  et  rentra  dans  sa  Ibsse.  Alors  l'entrepreneur 
T(''rcnce,  de  guerre  lasse,  commanda  aux  gladiateurs  de  tran- 
cher la  [èlc  aux  trois  martyrs. 

On  trouve  dans  l'histoire  deux  ou  trois  laits  extraordi- 
naires où  des  animaux  rel'us(''rent  de  toucher  aux  esclaves 
(jui  leur  avaient  ÙU''  jetd's  ;  mais  ce  sont  des  cas  exception- 
nels de  reconnaissance  et  de  gratitude,  vertus  ([ue  l'on 
trouve  i)lus  souvent  chez  la  brute  (|ue  chez  l'être  raison- 
nable. Nos  lecteurs  sont  sans  doute  familiers  avec  l'histoire 
d'Androclus  et  du  lion. 

S(!'nèque  {de  hene/inis,  liv.  2,  chap.  3)  raconte  cju'un  lion 
ne  voulut  pas  toucher  un  de  ses  gardiens  (jui  avait  élu  con- 
danui(')  à  (ître  exposé  aux  bètes  leroces.  Dans  la  vie  de  S. 
Sabba,  on  voit  un  fait  semblable  à  celui  d'Androclus,  et  le 
lion  reconnaissant  vé'cut  dans  le  inonasti;re  avec  les  moines. 
Ces  faits,  (iuelqu'(^lranges  et(pielqu'int(}rcssants  (ju'ils  soient, 
ne  sont  pas  des  Trnracles  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  la 
lidélitc;  d'un  chien  (|ui  perdrait  la  vie  en  d(jfendant  nnjme  un 
maître  cruel;  niais  il  n'y  a  (jue  la  puissance  divine  qui  puisse 
empcîcher  des  animaux  furieux  de  se  jeter  sur  des  victimes 
ans  défense,  ou  les  faire  ramper  aux  pieds  de  personnes 
qu'ils  n'avaient  jamais  vues  auparavant,  tandis  que  quelques 
instants  après  ceux  qui  les  nourrissaient  devenaient  les  vic- 
times de  leur  rage.  Ces  prodiges.  Dieu  les  accomplit  en 
faveur  de  ses  serviteurs,  et  le  grand  S.  Eustache  avec  sa 
famille  est  un  autre  exemple  de  cette  i)rotection  miraculeuse. 
Dans  la  vie  de  ce  grand  martyr,  nous  avons  un  des  romans 
sacrés  les  plus  extraordinaires  du  second  siècle,  une  conver- 
sion plus  étonnante  que  celle  de  S.  Paul,  une  vie  d'épreuves 
et  (le  douleurs  comme  celle  du  patriarche  Job,  une  mort  glo- 
rieuse par  le   martyre,  mort  la  plus  terrible  des  annales  de 
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la  persécution.  Il  n'est  point  de  roman  à  sensations  publié  de 
nos  jours,  qui  raconte  des  tribulations  imaginaireb  plus 
étranges,  plus  intéressantes  que  celles  que  nous  avons  ici 
en  réalité  et  qui  ont  été  transmises  jusqu'à  nous  avec  toute 
l'autorité  de  l'histoire.  Il  y  a  des  hommes  qui  sont  habitués 
à  douter  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  les  faits  histori- 
ques ;  ils  sourient  avec  ironie  de  notre  crédulité  à  ajouter  foi 
à  quelques-uns  des  faits  religieux  dupasse  ;  mais  nous  allons 
donner  un  abrégé  des  événennents  extraordinaires  de  la  vie 
de  S.  Eustache,  et  nous  démontrerons  ensuite  que  nous  ne 
faisons  que  reproduire  des  pages  de  l'histoire  ecclésiastique 
que  nous  n'avons  aucune  raison  de  mettre  en  doute. 
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Les  Romains  furent,  des  leur  origine,  un  peuple  brave  et 
guerrier  ;  les  héros  qui  les  conduisirent  au  champ  de  bataille 
et  à  la  victoire  furent  des  hommes  d'une  haute  intelligence 
et  d'une  habileté  consommée.  Dans  les  premiers  temps  l'art 
de  la  guerre  était  encore  dans  son  enfance,  et  l'existence  de 
toute  une  armée  dépendait  souvent  de  l'habileté  de  son  géné- 
ral. Il  avait  à  commander  là  où  il  n'y  avait  ni  discipline,  ni 
intelligence,  ni  jugement,  sauf  ce  qui  surgissait  de  son 
esprit  supérieur  :  il  mettait  en  mouvement  le  grand  engin 
de  la  force  brutale  et  vivante  comme  il  l'entendait.  Ces 
esprits  grossiers  et  sauvages  étaient  réunis  en  phalanges 
irrésistibles  par  un  seul  élément,  la  confiance  dans  un  chef; 
son  habileté  était  plus  importante  pour  l'armée  que  le  nom- 
bre, la  position  et  le  courage.  C'est  ainsi  que  César,  un  des 
grands  capitaines  des  temps  passés,  disait  qu'il  craignait  plus 
un  général  sans  armée  qu'une  armée  sans  général.  Eustache 
ou  Placide  (c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'il  était  générale- 
ment connu)  était  un  des  grands  généraux  de  l'armée  romain 
au  commencement  du  deuxième  siècle. 

Son  influence  et  son  nom  étaient  aussi  grands  parmi  les 
soldats  à  cause  de  ses  vertus  que  par  ses  triomphes  et  son 
habileté  militaire.     Il  était  admiré  de  tous  pour  sa  douceur, 
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son  amour  de  la  justice  et  sa  charité.  Il  était  le  père  de  ses 
soldats,  et  les  traitait  avec  mansuétude  et  équité,  vertus 
inconnues  du  soldat  barbare,  mais  appréciées  dès  qu'il  en 
ressentait  la  bénigne  influence.  11  était  généreux  et  sen- 
sible à  l'infortune,  et  bien  que  païen,  il  était  éminemment 
chaste.  La  vraie  grandeur  est  incompatible  avec  les  pas- 
sions brutales.  Les  vertus  et  la  position  élevée  de  Placide 
faisaient  de  lui  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps,  comme  une  étoile  solitaire  brille  dans  l'obscurité 
à  travers  des  nuages  amoncelés  pendant  une  nuit  orageuse. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  la  Providence  le  destinât  à  recevoir 
des  grâces  spéciales,  à  être  l'instrument  d  grandes  choses, 
car  Dieu  aime  les  vertus  môme  quand  elles  sont  pratiquées 
par  un  infidèle,  et  tôt  ou  tard  il  ne  manque  pas  de  les 
récompenser. 

Un  soldat  offrit  un  jour  l'aumône  à  S.  François.  En 
récompense  de  cette  action,  le  Tout-Puissant  révéla  au  saint 
la  mort  prochaine  de  ce  soldat.  François  lui  communiqua 
cette  révélation  et  le  prépara  à  une  mort  chrétienne.  Peut- 
être  fut-ce  la  charité,  quelqu'action  cachée  de  bienveillance 
dans  la  vie  de  Placide,  qui  lit  descendre  sur  lui  la  grande 
grâce  de  sa  conversion  et  en  fit  un  vase  d'élection.  Cette 
conjecture  semble  prouvée  par  les  paroles  que  Notre- 
Seigneur  lui  adressa  au  moment  où  il  l'appela  au  christia- 
nisme. 

Un  jour,  Placide  sortit  pour  aller  à  la  chasse,  selon  son 
habitude.  Il  était  accompagné  de  quelques  officiers  d'une 
division  de  cavalerie  qu'il  commandait,  et  se  rendit  sur  les 
hauteurs  des  monts  Sabins  ;  il  tomba  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  cerfs  magnifiques.  Parmi  eux  il  s'en  trouvait  un 
beaucoup  plus  grand  et  plus  beau  que  les  autres.  Placide 
se  mit  immédiatement  à  sa  poursuite,  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  chasseur  consommé.  Dans  l'excitation  que  seuls 
les  chasseurs  connaissent,  il  fut  bientôt  séparé  de  ses  com- 
pagnons, et  passa  sur  les  montagnes,  traversa  les  rivières  et 
courut  sur  le  bord  des  précipices  les  plus  terribles.  Il  ne 
connaissait  pas  le  danger  et  n'était  pas  habitué  à  être  lassé 
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de  CCS  courses  folles  ;  il  allait  toujours,  franchissant  les  mon- 
tagnes et  les  vallées,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  avec  son 
niagnilique  gibier  dans  un  ravin  sauvage  et  solitaire,  non 
loin  du  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  le  pittorescjue  village 
de  Guadagnolo.  C'était  le  moment  et  le  lieu  que  la  divine 
Providence  avait  choisis  pour  éclairer  son  esprit  de  la 
lumière  du  christianisme.  Le  cerf  s'arrêta  sur  le  bord  d'un 
rocher,  juste  au  dessus  de  lui.  Entre  ses  andouillers.  Placide 
vit  une  lumière  brillante,  et  au  milieu  d'une  auréole  de 
splendeur,  la  représentation  du  crucifiement.  Frappé  de 
stupeur  et  d'étonnement,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
"  Placide,  pourquoi  me  poiirsuis-tu  ?  Sache  que  j'ai  pris  cette 
forme  pour  te  parler  ;  je  suis  le  Christ  que  tu  sers  sans  le 
connaître.  Ta  charité  et  tes  actes  de  bienfaisance  envers  les 
pau>^res  sont  parvenus  jusqu'à  moi,  et  je  t'ai  fait  me  suivre 
par  miséricorde  pour  toi.  Le  juste  m'est  cher  à  cause  de 
ses  actions,  et  il  ne  doit  pas  servir  les  démons  et  les  faux 
dieux  (jui  ne  peuvent  lui  donner  ni  la  vie,  ni  la  récom- 
pense." 

Placide  descendit  de  cheval  confus  et  terrifié.  Il  ne  pou- 
vait écarter  ses  yeux  de  la  belle  vision  qui  paraissait  plus 
brillante  que  le  soleil,  entre  les  andouillers  du  cerf;  et  quoi- 
qu'il entendît,  il  ne  pouvait  comprendre  quelle  était  cette 
voix  qui  lui  parlait.  Enfin,  prenant  courage,  il  s'écria  d'une 
voix  émue  et  tremblante  : 

"  Quelle  est  cette  voix  ?  Qui  parle  ainsi  ?  Dis-moi  qui 
tu  es  afin  que  je  puisse  te  connaître." 

Les  sons  célestes  frappèrent  de  nouveau  son  oreille,  et  il 
entendit  ces  mots  : 

"  Je  suis  Jésus-Christ,  qui  ai  tiré  du  néant  le  ciel  et  la  terre, 
qui  ai  donné  une  forme  à  la  matière,  et  qui  ai  fait  jaillir  la 
lumière  du  chaos  des  ténèbres.  Je  suis  celui  qui  a  créé  la 
lune  et  les  étoiles,  fait  le  jour  et  la  nuit,  celui  qui  a  créé 
l'homme  du  limon  de  la  terre,  qui  s'est  fait  homme 
pour  le  racheter,  qui  a  été  crucifié  et  qui  est  ressuscité  le 
troisième  jour  après  sa  mort.  Placide,  va  trouver  le 
suprême  pasteur  des  chrétiens  pour  être  ba^  tisé." 
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Un  rayon,  le  dernier  de  cette  brillante  lumière  qui  éblouis- 
sait ses  yeux,  pénétra  dans  son  cœur  et  il  comprit  tout.  Il 
denïcura  pendant  des  lieurcs  à  genoux,  offrant  au  vrai  Dieu 
une  prière  de  reconnaissance  et  d'amour. 

Quand  il  sortit  de  sa  profonde  rêverie,  de  son  adora- 
tion et  de  sa  prière,  tout  était  obscur  et  silencieux.  Il  se 
leva,  comme  l'apôtre  S.  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  avec 
le  courage  du  lion,  pour  proclamer  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  et  la  prodit^ieusc  miséricorde  de  Dieu.  Il 
remonta  à  chi;vai,  et  retourna  lentement  à  la  ville,  à  travers 
les  pa'jses  difliciles  de  la  montagne. 

Cependant,  dans  sa  demeure,  les  alarmes  sur  son  sort 
allr.ient  toujours  en  augmentant.  Il  avait  le  bonheur  de 
posséder  une  noble  et  charmante  épouse  ;  leur  afleclion 
mutuelle  n'avait  fait  que  s'accroître  avec  les  années.  Tous 
deux  avaient  les  mêmes  penchants  pour  la  vertu,  et  leuv 
demeure  offrait  le  spectacle  d'une  félicité  domestique  que 
l'on  retrouvait  rarement  dans  la  société  païenne.  L'absence 
inaccoutumée  du  général  causait  une  vive  anxiété  à  sa 
terdre  épouse;  toute  la  nuit  elle  était  restée  debout,  atten- 
dant l'allure  bien  connue  de  son  cheval  sur  le  seuil  de  la 
porte  ;  mais  déjà  les  teintes  grises  de  l'horizon  se  disper- 
saient, et  aucun  signe  de  l'approche  de  Placide. 

Sortant  du  repos  momentané  d'un  rêve  trompeur,  elle 
vit  près  d'elle  son  esclave,  revenant  toute  déconcertée  pour 
lui  apporter  un  message. 

**  Très-noble  dame,  Rufus  qui  a  accompagné  le  générai  ce 
matin  à  la  chasse  est  revenu  et  demande  une  audience." 

— ^Vite,  vite,  Sylvia,  amène-le  en  ma  présence.  Elle  se 
leva  de  son  siège,  alla  à  la  rencontre  du  vieux  soldat  et 
tremblante  d'émotion  elle  lui  dit  : 

— Dis,  Rufus,  as-tu  quelque  nouvelle  du  général  ?  Tuas 
toujours  été  un  brave  soldat,  toujours  à  ses  côtés  dans  le 
danger,  comment  se  fait-il  que  tu  te  sois  séparé  de  lui  ? 
Parle,  j'ai  peur  de  ton  silence. 

— Noble  dame,  il  me  répugne  souverainement  d'éveiller 
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dans    votre  esprit  f^Js   prévisions  de   malheur,  mais  nous 
avons  des  craintes  cût  le  sort  du  général. 

— Je  t'en  conjure,  Rufus,  dis-moi  tout,  s'écria-t-elle  ;  son 
noble  coursier  est-il  tombé  et  l'a-t-il  lancé  dans  quelque 
précipice?  Les   loups    ont-ils  lait   leur  pAtiirc  de  son  corps  ? 

— Ilien  de  tout  cela  n'est  arrivé  'i  notre  brave  commandant, 
noble  dame,  répli(jua  Ilul'us.  Nous  croyons  que  nous 
avons  seulement  perdu  son  chemin  dans  les  montagnes,  et 
qu'il  sera  ici  avant  mid'  Ce  •"  tin  j'étais  à  >es  côté'  ([uand 
'm  grand  cerf  a[''  arut  smi  \m<'  )>aui.!Ui';  les  chiens  donnèrent, 
et  nos  chevaux  courrreu!  ■  iV>  1  de  train  sur  les  lianes 
rocailleux  de  la  monlagn.;  ;  le  i<  -*  était  le  plus  grand 
qui  ait  été  vu  jusqu'ici  et  la  course  se  poursuivait  avec 
ardeur.  Nos  chevaux  n'étant  pas  d'aussi  bonne  race  que 
celui  du  général,  restèrent  bientôt  en  arrière,  et  nous  vîmes 
le^  casque  étincelant  du  commandant  fuyant  comme  une 
boule  de  feudans  les  bois  ;  nous  le  perdîmes  de  vue  près  des 
ravins  de  Marino.  Nous  finies  halte  à  l'ombre  d'un  figuier, 
espérant  à  chaque  instant  voir  arriver  notre  brave  général 
avec  les  dépouilles  de  sa''brillante  ch.  &sc.  Les  heures  s'é- 
coulèrent lentement  ;  nous  écoutions  anxieux  pour  entendre 
les  échos  de  sa  trompe  ;  pas  un  seul  chi»  ne  nous  rejoignit, 
la  gueule  ensanglantée,  pour  nous  apporter  la  nouvelle  de  la 
victoire  ;  cliaque  moment  d'anxiété  faisait  battre  nos  cœurs 
avec  plus  de  force.  Nous  fîmes  des  recherches  dans 
les  montagnes,  et  nous  cridmes  de  plus  en  plus  haut  le  nom 
de  notre  général  ;  point  de  réponse,  si  ce  n'est  le  triste  écho 
qui  se  répercutait  parmi  les  oliviers.  Tremblant  pour  ses 
jours,  je  me  rendis  au  quartier-général  pour  demander  un 
détachement  de  cavaliers  afin  de  fouiller  la  montagne. 
Vous  savfL  maintenant,  noble  dame,  comment  j'ai  été  séparé 
du  général.  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  ne  m'est 
pas  plus  cher  que  le  salut  de  votre  seigneur.  Rufus  ne 
servira  jamais  sous  un  autre  commandant  que  Placide. 

Tandis  que  Rufus  parlait  encore,  on  entendit  un  bruit  au 
dehors,  des  esclaves  se  précipitèrent  dans  le  vestibule, 
annonçant  l'arrivée  du  général.     Placide  descendit  de  che- 
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val,  exténué  et  tout  couvert  de  poussière.  Il  embrassa  sa 
fe'iinie  en  silence  ;  il  lit  \^no.  aux  esclaves  de  laisser  l'ap- 
p     onient,  et  il  purla  ai'^si  à  son  époi.se  : 

-S'ella,  j'ai  une  chose  étrange  à  vous  raconter.  Vous 
sav'jz  (pie  les  'angers  de  la  guerre  o\  le  fracas  des  empires 
en  ulaiU  ont  toujours  été  mon  aubliicn  et  ma  joie.  Jus- 
(\u  a  présent  je  n'ai  rien  craint,  et  je  n'ai  eu  d'autre  Dieu 
(jue  mon  épéo  ;  mais  depuis  (jue  je  me  suis  assis  la  dernière 
fois  à  l'ombre  de  ces  tours  de  mes  ancêtres,  et  depuis  que 
j'ai  vu  avant  de  partir  votre  sourire  aimé,  un  changement 
s'est  opéré  dans  mes  rêves  d'ambition.  Comme  le  soleil 
perçant  d'épais  nuages,  une  vision  du  monde  invisible  est 
passée  devant  mes  yeux;  une  divinité  plus  grande  que  les 
dieuv  de  l'empire  b'est  manifestée  à  moi.  Stella,  je  suis 
c!irétien. 

Ce  fut  en  répandant  des  larmes  qu'il  décrivit  sa  vision  e^ 
la  miraculeuse  intervention  de  la  'divine  Providence  poi." 
"appeler  à  la  lumière  de  la  foi.  Dès  ce  jour  il  mit  ordre  o 
ses  affaires  et  s'abandonna  généreusement  à  l'appel  de  la 
grâce.  On  alla  chercher  des  messagers  pour  le  conduire 
dans  les  catacombes  oi^i  le  pontife  gouvernait  l'Eglise  de 
Dieu.  En  dépit  des  représentations  de  sa  timide  épouse, 
qui  craignait  les  conséquences  terribles  qu'entraînait  la 
profession  du  christianisme  dans  ces  jours  de  terreur,  il  se 
dirigea  en  toute  hâte,  à  la  première  heure  après  le  crépus- 
cule, vers  les  cryptes  de  la  voie  Salarienne.  Parmi  les 
leçons  sublimes  qui  lui  avaient  été  données  sur  la  mon- 
tagne, était  la  folie  de  remettre  à  plus  tard  une  action  de 
laquelle  devait  dépendre  son  salut  éternel.  Il  est  probable 
que  la  terrible  persécution  de  Domitien  sévissait  encore  à 
cette  époque.  Les  chrétiens  étaient  obligés  de  chercher 
dans  les  catacombes  un  refuge  contre  la  fureur  de  la  tem- 
pête, el  tandis  que  Dieu  permettait  qu'ils  ne  pussent  ensei- 
gner publiquement  les  lois  de  grâce,  il  donnait  à  ses  apôtres 
souffrants  et  bannis  la  consolation  d'une  moisson  plus  abon- 
dante, par  l'opération  de  sa  grâce  dans  les  cœurs.  Si, 
comme  nous  le  pensons,    le  martyre  d'Eustache  n'eut  lieu 
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que  sei/,u  .n..  après  son  bapttVnc,  c'est  le  saint  pape  Anaclcl 
(selon  IJaroniiis)  (|ui  devait  alors  occuper  la  chaire  de  S* 
Pi(Tre.  Trajan  était  empereur;  nous  avons  d(''jà  parlé  de 
Bon  caractère  et  des  événements  de  son  règne  <lans  la  vie  de 
S. Ignace. 

Le  saint  pape  s'était  donc  réfugié  dans  une  crypte  des 
catacombes  de  sainte  Priscille,  sur  la  voie  Salarienne.  Dieu 
'avait  prévenu,  par  une  vision,  de  la  conversion  de  Placide. 
Il  était  agenouillé  devant  un  crucilix  placé  sur  un  marbre 
(jni  recouvrait  la  tombe  d'un  martyr  et  servait  d'autel  pour 
le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Une  petite  lampe  jetait  quel- 
ques l'ail)les  rayons  de  lumière  sur  les  pierres  du  sépulcre  ; 
le  silence  de  ces  corridors  mortuaires  n'était  interrompu  (|ue 
par  le  doux  murmure  de  la  prière,  ou  l'écho  alFaibli  du 
marteau  et  de  la  hacbi^  les  fossoyeurs.  Tout  à  coup  le  saint 
père  vit  les  murs  de  C arcJmolium  ^1) disparaître  devant  lui, 
et  à  leur  place  il  aperçut  une  scène  ravissante  dans  les 
Apennins. 

Sur  le  bord  d'un  rocher  il  vit  un  cerf  majestueux  portant 
sur  son  bois,  au  milieu  d'un  soleil  de  lumière,  le  signe 
sacré  de  la  rédemption,  et  prosterné  sur  la  terre,  le  général 
romain  en  prière.  La  vision  disparut  et  le  saint  pontife  com- 
prit (|ue  la  miséricorde  de  Dieu  s'était  montrée  à  une  âme 
noble,  et  il  resta  plongé  dans  une  prière  de  reconnaissance. 

Quand  la  nuit  eut  enveloppé  la  ville,  quelques  personnes  à 
l'air  mystérieux,  enveloppées  de  voiles  et  drapées  dans  de 
grands  manteaux,  passèrent  la  porte  salarienne.  On  ne  lit 
aucune  question,  car  T'^abit  militaire  de  Placide  était  une 
garantie  de  protection.  Deux  petits  enfants,  l'un  de  trois, 
l'autre  de  cinq  ans,  tenaient  avec  crainte  les  habits  de  leur 
mère,  et  leurs  petits  pieds  frappant  avec  harmonie  les  mas- 
sifs pavés,  contrastaient  avec  la  démarche  martiale  de  leur 
père.  Ils  passèrent  en  silence  le  long  des  villas  princières 


(1)  V archisoîium  était  une  espèce  de  niche  dans  laquelle  on  célé- 
brait le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
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qui  ornent  clmquc  cAtô  do  la  voie,  et  bientôt  atteignirent  la 
|»entc  douce  connue  des  anciens  chrétiens  sous  le  nom  de 
clivurn  cumnieris.  Le  guide  les  conduisit  à  travers  de  longs 
et  étroits  corridors  et  les  introduisit  en  présence  du  saint 
pontife,  |ui  se  leva  et  embrassa  Placide  comme  s'il  l'eftt 
connu  et  aimé  depuis  des  années. 

On  peut  s'imaginer  quelle  joie  éprouva  le  pape  quand  il 
versa  l'eau  régénératrice  du  liaptémc  sur  la  télé  du  général 
romain  et  sur  celle  des  autres  membres  de  sa  famille.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  (pi'il  reçut  le  nom  d'Eustacbe  ;  sa 
femme  fut  appelée  Théopista,  et  les  deux  enfants  Agape  et 
Théopiston  :  tous  ces  noms  étaient  dérivés  du  grec  et  rap- 
pelaient les  faveurs  de  Dieu.  Les  paroles  d'adieu  du  véné- 
rable pontife  à  cette  famille  de  néophytes  furent  de  prendre 
leur  croix  avec  courage,  de  la  porter,  comme  leur  maître 
crucifié,  autant  que  les  forces  humaines  pouvaient  le  per- 
mettre; "ils  étaient  appelés  à  glorifier  l'Eglise  de  Dieu 
dans  des  jours  de  trouble  ;  le  chrétien  doit  être  éprouvé 
dans  la  fournaise  de  l'affliction  ;  c'est  après  avoir  enduré 
bien  des  tribulations  que  nous  pourrons  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux."  Il  semblait  en  ce  moment  parler  avec 
un  esprit  prophétique,  car  dans  le  chapitre  suivant  nous 
verrons  Placide  éprouvé  mais  fidèle  à  Dieu  dans  le  mal- 
heur. 
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III. 


Dieu  éprouve  ceux  qu'il  aime.  Ayant  choisi  Placide 
comme  un  vase  d'élection,  ill'éprouva  par  une  série  d'afflic- 
tions qui  firent  briller  la  patience  du  grand  saint  plus  que 
toute  autre  vertu. 

Les  biographes  l'ont  comparé  au  grand  patriarche  Job. 
Mais  la  lumière  qui  était  entrée  dans  son  coiur  lui  avait 
enseigné  la  valeur  cachée  des  épreuves  et  des  afflictions  ;  il 
comprenait  que  c'était  des  faveurs  célestes.  Celui  qu'il 
avait  pris  pour  maître  et  pour  modèle  avait  toujours  été 
dans  la  douleur  et  l'affliction  ;  le  disciple  ne  devait  pas  être 
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iiiifiix  Irailt'  i|in'  le  iiiaîlrc  Une  vie  passro  diiiis  la  mollesse 
ol  la  Mtliipic,  (les  mMciiiciiIs  de  soie,  de  l'or  et  des  Itijoiix  m; 
sont  pas  mil'  aninire  (|iii  doive  disliii^Miei'  les  s(ddats  d'un 
Dieu  dépouillé  o.i  criicillé.  (finaud  nous  (Miduroiis  les  dou- 
leurs passa^'ères  de  la  vie,  souvenons-iious  «pi'tdles  sont  les 
inaripies  disliuclives  de  la  préililecliou  d»;  Dieii  et  de  la 
sanclilicalion  de  nos  Ames. 

Après  son  hapléme  el  sou  admission  dans  l'IOj^lise,  Placide 
retourna  sur  les  monlaj,'nes  Sahiues,  au  lieu  (1)  où  il  avait 
eu  sa  \ision  miraculeuse,  alin  Ar.  rendre  ^rAci^  à  Dieu.  Sa 
prompte  et  f^énereuse  corres|»ondancti  à  l'appid  île  la  ^rAce 
avait  plu  au  Très-Haut  ;  il  lui  envoya  encore  d'aulrtîs  visions 
consolantes,  et  le  mil  en  garde  contre  les  épreuves  (|ui  l'at- 
Icndaient. 

A  peine  avait-il  re^^a>,Mié  sa  demeure,  (pie  la  tempête  ter- 
rible du  malheur  l'ondil  sur  lui,  et  le  renversa  à  terre.  Le 
récit  douloureux  de  ses  épreuves  excite  la  pilié  dans  les 
cceurs  les  plus  durs.  Kii  peu  de  jours  il  perdit  tous  ses 
chevaux,  tout  son  hélail,  en  un  mot  tout  ce  qui  avait  vie 
autour  de  sa  uiaison  ;  nu' me  ses  esclaves  et  ses  donu'stiijues 
lurent  emportés  par  inu'  peste  virulente.  La  terreur  (pie  la 
mort  av;uf  répandue  autour  de  lui,  les  odeurs  pestilentielles 
(pii  s'exhalaient  de  ces  cadiivres  non  (Miterrés,  l'état  mal- 
sain d'une  atmosphère  corrompue,  l'ohligèrent  à  ahandon- 
ner  sa  demeure  pour  un  temps  ;  mais  ce  contre-temps  l'ut 
une  nouvelle  source  d'allliclions. 

Pendant  son  absence  des  voleurs  entrèrent  dans  sa  maison 
et  enlevèrent  tout  ce  ([u'il  j)0ssédait,  et  il  l'ut  réduit  à  la  men- 
dicité. En  ce  temps-là  la  ville  entière  se  réjouissait  et  célé- 
brait le  iriomphe  des  armées  romaines  sur  les  Perses.  Pla- 
cide ne  put  prendre  part  à  ces  réjouissances;  découragé  et 
un  peu  honteux,  il  s'entendit  avec  son  épouse  pour  s'enfuir 


(1)  Une  petite  chapelle  y  a  été  bâtie  au  quatrième  siècle,  et  rebâtie 
plus  tard.  Elle  existe  encore  pour  commémorer  la  conversion  extra- 
ordinaire de  Placide. 
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ili'iris  un  pays  inconnu  où,  au  moins,  ils  pourraient  supporter 
leurs  soullrances  et  leur  pauvret»'  sans  <^lrc  exposés  aux 
cruelles  insultes  d'amis  or^ucMlleux  et  sans  crrur.  Ils  se 
r(!inlirent  à  Ostie  où  ils  trouvèrent  un  navire  sur  lecpie 
ils  s'emhanpièrenf  pour  TK^ypte.  Ils  u'avaicuil  rien  pour 
payer  l"ur  passa^'e  ;  mais  l(>  ca|)ilaine,  (pii  était  un  homme 
cruel  et  méchant,  voyant  leur  ji'uuessert  la  heautc' (h*  TIkm)- 
pista,  sentit  s  elcser  dans  son  cteiir  une  passion  impure,  et  il 
p(!nsa  (pi'en  leur  p»!rrnellant  de  s'emhanpier  à  hord  il  pour- 
rait satisfaire  ses  mauvais  peiK  liants  ;  mais  il  m;  connaissait 
rien  de  la  heaulé,  de  la  siililimité  et  dt;  l'inviolahilité  de  la 
vertu  <l»!  chast(!té  eliez  la  l'emm»!  chréticMuie,  et  «piand  il  «e 
vit  traité  avec  le  mépris  <rune  vertu  indi^Miée  même  à  la 
seule  idée  d'inli(h'lilé,  il  dissimul.i  s(»n  désappointement  et 
médita  sa  venf:rauce.  L*;  démon  lui  su^^éra  un  |>lau. 
Arrivé  sur  les  cAtes  de  l'Afri'pnî,  le  capitaine  demanda  de 
nouveau  le  prix  du  |>assa^'e  et  dit  à  Placide  (pie  s'il  n'était 
pas  payé  il  allait  f^arder  Théopisla  en  otage.  lMacid(!,  inca- 
pable de  l'ayer,  fut  délaissé  sur  le  rivage  avec  ses  deux 
enfants;  sa  hellc  et  lidèle  épouse  lut  retenue  de  force  à 
bord  ;  immédiatement  le  capitaine  lit  voih;  pour  un  autre 
port.  Le  puuvrc  Placide  sentit  des  larmes  brûlantes  tomber 
sur  ses  joues  quand  il  vit  les  voiles  de  la  l)ar(|ue,  goullées 
par  un  bon  vent,  emportant  loin  de  lui  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux (pi'il  possédait  dans  ce  monde.  11  se  vit  sur  un  rivage 
désert  et  inhospitalier,  exilé,  pauvre  et  séparé  de  sa  chère 
compagne.  Si  ses  lidèlcs  légions  eussent  connu  son  sort 
malheureux,  comme  elles  auraient  tiré  leurs  épées  pour 
venger  leur  général  outragé!  11  regarde  ses  petits  enfants 
privés  de  leur  mère  et  de  leur  protectrice,  les  presse  sur  son 
cœur  brisé  de  doui  nv,  et  leur  montrant  de  sa  main  trem- 
blante la  tache  que  le  petit  vaisseau  faisait  encore  à  l'ho- 
rizon, il  s'écria:  '*  Voti'mère  a  été  livréeà  un  étranger. "(1) 
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(1)  V.R  mihi  et  vobis  (|iiia  mator  vcstr.a  tradita  est  alienigeiio  ina- 
rito."  Actes  des  Bollandistcs,  20  Scpteinijrc. 
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Se  frappant  le  f'-ont  avec  la  main,  il  s'-iilaissa  et  pleura 
amèrement.  Il  n'y  a  rien  dans  la  douleur  de  l'homme  de 
plus  poi^mant  qu'une  alTliction  sans  remède  ;  elle  est  ressentie 
d'autant  plus  fortement  que  l'objet  de  notre  amour  nous  est 
enlevé  non  par  la  mort,  ou  par  la  nécessité,  mais  por^  l'in- 
famie et  le  déshonneur.  Des  parents  païens  même  préfé- 
raient plonger  le  poignard  dans  le  cœur  de  leur  Virginie 
plutôt  que  de  la  laisser  vivre  déshonorée. 

Mais  "  l'homme  patient  est  meilleur  que  le  brave." 
L'homme  qui  peut  supporter  les  épreuves  et  l'infortune  est 
plus  grand  que  le  héros  des  champs  de  bataille.  Se  rappe- 
lant la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu  dans  le  ravin  des 
Apennins,  il  maîtrisa  sa  douleur  ;  se  levant  aussitôt,  et 
priant  comme  le  saint  homme  Job,  il  prit  ses  deux  enfants 
par  la  main,  et  se  dirigea  vers  l'intérieur  du  pays  avec  un 
cœur  fort  et  résigné.  Mais  Dieu  lui  réservait  d'autres  afflic- 
tions pour  l'éprouver  davantage. 

Il  n'était  pas  encore  loin  quand  il  arriva  à  une  rivière 
gonflée  par  des  pluies  récentes  ;  elle  était  guéable,  mais 
Placide  voyant  qu'il  serait  dangereux  de  traverser  ses  deux 
enfants  à  la  fois,  résolut  de  les  passer  l'un  après  l'autre  ; 
laissant  donc  le  plus  âgé  sur  la  rive,  il  entra  dans  le  cou- 
rant avec  le  plus  Jeune.  A  peine  avait-il  atteint  la  rive 
opposée  que  les  cris  perçants  de  l'autre  enfant  attirèrent  son 
attention  ;  tournant  ses  regards,  il  aperçut  un  lion  énorme 
emportant  au  loin  son  enfant  dans  sa  gueule  pour  le  dévo- 
rer. Placide  laissa  son  enfant  sur  le  rivage,  puis,  sans  se 
soucier  du  danger,  il  plongea  de  nouveau  dans  le  torrent. 
La  douleur  doit  être  bien  terrible  pour  inspirer  à  un  homme 
désarmé  l'idée  qu'il  peut  chasser  et  combattre  le  roi  de  la 
foret.  Il  sortait  de  la  rivière  quand  il  vit  son  plus  jeune 
enfant  emporté  par  un  loup.  Ce  dernier  incident  para- 
lysa son  courage,  et  il  ne  put  plus  faire  un  pas.  ^l  tomba  à 
genoux  et  se  recommanda  à  Dieu  qui  connaît  tout  et  qui 
dispose  de  tout.  Avec  la  ferveur  de  sa  foi  nouvelle  et  la  dou- 
leur bien  naturel'c  d'un  pèi'e,  il  demanda  la  patience  et 
qu'aucun  blasphème  ne  s'échappât   de  ses  lèvres,  que  nulle 
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inlbrtune  ne  vînt  détruire  la  confiance  qu'il  avait  dans  son 
nouveau  culte.  Il  demeura  quelque  temps  en  prière,  et 
sentit  le  baume  des  célestes  consolations  descendre  insensi- 
blement dans  son  âme  troublée.  La  foi  seule  peut  briser  les 
barrières  du  temps  et  consoler  l'âme  en  attendant  l'immor- 
talité. 


Placide  confia  sa  famille  à  Dieu,  et  apprit  d'une  manière 
surnaturelle  que  tous  étaient  heureux.  Quant  à  lui,  il  résolut 
de  supporter  avec  courage  les  quelques  jours  de  tribulation 
que  la  Providence  lui  accordait  encore.  Il  se  leva  de  nou- 
veau, plus  fort,  plus  consolé,  plus  détaché  de  toute  consola- 
tion humaine,  et  plus  uni  à  Dieu.  Il  laissa  aussitôt  le  voi- 
sinage de  ces  scènes  pénibles  et  douloureuses,  et  s'enfuit 
dans  une  autre  partie  du  pays. 

Nous  retrouvons  ensuite  Placide  em[  'oyé  comme  labou- 
reur sur  une  ferme  appelée  Bardyssa.  Mais  ceci  est  la  der- 
nière partie  de  la  sombre  nuit  de  ses  épreuves,  l'aurore 
précédant  un  splendide  lever  de  soleil.  Le  Tout-Puissant 
avait  maintenant  éprouvé  son  serviteur  par  les  plus  grandes 
adversités  qui  peuvent  tomber  sur  un  homme.  Dans  un 
tourbillon  d'adliction,  il  avait  détruit  ses  biens  temporels, 
son  bonheur  domestique  et  brisé  son  cœur  de  [)ère  ;  le 
néophyte  fut  trouvé  tidèle  ;  voici  venir  maintenant  les  bril- 
lants de  sa  couronne.  Quehjues  années  s'étaient  écoulées 
depuis  qu'il  avoit  perdu  sa  femme  et  ses  enfants;  il  avait 
passé  tout  ce  temps,  inconnu,  dans  le  travail,  la  prière  et  la 
solitude,  s'élevant  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  chré- 
tienne, et  en  union  parfaite  avec  Dieu  ;  mais  le  temps  de  la 
récompense  est  arrivé,  et,  par  un  de  ces  grands  coups  de  la 
Providence  qui  étonnent  toujours,  les  dignilés,  le  bonheur  et 
les  richesses  lui  furent  rendus.  Il  fut  de  nouveau  mis  à  la 
tète  des  légions  romaines,  rendu  à  ralfection  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  pour  n'en  être  plus  séparé  même  dans  la 
mort.  Mais  suivons  les  événements  qui  eurent  de  si  beaux 
et  si  consolants  résultats. 
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L;i  {grandi'  capilaio  do  l'cmpiro  romain  osliMioon;  en  coiii- 
inolioii.  Dos  iioiivellos  sont  arrivées  dv.  l'Orioiit  ;  ollos  rap- 
porloul  (pu>  los  Perses  et  d'autres  nations  ont  passé  la  IVon- 
lière  et  portent  partout  lecarna^^e  et  la  mort.  De  toute  |)arl  on 
l'ait  d«'s  préparatifs  de  ^^uerre.  Les  vétérans  Iburhissent  lt>urs 
armes,  et  di>s  troupes  déjeunes  u^ens  arrivent  des  provinees 
romaint's.  Des  rumeurs  reeenles  (pie  l'ennemi  s'avam-o 
donnent  une  nouvelle  impulsion  à  l'entrain  ^én(''ral;  on  pré- 
pare ra|iid<Mnent  une  expédition  d'une  imporlam'e  inaccou- 
tumée. L"es|)ril  hautain  de  Trajan  (pii  est  encore  sur  le 
trône  des  C.ésars,  ne  |)eul  supporter  l'idée  du  moindre 
démembrement  de  l'empire,  ni  le  moindre  ahaissemeni  de 
sa  propre  i;loirt>.  Il  ne  perd  pas  de  lemi)s,  n'épariiiie  |)as 
l'artjrenf  pour  alK>r  frapper  |>rompl(>menl  et  fortement  l'en- 
nemi audacieux.  Mais  à  (pii  confier  les  lé^Mons  liuerrières 
et  le  sort  de  l'empire  ?  11  pense  à  Placide,  le  cojnmandant 
de  sa  cavalerie,  qui  dans  les  aimées  passées  a  porté  la  vic- 
toire jus(praux  limites  les  plus  éloignées  de  l'empire,  au 
i^raïul  tjénéral  (jui  est  l'idole  de  l'armée  et  la  terreur  de  l'en- 
nemi. La  rumeur  dit  (pi  il  vit  encore,  mais  (pi'il  est  relire 
de  la  vie  puldiipie.  Trajan  saisit  ccMIe  rumeur  avec  toute 
l'avidité  d'un  homme  dont  les  espérances  ont  été  ruinées,  et 
ipii  riscjne  tout  sur  une  dernière  chance.  W  olVre  une  maiini- 
licpie  récompense  à  celui  (|ui  découvrira  la  retraite  de  Pla- 
cide et  le  conduira  <le  nouveau  à  la  tête  des  léunons  de  l'em- 
pire. Drùlanl  d'impatience  et  d'anxiété,  il  retarde  de  jour 
en  jour  le  départ  de  l'expédition,  espérant  toujours  recevoir 
(juehjues  nouvelles  de  son  irénéral  favori.  Il  ne  fut  pas 
désappointé,  car  on  trouva  Placide. 

Deux  vétérans,  Antiocluis  et  Achacius,  partirent  pour  les 
provinces  égyptiennes  à  la  recherche  de  Placide.  Ils  errèrent 
longtemps,  et  leurs  incessantes  recherches  semblaient  devoir 
être  inlluctueuses,  quand, un  matin,  au  moment  où  ils  étaieni 
sur  le  point  d'abandonner  la  partie,  et  de  retourner  vers 
l'océan,  ils  arri\èrent  à  une  ferme   splendidc  et  bien  tenue. 
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cl  sur  cclto  ("(MMiK!,  i'i  (|U(!l(|ii('  (lisl.inc.i!  d'eux,  ils  a|)(M*çurenl 
uu  pauvre  laltouiuMU"  à  sa  cliarrue.  Ils  allèiUMit  vim-s  lui,  (il 
lui  (liMuaiidèrenl  s'il  ik;  coiuiaissait  pas  un  ciloyen  romain 
(lu  nom  (le  Placide  (|ui  devail  r(''si(l(M-  (pichpu;  pari  dans  le 
voisina^'(!.  Les  deux  soldais  (M'oyaiiMil  l>ien  voir  dans  ce 
vieillard  (pi(d(pM'  chose  (|ui  leur  l'appcdail  Umii-  ^^('MKM'al  ;  la 
nohlesse  de  sa  li^iire  vA  de  son  a|)parenc(!  leur  disail  (pie  cet 
lionune  avail  vu  (hîs  jours  meill(Mirs,  el  même  ils  crurenl 
voir  dans  ses  Irails  amiii^^ris,  hroir/.c'-s  par  le  soleil  (il  rid(5s 
p;ir  la  douIcMir  el  les  soucis,  (piehpies  lrac(;s(l(!s  heaux  Irails 
d(!  Placide.  Mai.-,  c(da  ne  pouvaiU'îlre  ;  leur  {^'('MKM'al  en  exil  ! 
devcMiu  ial)oureur  dans  celle  <()iilr(''e  mis(M'al»l(;  !  (Juel  revers 
de  l'orlinie  avail  pu  ]c.  n'-duire  à  celle  liisle  posilion  ?  Com- 
iruMil  un  homme  de  sa  valeur  avail-il  |)U  êlro  priMMpilé'  du 
l;iîl(!  de  la  f^loire  ci  des  honneurs,  dan"s  rol)scuril(i  el  l'indi- 
^HMic(î  !  Mais  c(dui  (pii  se  trouvait  devant  eux,  avec  li!s  v(V.e- 
menls  en  lamheaux  d'un  |»auvre  lal)(tur(Mir,  avail  dcîjà 
recoiniu  deux  des  plus  hraves  v(!l('^rans  de  ses  lé'gions. 

Le  souvenir  des  fi;uerres,  des  comhats  et  des  victoires  de 
temps  plus  heureux  traversa  son  esprit.  Il  s(î  rappelait  les 
places  ({n'occupaient  près  de  lui,  dans  les  halailles,  les  deux 
vét('M'ans,  leur  hravoure.  leshlessures  reçues  dans  des  rnCdt^es 
san<j;lanles  ;  tous  ces  souvenirs  réveillèrent  dans  sonàme  les 
sentiments  de  coura^^e  et  d'honneur,  li  allait  se  jeter  au 
cou  de  ses  compai-iions  d'ai'nes  el  les  emhrasser,  mais  la 
prudence  le  retint,  el  il  eut  assez  de  conlr('>le  sur  lui-même 
pour  dissinniler  son  émotion.  Prenant  une  pose  majes- 
tueuse malgré  son  apparente  indigen(;e,  et  avec  un  regard 
qui  disait  le  conihal  (pii  avail  lieu  dans  son  cœur,  il  deman- 
da :  "^  Pour(pioi  chercluîz-vous  Placidi;?  "  Anliochus  lui 
raconta  (jue  les  ennemis  de  l'empire  iivaient  une  fois  encore 
déclaré  la  guerre  dans  l'Orient,  (jue  l'empereur  voulait con- 
ticr  à  ce  général  seul  le  commandement  de  rexpédition  ; 
qu'il  a\ait  envoyé  dans  toutes  les  parties  du  monde  des  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  P'acide,  |»our  le  chercher  partout. 
Placide  ne  put  alors  se  contenir  davantage,  et  ouvrant  ses 
vêtements  grossiers  qui  couvraient  les   cicatrices  de  sa  poi- 
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trine,  il  les  montra  aux  vétérans  étonnés,  et  leur  dit  qu'il 
était  le  général  qu'ils  cherchaient.  En  un  clin  d'œil  ils 
furent  à  son  cou,  versant  des  larmes  de  joie. 

Rome  lut  sauvée  une  fois  de  plus  par  ce  nouveau  Cincin- 
natus  pris  à  sa  charrue  pour  défendre  la  ville  inenacée. 
Comme  le  grand  général.  Placide  fut  reçu  avec  une  joie 
universelle  par  le  peu|)le  ;  la  confiance  revint  dans  l'armée  ; 
il  semblait  qu'il  y  eût  une  nouvelle  vie  parmi  les  troupes  ; 
on  annonçc'it  d'avance  les  haltailleset  les  victoires  avant  que 
les  combats  eussent  eu  lieu.  L'empereur  fut  au  comble  de 
la  joie  ;  il  emi)rassa  son  ancien  commandant  de  cavalerie, 
écouta  avec  intérêt  l'histoire  de  ses  tribulations,  de  ses  pertes 
et  de  sa  douleur,  et  plaçant  autour  de  sa  tunique  la  ceinture 
dorée  du  commandement  consulaire,  il  lui  demanda  de 
tirûr  encore  une  fois  son  épée  pour  la  cause  de  l'empire. 

Le  saint  homme  avait  déjà  reconnu,  dans  l'humilité  de 
son  cœur,  que  le  changement  si  étrange  et  si  soudain  qui 
s'était  opéré  dans  sa  situation,  était  une  disposition  de  la 
Providence  divine  ;  il  se  prépara  donc,  malgré  son  grand 
âge,  à  se  mêler  de  nouveau  dans  les  hasards  des  batailles  et 
à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  Pendant  ses  jours 
d'épreuves  et  de  résignation,  dans  h  i  plaines  solitaires  de 
ITgypte,  l'Esprit-Saint  lui  avait  révélé  qu'un  jour  viendrait 
où  tout  ce  qu'il  a\ait  perdu  dans  ce  monde  lui  serait  rendu. 
Yoici  donc  le  premier  pas  fait  dans  l'accomplissement  de  sa 
vision  ;  voyons  comment  Dieu  accomplit  le  reste.  Tandis  que 
Placide  ordonne  son  armée,  qu'il  exerce  ses  soldats  et  leur 
enseigne  la  terrible  science  de  la  guerre,  nous  devons  reve- 
nir pour  un  moment  sur  nos  pas  et  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  pauvre  Théo|)ista,  que  nous  avons  laissée  dans  la  barque 
du  capitaine  qui  l'-i'  ait  cruellement  séparée  de  son  mari  et 
de  ses  enfants. 

Sans  doute,  dans  la  sympathie  do  son  cœur  sensible,  le  lec- 
teur à  eu  pitié  d'elle  dans  son  alïliction,  et  a  espéré  que  (juel- 
quo  circonstance  favorable  l'a  sauvée.  Est-ce  que  le  Dieu 
tout-pu  .^rciSit  al:nidonne  jamais  ses  serviteurs  quand  la  ver- 
tu angéiique  est  menacée?  Qu»  est  plus  puissant  devant  lui 
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({ii'unc  femme  inuoceiite  sans  défense  ?  Dans  l'histoire  du 
passé  aucune  vertu  n'a  reçu  dd  ciel  une  protection  plus 
visible  que  la  cliasttté  ;  aucun  vice  n'a  attiré  de  vengeance 
plus  terrible  que  l'impurefé.  La  prière  de  la  vierge  pour 
la  protection  de  son  innocence,  non-seulement  perce  les 
nuages,  mais  en  fait  descendre  le  choc  électrique  qui  frappe 
l'oppresseur.  Ne  craignez  pas  pour  la  vertueuse  et  lidèle 
Théopista  ;  Dieu  est  son  bouclier  ;  qui  peut  lutter  contre  le 
Très-Haut?  Les  moyens  qu'il  employa  |)0ur  protéger  sa  ser- 
vante furent  silencieux  et  miséricoi. lieux  ;  il  n'inlligca  pas  à 
rimpiecapitaine,  p;irun  coup  soudain  et  terrible, le  châtiment 
qu'il  avait  mérité  ;  mais  il  souITla  dans  son  cœur  un  sentiment 
de  tendresse  et  de  compassion  (jui  le  lit  rougir  de  sa  cruauté 
et  de  son  in  piété  envers  la  jeune  mère.  A  peine  un  bon 
vent  eut-il  emporté  le  petit  vaisseau  loin  de  la  vue  du  mari 
de  Théopista  et  de  ses  enfants,  que  les  sanglots  de  douleur 
qui  oppressaient  son  cœur  firent  vibrer  une  fibre  de  corn- 
passion  dans  celui  du  capitaine  païen.  Dans  le  même 
moment  le  Tout-Puissant  lui  enleva  les  désirs  de  la  chair 
et  lui  lit  aimer  et  admirer  dans  sa  captive  une  vertu  qu'il 
n'avait  jamais  connue.  Les  âmes  vertueuses  sont  comme 
les  arbres  fruitiers  en  Heurs,  (jui  donnent  des  parfums  à 
cluKjue  brise  et  qui  répandent  une  odeur  délicieuse  dans 
l'atmosphère  qui  les  environne.  La  sublimité  de  la  vertu 
qui  l)rille  dans  la  lidélitéde  la  femme  chrétienne,  la  patience 
et  la  résignation  de  cet  enfant  malheureux  de  l'infortune 
gagnèrent  si  complétenient  le  païen,  que,  au  lieu  d'être  son 
ennemi  et  son  oppresseur,  il  devint  son  protecteur  et  son 
gardien.  Il  débarqua  Théopista  au  premier  port  oii  il  tou- 
cha, et  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  elîets  pour  lui  j)er 
mettre  de  vivre  |Knidant  (fuelque  temps. 

Elle  aussi  avait  eu  sa  j)art  d'épreuves,  et  (piinze  longui.-s 
années]de  soulfrances  et  d'exil  avaient  prouvé  qu'elle  était 
digne  du  bonheur  et  de  la  couronne  qui  l'attendaient. 

Cependant  tout  était  prêt,  et  rex|)éditioii  partit  pour 
l'Orient.  La  joie  et  le  courage  qui  animaient  les  sol- 
dats, étaient  l'avant-coureur   des  plus  grands  triomphes,  et 
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quand  le  soleil  du  matin  brilla  sur  les  haches  d'armes  et  les 
lances,  les  louiheaux  des  «grands  hommes  qui  bordent  la 
voie  Ap|)icnne  se  tirent  encore  une  fois  de  plus  l'écho  des 
chants  de  guerre  des  légions  invincibles  de  l'empire. 

Le  général  oct .  .énaire,  le  chrétien  Placide  fermait  la 
marche  dans  un  chariot  traîné  par  deux  magnili(|ucs  che- 
vaux arabes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  longuement  sur 
le  récit  très-souvent  répété  du  triomphe  romain.  Les 
légions  se  répandirent  comme  une  avalanche  sur  le  pays 
ennemi,  écrasant  tout  ce  (pii  s'opposait  à  leur  marche. 

Non-seulement  les  sujets  rebelles  furent  vaincus,  mais 
l'aigle  concpiérant  étendit  ses  ailes  sur  de  nouveaux  domaines 
et  de  nouvelles  provinces  qui  furent  ajoutés  au  territoire  sans 
limites  des  Césars.  La  douceur  et  l'habileté  de  Placide 
faic.iienttout  tourner  à  son  prolit  ;  il  est  pende  ses  conquêtes 
qui  furent  achetées  par  l'elfusion  du  sang  et  le  carnage 
inutiles  ;  il  jiardonnait  volontiers  et  ne  paya  jamais  la  résis- 
tance d'un  peuple  biave,  par  une  de  ces  revanches  si  terribles 
dans  les  annales  de  la  guerre  entre  les  païens. 

Toute  armée  a  ses  liéros.  La  cam|>agne  de  Placide  tou- 
chait presque  h  sa  (in,  et  ses  véritables  soldats  n'étaient 
pas  encore  connus.  (Juand  la  conquête  est  facile  tous  sont 
braves  ;  mais  vieiinent  le  danger  et  l'épreuve,  et  les  lau- 
riers de  la  victoire  touchent  sur  ceux  qui  les  méritent.  L'ar- 
mée fut  un  jour  surprise  dans  une  emluiscade,  mais  fut  sau- 
vée par  la  prompte  action  de  deux  adolescents  appartenant 
au  corps  de  Numidie.  C'étaient  deux  braves  jeunes  gens 
qui  s'étaient  rencontrés  pour  la  [)remière  fois  dans  les  rangs 
de  l'armée  et  qui  devinrent  amis.  Ils  étaient  à  se  promener 
en  dehors  du  camp,  quand  ils  entendirent  le  cri,  aux  armes; 
ils  se  ruèrent  en  avant  comme  des  lions  avec  quelques 
camarades,  et  combattirent  ensemble  leurs  terribles  agres- 
seurs. Avec  leurs  haches  d'armes  qu'ils  maniaient  rapide- 
ment et  avec  dextérité,  ils  [)romenèrent  la  mort  de  tout 
côté.  Seuls  avec  quelques  compagnons  ils  arrêtèrent  la 
marche  de  l'ennemi  jusqu'à  ce  nue  toute  l'armée  vint  à  leur 
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aide.  Cctlc  résistance  couraj^cusc  et  inattendue  jeta  la  pani- 
([ue  dans  les  ranj^'s  de  l'ennemi  ;  ils  prirent  la  fuite,  et  on  en 
lit  un  terrible  massacre.  Plusieurs  milliers  de  sidd.its  per- 
dirent la  vie,  et  l'armée  fut  tellement  détruite  (ju'olle  ne  se 
présenta  |)lus  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  général  avait  été  témoin  de  ce  rjui  s'était  passé,  et, 
quand  la  bataille  fut  Unie,  il  niaiidii  les  deux  jeunes  héros 
qui  aviiient  sauvé  l'armée,  les  éleva  au  rang  de  cajjilaine,  et 
leur  accorda  l'honneur  de  son  amitié. 

L'armée  avait  marché  de  triomphe  en  triomphe.  La  scène 
s'ouvre  niainteuaut  sur  une  vaste  [)laine  déserte  des  cotes  de 
l'AtVi(]ue,  où  elle  est  campéi^  avant  de  retourner  dans  la 
ca|)italc.  Sur  les  bords  de  l'océan  il  y  a  «pielques  huttes  de 
pécheurs,  et  ça  et  là  le  lou-v  d'une  rivière,  (juelques  jolies 
maisonnettes  entourées  do  jardins  cl  de  vif^noblcs.  Parmi 
ces  jardins  il  y  en  a  un  pbis  soijjjné  que  les  autres  et  qui 
s'étend  en  pente  douce  juscpi'à  la  rivière  ;  il  appartient  à 
une  veuve  qui  vit  des  produits  de  ce  jardin  et  du  travail  de 
ses  mains.  C'est  là  ([ue  le  vieux  général,  fatigué  et  ptisé 
par  la  campagne,  fait  dresser  sa  tente  et  s'arrange  pour  res- 
ter ipielque  ten)ps,  avant  d'entreprendre  le  pénible  voyage 
du  retour.  11  garde  les  deux  capitaines  près  de  lui  et  les 
traite  comme  s'ils  étaient  ses  lils  adoptifs.  Sans  doute  il 
croit  voir  dans  la  jeunesse  et  la  beauté  de  ces  deux  jeunes 
gens  ce  que  ses  lils  auraient  été  s'ils  lui  eussent  é'é  conservés. 
Une  attraction  ine\|)licable  le  porte  aies  aimer  tendrement, 
et  il  ne  [)eut  supporter  qu'ils  s'absentent  longtemps.  Eux 
aussi  é|)rouvent  l'un  pour  l'autre  une  amitié  profonde  ;  la 
similitude  de  disposi  ions  et  de  sentiments,  un  secret  amour 
pour  la  vertu,  et  une  certaine  noblesse  dans  leurs  pensées  et 
leurs  actions,  non-scidement  les  unissent  entre'eux,  mais 
encore  leur  valent  l'affection  et  l'estime  de  tous  ceux  qui  les 
connaissent. 

Un  jour,  selon  leur  coutume,  ils  se  promenaient  tous 
deux  sur  les  bords  de  la  petite  rivière.  Tout  était  frais  et 
riant  autour  d'eux  ;  les  oiseaux  chantaient  dans  le  feuillage; 
les  tleurs  qui  croissaient  en  abondance  dans  le  voisinage  de 


i 


V 


^ 


n 


If  « 


}  ,  ' 


ï  àH'' 


■  1',: 


II 


M 


74 


LES   MARTYRS   DU    COLISKE. 


la  rivièi'o  répandaient  mille  parfums  qu'emportait  une  douce 
brise  qui  ridait  les  eaux.  Les  jeunes  soldats  s'assirent 
à  l'ombre  d'un  figuier  et  entrèrent  en  conversation.  Le 
plus  A^^é  était  un  ^'rand  et  beau  jeune  homme  d'environ  dix- 
liuit  ans,  et  semblait  avoir  deux  ans  plus  vieux  que  soncom- 
piij^Mion,  Il  était  ^généralement  mélancolique  et  silencieux, 
et  souvent  absorbé  dans  ses  pensées.  Son  jeune  ami  remar- 
qua (|ue  c'était  surtout  le  cas  ce  jour-là  ;  |)('ndant  leur  con- 
versation il  s'arrêtait  souvent,  et  rej^^-irdait  vai^uement  la 
rivière  «gonflée  par  des  pluies  »'écentcs.  Avec  celle  l'iuiiilia- 
rité  (p..  .  itorisait  une  anutié  à  toute  épreuve,  il  lui  d -manda 
aileclueusement  quelle  était  la  cause  de  son  trouble. 

—  Il  y  a  déjà  quebpn;  temps  que  nous  nous  sommes  ren- 
contrés, dit  le  jeune  ollicier,  et  j'ai  toujours  pensé  que  vous 
aviez,  rentermé  dans  votre  cœur,  (juelque  secret(juc  je  serais 
heureux  de  partager  avec  vous.  Je  vous  en  prie,  racontez- 
moi  votre  histoire  alin  que  je  puisse  prendre  part  à  vos  cha- 
grins; je  suis  votre  ami,  vous  le  savez." 

Son  ami  le  regardant  avec  bienveillance,  comme  s'il  eut 
voulu  lire  ses  sentiments  dans  sa  ligure,  joignant  les  mains 
et  tournant  ses  regards  vers  le  ciel,  se  rapprocha  de  son 
compagnon  et  lui  dit  d'une  voix  émue  :  "  Oui,  je  vous  con- 
terai mon  histoire  ;  mais  vous  ne  dévoilerez  pas  mon  secret  : 
je  suis  citoyen  rcnain  c*  chrétien." 

Le  plus  jeune  se  leva  comme  si  le  tonnerre  eût  roulé 
tout  à  coup  au  dessus  de  sa  tête  ;  mais  l'autre,  sans  lui  per- 
mettre de  dire  un  mot,  l'apostropha  par  son  nom,  et  conti- 
nua avec  solennité  :  "  Quoique  j'aie  été  enrôlé  dans  l'armée 
romaine  dans  la  même  province  que  vous,  je  ne  suis  pas  né 
ici.  Mon  père  était  un  général  romain  d'une  haute  icputa- 
tion.  Je  me  rappelle,  quand  j'avais  environ  cin.|  ans,  qu'un 
jour  il  s'en  fut  à  la  chasse,  selor  son  habitude,  ei  ne  revint 
que  le  lendemain  matin.  (Juand  il  arriva  il  était  dans  un 
état  d'excitation  extraordinaire,  et  il  raconta  quelque  chose 
qui  fit  pleurer  ma  mère.  La  nuit  suivante,  quand  il  fit  noir, 
ils  me  prirent  avec  mon  petit  frère,  alors  âgé  de  trois  ans,  et 
nous  conduisirent  tous  deux  dans  une  grotte  obscure  où, 
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après  avoir  traversé  do  lon^'s  ot  soriihros  corriilors,  nous 
ciitrAincs  dans  luio  [)otile  cli.iinbrc  inaj;iiili([mMneiit  éclairée. 
Il  y  ;ivait  là  u!i  liointno  X\n''  assis  sur  un  sié^'i;  de  nierrc  ;  il 
portail  une  tn;i^'nili(|no  étoh;  autour  de;  son  con.  Los  nuirs 
do  la  p(!tito  cliainltro  était  couvorts  do  pointuros  ropréson- 
tant  dos  honiinos  ridioinont  parés,  dos  poissons  et  des 
ai^^noiiux,  ot  je  rno  rappelle  un  tal)loan  représentant  un 
honiino  cloué  ;'i  une  croix.  Le  vénéralilo  vieillard  parla 
lon^Moinps  à  mon  |)ère  et  à  ma  mère.  Je  ne  me  souviens 
pas  de  tout  ce  qu'il  dit,  mais  il  parla  du  vrai  Dieu  ([uo  les 
païens  avaient  mécoinni,  ot  de  toutes  les  choses  (pie  Dieu  avait 
faites  pour  les  hommes  ;  il  dit  (ju'il  les  nimait,  ({u'il  était 
mort  pour  eux  ot  ipi'il  leur  avait  promis  la  vie  étornolle. 

"  Mes  parents  étaicMit  très-alVoctés,  et  je  nu;  rap[)elle  (pie 
mou  père  pleura,  comme  s'il  avait  l'ait  ([uohjue  chose  de 
mal.  Ensuite  le  vieillard  versa  de  l'eau  sur  nos  lotos,  et 
nous  donna  dliFérents  noms,  le  mien  fut  A^apius.  .ra|)pris 
que  par  cola  j'étais  devenu  chrétien,  et  enfant  du  ^a*and 
Dieu  dont  il  avait  parlé.  Après  la  cérémonie;,  on  litencore  de 
longues  prières,  et  quand  mon  père  et  ma  mère  (jiiittèront 
cette  place  étrange,  ils  paraissaient  tout  heureux." 

"  Biont(jt  après,  mon  père  perdit  tous  ses  biens  ;  ses  trou- 
peaux et  ses  chevaux  moururent  d'une  terrible  maladie  ; 
ses  serviteurs  ot  ses  esclaves  eux-mêmes  moururent.  Nous 
abandonnâmes  la  maison  ot  gagnâmes  un  vignoble  situé  en 
dehors  do  la  porto  Nomontana.  Pendant  ce  trajet  on  vola  à 
mon  père  tout  ce  qu'il  possédait,  ot  il  fut  réduit  à  la  men- 
dicité. Une  nuit,  prenant  mon  petit  frère,  manière  et  moi, 
il  nous  conduisit  sur  le  bord  de  la  mer,  nous  embarqua  sur 
un  vaisseau,  et  nous  fûmes  ballottés  sur  les  eaux  pendant 
quinze  jours.  Quand  nous  fumes  près  de  terre,  le  capitaine 
nous  débarqua  tous  trois,  mais  garda  ma  mère,  et  la  barque 
s'enfuit  de  suite.  Oh  !  je  n'oublierai  jamais  la  douleur  poi- 
gnante de  mon  père  dans  cotte  occasion  !  " 

Le  narrateur  en  ce  moment  se  couvrit  la  figure  de  ses 
mains  cl  une  larme  coula  sur  la  joue  de  son  jeune  com- 
pagnon. Abaissant  ses  mains,  il  continua  son  récit  en 
répendant  des  larmes. 
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"  Mon  piTO,  se  levant  (oui  h  coup,  pi'il  mon  pclil  IVi'i'e 
dans  ses  l)ras  et  rnoi  [)ai'  la  inaiii,  et  ^a^ina  l'intérieui'  du 
pays.  Nous  arrivi^nios  |)rès  d'une  rivière  au  courant  rapid(!, 
et,  coninie  mon  père  ne  pouvait  nous  traverser  (Misemlde,  il 
m'ordonna  do  rester  sur  le  rivaj;o,  pendant  (pi'il  |)ass(îrait 
avec  mon  frère.  Mais  pendant  (pie  mon  père  lravi!rs;iit  le 
courant,  oli  !  ji;  ne  TouMiiM'ai  jiimais,  un  lion  survint  rpii 
me  saisit  et  m'emporta  dans  les  bois."  A  ces  mots  un  frisson 
[tassa  sur  son  compa^^non,  il  pai-ut  très-ému  et  s'écria  : 
"  (jiicd  élran^'e  événemimt!  Mair.  dit(îs-moi,  comment  a\e/- 
vous  été  sauvé  ?  "Il  étiiit  très-a^nté,  (pieltpies  piiroles  vin- 
rent sur  ses  lèvres,  mais  il  se  contint,  et  écouta  avec  anxiété 
la  suite  du  récit  de  son  ami. 

"  Kli  Itien,  continua  le  jeune  capitaine,  je  criai  au  secours  ; 
mais  c'était  tiop  lard.  Le  lion  m'avait  |)ris  dans  sa  ^ueide 
(j'ai  encore  les  miinpics  de  ses  dents  sur  mon  corps),  et  il 
m'emporta  dans  la  foret.  Heureusement  (|U(d(pies  l»er},^ers 
passaient  par  là  ;  (piand  ils  virent  le  lion,  ils  làclièrcîiit  les 
chiens  après  lui.  l^n  de  ces  cliiiMis  me  saisit  et  m'ari'a(di;i 
de  la  ^nieule  du  terrihie  animal  (pii  me  lâcha,  saisit  K;  chien 
et  rem[iorta  au  loin.  Les  hei'gers  nie  conduisirent  à  une 
petite!  niiiisonoù  une  femme  charilalde  me  mit  au  lit  et  prit 
soin  de  moi.  Je  guéris  de  mes  blessures  et  je  grandis  dans 
cette  maison,  mais  depuis  je  n'ai  jamais  vu  ni  mon  [)ère  ni 
mon  frère."  Alors  saisissant  son  compagnon  d'armes  par  le 
bras,  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  lui  dit  :  "  Ne  vous 
étonnez  pas,  mon  ami,  si  je  suis  ému  ;  cette  rivière,  ces 
arbres,  cette  plaine  sauvage  me  rappellent  cette  terrible 
scène  de  mon  enfance.  Puis-jc  jamais  oublier  le  jour  où  je 
perdis  mon  père,  ma  mère  et  mon  frère  ?  " 

Il  ne  put  en  dire  davantage,  mais  se  couvrant  de  nouveau 
la  ligure  de  ses  mains,  il  pleuraamèrement.  11  avait  remar- 
qué que  pendant  son  récit,  son  jeune  compagnon  devenait 
de  plus  en  plus  agité,  et  que  de  temps  en  temps  il  prononçait 
des  phrases  incohérentes,  et  faisait  des  exclamations  de  sur- 
prise, "  Etrange!  Ce  doit  être  !  0  bonheur  !"  C'était  tout  ce 
que  le  jeune  homme  pouvait  dire.     Après  un  moment  de 
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silence   il   s'écria  :  "  Ap^'apius,    j(!  crois   {\\\q.  je   suis  votre 
frère." 

Le  jeune  liotnnie  continua  avec  a^'ilation  :  '*  Moi  aussi 
j'ai  |t('i'(ln  mes  |)ai\;nts  dans  ma  jeunesse,  l^es  '^mmis  (|ui 
m'ont  élevé  m'ont  dit  (|n'ils  m'avaient  (enlevé  à  un  loup  près 
de  la  rivière;  (îlioliar,  (pie  j'appartenais  à  une  l'atnille  noidcr 
de  Honu!,  parei;  (pie  j'avais  à  mon  cou  un  collier  d'or.  Vax 
disant  cela  il  mit  la  main  dans  sa  poitrine  et  en  retira  le  col- 
lier ;  son  compaj,Mion  se  leva  dans  une  };rand(;  agitation  et 
s'écria  :  "Montre-le-moi.  Porte-t-il  l'inscription  :  T/irn/iisfa, 
et  fdcs  de  Mttrs. — (iiii.  I.a  voici."  Af^apiiis,  r(!connaissaiit  le 
t)ijou  (pie  sa  rnèn;  avait  passé  à  son  cou  la  nuit  de  son 
haptiMiie,  tomlta  dans  les  bras  de  soit  ami,  et  s'écria  :  "  Mon 
frère,  mon  l'rère  ! 

De  plus  amples  explications  rendirent  tout  doute  impos- 
sible, et  les  deux  frères  restèrent  pend.uit  desluMires  ensern. 
ble,  s'embrassant  en  répandant  des  larmes  d'alfection.  Ils 
se  racontèrent  leurs  aventures.  Tliéopistns  avait  été  sauvé 
du  lou])  par  (|uel(jues  l.iboureurs  (pii,  bî  voyant  dans  la 
gueule  de  l'animal,  le  lui  arrachèrent  et  relevèrent  comme 
leur  propre  enfant.  Ils  avaient  vécu  à  ([uebpie  distance  l'un 
de  l'autre  et  ne  seconnaissaieiil  pas  ;  mais  Dieu  dont  les  des- 
seins sont  impénéiraltles,  les  avait  conduits  tous  deux  à  l'ar- 
mé(i  romaine,  pour  les  rendre  à  leur  père  et  à  leur  mère, 
en  récompense  de  leur  |)atience  et  de  leur  vertu.  La  joie 
des  deux  jeunes  gens  s'accrut  ericor(!  par  une  aiitr(>  d(''(;ou- 
verte  plus  consolante  et  plus  extraordinaire.  Le  lecteur  l'a 
déjà  devinée  :  le  général  est  leur  père. 

(juand  l'émotion  du  premier  moment  fut  passée,  ils  réso- 
lurent de  se  rendre  auprèsdu  général  et  de  lui  dire  l'étrange 
découverte  qu'ils  avaient  faite.  Ils  trouvèrent  le  vieillard 
dans  sa  tente,  assis  près  d'une  table  grossière,  la  ligure  dans 
les  mains,  et  semblant  absorbé  dans  ses  pensées. 

L'aîné  se  précipita  dans  la  tente,  et  lui  dit  (ju'il  avait  une 
nouvelbî  singulière  et  joyeuse  à  lui  annoncer.  Le  vieux 
général  leva  la  tète  ;  ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes,  un 
nuage  assombrissait  son  front.     Regardant  les  deux  jeunes 
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gens  avec  une  tendresse  toute  paternelle,  il  dit  :  **  Parlez, 
mon  enfant,  votre  bonheur  sera  le  mien,  la  joie  des  autres 
nous  fait  oublier  nos  propres  douleurs  ;  vos  paroles,  comme 
un  rayon  de  soleil,  pénétreront  dans  mon  cœur  attristé. 
Hélas  !  ce  jour  me  rappelle  de  bien  tristes  souvenirs.  C'est 
l'anniversaire  d'un  jour  d'infortune  qui  m'a  privé  de  ma 
femme  et  de  mes  enfants." 

11  s'arrêta  un  instant,  leva  au  ciel  ses  yeux  baignés  de 
larmes  et  dit  :  "  Mais  c'était  la  volonté  de  Celui  qui  règne 
là-haut!  Il  m'avait  tout  donné,  il  m'a  tout  ôté,  que  son  saint 
nom  soit  béni  !  " 

Le  jeune  capitaine  resta  tout  étonné.    C'était  la  première 

fois  que  le  vieux  général  priait   le  vrai  Dieu  devant  lui. 

Mille  pensées  traversèrent  son  esprit  ;  il  ne  savait  s'il  devait 

lui  révéler  que  lui  aussi  était  chrétien,  ou  lui   raconter  la 

découverte  de  son  frère.     Il  aimait  le  vieillard  comme  un 

père,  et  son  cœur  attendri  craignait  de  renouveler  la  douleur 

du  général.     Quelques  explications  sulTirent  pour  révéler  la 

vérité,  savoir  qu'il  parlait   à   son  propre  père.     Un  instant 

après  les  deux  jeunes  gens  étaient  suspendus  à  son  cou,  et 

le  vieux  chef  d'armée   pressait  ses  courageux   enfants  sur 

son  cœur. 

< 

Laissons  à  l'imagination  le  soin  de  peindre  ce  qu'aucune 
plume  ne  pourrait  décrire.  Un  moment  de  joie  comme 
celui-là  compense  des  années  d'épreuves  douloureuses. 
Mais  la  nuit  sombre  et  orageuse  des  épreuves  de  Placide 
est  passée,  les  rayons  de  soleil  de  la  récompense  brillent 
sur  lui,  rayons  qui  doivent  l'accompagner  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Ces  rayons  ne  seront  cachés  que  pour  un  moment, 
celui  qui  précédera  sa  mort  et  son  entrée  triomphante  dans 
la  vie  éternelle. 

y. 

Pendant  que  ces  événements  ont  lieu  il  se  fait  un  grand 
bruit  dans  le  camp.  Un  courrier  est  arrivé  en  toute  hâte. 
11  annonce  la  mort  de  Trajan  à  Sélinote,  ville  de  Cilicie,  et 
l'élection  d'Adrien  par  l'armée.     Celte  élection  a  été  confir- 
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mée  par  le  sénat,  et  l'armée  de  Placide  doit  retourner  immé- 
diatement pour  se  joindre  au  triomphe  accordé  par  accla- 
mation aux  cendres  de  l'empereur  défunt.  Les  soldats  de 
Placide  ont  été  près  de  deux  ans  absents,  ils  sont  accafjlés 
par  la  fatigue  des  camps  et  épuisés  par  les  privations.  Ils 
reçoivent  avec  enthousiasme  l'annonce  de  leur  retour. 
Des  cris  assourdissants  annonçant  l'heureuse  nouvelle  sont 
parvenus  jusqu'à  la  tente  de  Placide  avant  que  le  courrier 
ne  la  lui  ait  portée.  Le  messager,  les  pieds  ensanglantés, 
tout  couvert  de  poussière,  tend  au  général  un  parchemin 
sur  lequel  est  écrit  : 

Il  a  plu  aux  dieux  de  nous  élever  au  trône  de  l'empire. 

Nous  décrétons  un  triomphe  pour  l'armée  de  Placide,  et  nous 

enjoignons  au  braoe  général  de  retourner  sans  retard  dans  la 

capitale . 

Adrien. 

Le  général  tient  le  parchemin  dans  sa  main  pendant 
quelques  instants,  il  devient  songeur  ;  levant  lentement  les 
yeux  au  ciel,  il  s'écrie.  "  Tu  te  lèves  enfin,  soleil  brillant  de 
mes  espérances  ;  ces  grandes  destinées  qui  m'ont  été  révé- 
lées par  des  voix  prophétiques  vont  bientôt  s'accomplir.  A 
Rome  !  Au  triomphe  !  Au  martyre  !  " 

De  suite  il  donne  ordre  d'enlever  les  tentes  et  de  tout  pré- 
parer pour  partir  le  lendemain.  Congédiant  tout  le  monde, 
il  reste  seul  dans  sa  tente  pour  s'entretenir  avec  Dieu  et  le 
remercier  du  bonheur  qu'il  lui  avait  accordé  en  ce  jour.  Il 
marche  avec  agitation  ;  la  vision  de  son  futur  martyre  passe 
devant  ses  yeux.  Nous  entendons  les  paroles  solennelles  de 
son  pieux  soliloque  : 

''  Au  triomphe  !  Pour  passer  du  char  doré  au  tombeau. 
Gravissons  les  hauteurs  du  Gapitole  au  milieu  des  applau- 
dissements qui  montent  aux  cieux  avec  les  blasphèmes 
contre  mon  Dieu  I  Que  Placide  monte  sur  le  bûcher,  qu'il 
soit  la  victime  expiatoire." 

"  Dans  les  rêves  de  ma  jeune  ambition,  je  convoitais  les 
honneurs  qu'on  va  me  décerner  ;  mais  sous  l'influence  de  la 
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lumière  divine,  ce  n'est  plus  qu'une  ombre  qui  flotte  devant 
les  yeux  de  mon  imagination,  comme  ces  bulles  qui  se 
brisent  dans  l'air  quand  nous  tentons  de  nous  en  emparer." 

*'  Mes  chers  entants  !  boirez- vous  à  ma  coupe  ?  Serez- 
vous  avec  moi  dans  mon  char  triomphal,  boirez-vous  *au 
calice  des  joies  terrestres  jusqu'aux  portes  du  temple  de 
Jupiter,  pour  être  ensuite  liés  au  môme  poteau  ?  Les  flammes 
de  notre  bûcher  l'unèbrc  enverront  nos  âmes  délivrées  dans 
les  régions  du  triomphe  éternel,  où  les  acclamations  des 
chœurs  des  anges  rediront  notre  victoire. 

*'  Pauvre  Théopista,  ta  belle  Ame  manque  encore  pour 
compléter  l'holocauste.  Es-tu  prisonnière  au  loin,  dans  la 
maison  de  quelque  misérable  voluptueux  ?  " 

11  fut  interrompu  par  l'entrée  d'un  serviteur  qui  venait 
lui  dire  que  la  pauvre  femme,  propriétaire  du  jardin  sur 
lequel  sa  tente  était  dressée,  désirait  le  voir.  Placide  n'était 
pas  un  homme  orgueilleux,  laissant  à  des  officiers  souvent 
sans  cœur  le  soin  de  transiger  les  affaires  du  pauvre.  Il 
était  accessible  au  soldat  le  plus  grossier,  comme  à  l'officier 
le  plus  élevé  en  grade.  D'un  signe  de  la  main  il  ordonna 
qu'on  fit  entrer  cette  femme. 

Elle  paraissait  avancée  en  âge,  et  avoir  beaucoup  souffert. 
Sa  maigreur  et  la  pauvreté  de  ses  vêtements  révélaient  son 
indigence  ;  malgré  tout,  son  air  était  noble.  Ses  yeux 
étaient  rouges  et  démontraient  qu'elle  avait  beaucoup  pleuré  ; 
les  larmes  avaient  tracé  des  sillons  sur  ses  joues,  mais  son 
maintien  et  sa  figure,  malgré  ses  douleurs  et  ses  soucis, 
gardaient  encore  des  traces  évidentes  de  beauté,  de  noblesse 
et  d'innocence.  Après  être  entrée  dans  la  tente  de  Placide, 
elle  était  tombée  à  ses  genoux  en  disant  : 

'MUustre  chef  et  général  des  armées  romaines,  je  vous 
conjure  d'avoir  pitié  d'une  pauvre  et  malheureuse  femme  ;  je 
suis  citoyenne  de  Rome.  Il  y  a  quelques  années  j'ai  été 
séparée  de  mon  mari  et  de  mes  enfants,  et  conduite  en  ce 
pays  par  quelqu'un  qui  avait  des  desseins  pervers  ;  mais  je  le 
dis  devant  le  Ciel  et  devant  vous,  je  n'ai  jamais  manqué  de 
fidélité  à  mon  mari  et  d'amour  pour  mes  enfants.     Je  suis 
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ici  en  exil,  vivant  dans  la  misère  et  la  pauvreté.  Je  vous 
demande,  au  nom  de  l'amour  que  vous  avez  pour  votre 
femme  et  pour  vos  enfants,  de  m'amener  avec  vous  à  Rome, 
de  me  rendre  à  mes  parents,  à  mon  

Elle  n'en  put  dire  davantage  ;  dans  son  émotion,  elle  se 
leva  ;  joignant  les  mains,  elle  regarda  fixement  Placide  et 
elle  reconnut  son  mari.  Au  moment  où  elle  en  appelait  à 
son  amour  pour  son  épouse,  le  vieux  général  avait  porté  la 
main  à  son  front  pour  cacher  les  larmes  toujours  prêtes  à 
couler  au  souvenir  de  la  perte  qu'il  avait  ^aite.  En  tournant 
la  tête  il  avait  laissé  voir  une  large  cicfitrice  qu'il  avait  der- 
rière l'oreille.  Un  coup  d'oeil  rapide  de  la  femme  lui  avait 
fait  reconnaître  la  trace  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  dans 
les  guerres  de  la  Judée,  et  un  regard  perçant  sur  les  traits 
changés  de  Placide,  le  lui  avait  fait  reconnaître.  Elle  s'avan- 
ça vers  lui,  et,  les  sanglols  entrecoupant  ses  paroles  : 

— Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  ètes-vous  Placide,  le  capi- 
taine de  la  cavalerie  romaine,  à  qui  Dieu  a  parlé  dans  les 
montagnes  de  l'Italie,  qui  a  été  baptisé,  qui  a  reçu  le  nom 
d'Eustache,  et  qui  a  perdu  sa  femme  ? 

— Oui  !  oui  !  interrompit  Placide.  Savez-vous  ce  qu'elle 
est  devenue  ?  parlez,  vit-elle  encore  ? 

La  pauvre  femme  fit  un  effort  pour  se  jeter  dans  ses  bras  ; 
mais,  vaincue  par  l'émotion,  elle  tomba  sur  le  sol  en  criant  : 
"  Je  suis  Théopista  !  " 

La  faible  constitution  de  Théopisfa  n'avait  pu  supporter 
le  choc  de  cette  découverte  soudaine.  Quand  elle  fut  reve- 
nue à  ses  sens,  elle  était  encore  en  délire,  et  elle  paraissait 
comino  quelqu'un  qui  vient  d'avoir  un  beau  rêve.  Cepen- 
dant la  raison  lui  revint  peu  à  peu  et  elle  demandait.  '*  Est" 
ce  vrai  ?  L'esprit  malin  n'a-t-il  pas  crée  des  fantômes  pour 
me  tromper  ?  Oh  !  comme  le  Tout-Puissant  est  bon  !  " 

Une  heure  après,  la  modeste  tente  de  Placide  était  devenue 
la  scène  d'un  bonheur  qu'on  éprouve  bien  rarement  sur 
cette  terre.  Quatre  cœurs  blessés  étaient  cicatrisés  ;  le  mari 
et  la  femme,  les  parents  et  les  enfants,  après  des  années 
de    séparation    et   d'épreuve,   étaient    réunis    et   s'étaient 
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reconnus  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Dieu  ne  les 
avait  pas  abandonnés  un  instant  depuis  l'heure  où  il  avait 
commencé  à  leur  envoyer  les  tribulations  qui  devaient  les 
éprouver  ;  il  les  avait  trouvés  fidèles, et  il  savait  comment  les 
récompenser.  Les  Ilots  de  joie  qu'il  envoya  aux  cœurs  de 
ses  fidèles  serviteurs  ne  sont  qu'un  p;\le  rellet  de  l'océan  de 
délices  dont  il  inonde  les  âmes  des  bienheureux.  Si  les 
chrétiens  se  rappelaient  que  Dieu  veille  d'une  manière 
toute  particulière  sur  les  alïligés,  que  c'est  lui  qui  envoie  les 
tribulations,  les  épreuves,  combien  de  pages  de  l'existence 
perdraient  leur  couleur  de  deuil,  combien  de  pertes  amères 
deviendraient  non-seulementsupportables,  mais  encore  une 
source  de  paix  intérieure.  L'âme  éprouvée,  humblement 
prosternée  à  genoux  devant  le  crucifix,  est  le  type  du  vrai 
chrétien.  Si  l'étrange  histoire  de  Placide  tombe  entre  les 
mains  de  quelqu'un  qui  se  trouve  dans  l'alïliction,  que, 
comme  cette  âme  forte  etgénéreusc,il  attende  sans  blasphémer 
les  dispositions  de  la  Providence,  supprimant  toute  pensée 
de  reproche  envers  Dieu,  et  tout  murmure  d'impatience  ; 
autant  l'heure  de  l'épreuve  et  de  l'affliction  a  été  longue  et 
sombre,  autant  l'heure  de  la  récompense  arrivera  rapide- 
ment, brillante  et  sans  nuages. 

Dieu  préparait  à  celte  heureuse  famille  un  bonheur  plus 
grand  que  celui  que  l'âme  peut  goûter  sur  cette  terre.  Leur 
réunion  ici-bas  ne  devait  durer  que  quelques  semaines. 
Lorsque  le  campTfut  levé,  et  que  l'armée  fut  en  marche  vers 
Rome,  Placide  apprit,  par  une  inspiration  divine,  qu'il  s'en 
allait  à  un  dernier  mais  plus  terrible  combat  que  le  Seigneur 
lui  réservait;  c'était  son  triomphe  sur  la  mort,  sur  le  monde 
et  bur  les  puissances  infernales.  Il  consacra  tout  son  temps 
à  la  prière  et  à  instruire  ses  enfants  dans  la  morale  et  la 
doctrine  sublimes  de  la  foi  chrétienne.  11  demanda  une 
seule  faveur  à  Dieu  ;  ce  fut  que,  puisqu'il  avait  bien  voulu, 
dans  sa  miséricorde,  le  réunir  à  sa  famille,  le  bonheur  de 
leur  union  ne  fût  désormais  jamais  troublé  par  la  séparation  ; 
que  s'il  demandait  le  témoignage  de  son  sang  pour  la 
défense  de  la  foi  et  la  gloire  de  l'Eglise,  son  épouse  et  ses 
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enfants  vinssent  h  partager  avec  lui  cette  faveur  suprême  Je 
la  miséricorde  divine. 

Pendant  que  les  légions  parties  do  l'Orient  s'avancent 
vers  Rome,  devancons-les  dans  la  grande  capitale,  et  prépa- 
rons nos  lecteurs  aux  scènes  qui  vont  suivre.  La  belle  et 
touchante  histoire  du  général  romain  est  pour  avoir  une  fin 
tragique  ;  mais  c'est  en',nième  temps  une  des  pages  les  plus 
resplendissantes  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  une  des  plus 
horribles  des  annales  de  la  cruauté  et  de  l'ingratitude 
païennes. 

VI. 

Le  faible  et  superstitieux  Adrien  était  assis  sur  le  Irône 
des  Césars.  C'était  un  homme  de  peu  de  valeur,  ayant  des 
dispositions  basses,  cauteleuses  et  cruelles.  Il  était  capable 
d'accomplir  toutes  les  horreurs  qui  avaient  fait  honnir  les 
règnes  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs;  mais  l'opinion 
publique  était  dégoûtée  des  elfusions  de  sang,  et  les 
morts  horribles  qui  terminèrent  la  carrière  de  ces  tyrans 
faisaient  trembler  le  lâche  Adrien  et  paralysaient  les  disposi- 
tions brutales  de  son  cœur  impie.  Il  était  disposé  à  mettre 
en  force  les  lois  de  persécution  contre  les  chrétiens,  et  à 
teindre  de  nouveau  les  places  d'exécution  publique  du  sang 
de  milliers  de  sujets  innocents;  mais  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur sembla  lui  servir  de  guide.  Sous  Trajan,  l'em- 
pire était  prospère,  les  ennemis  de  l'Orient  avaient  été  vain- 
cus, de  nouvelles  provinces  avaient  été  ajoutées  à  l'empire  ; 
cependant,  dans  son  hypocrite  politique  de  conciliation,  des 
hommes  de  haut  rang  parmi  les  chrétiens  furent  publique- 
ment exécutés  ;  leur  sang  semblait  être  un  gage  de  sa  piété 
envers  les  dieux  du  culte  public.  Dans  la  première  partie 
de  son  règne,  il  eut  une  confiance  superstitieuse  dans  ces 
dieux,  et  la  preuve  la  plus  éclatante  de  sa  piété  fut  la  con- 
damnation de  ceux  qui  méprisaient  ces  fausses  divinités  ; 
c'étaient  les  chrétiens.  Mais  la  crainte,  la  fiiiblesse  et  une 
piété  ridicule  semblaient  se  disputer  son  cœur,  et,  comme 
des  négatifs,  se  détruire  les  unes  les  autres.     La  consé- 


îc 


, 


u 


!')  t' 


llj'tj 


'•ii 


1), 


lui 

i„';. 

|'';;r 

l'I., 
1:1  ^ 


84 


LES   MARTYRS   DU   COLISÉE. 


M 


quence  fut  que  pendant  son  règne,  les  chrétiens  jouirent 
d'une  paix  tolérable. 

Cependant  quelques  martyres  eurent  lieu.  Ste  Symphorosa 
soull'rit  sous  Adrien  ;  elle  et  ses  sept  enfants  rappellent  dans 
l'histoire  ecclésiastique  l'achèvement  de  son  immense  villa  à 
Tivoli.  Les  murailles  couvertes  de  lierre  de  ses  ruines  survi- 
vantessont  maintenant  lerendez-vous  favori  des  touristes  qui 
vont  ù  l'ancienne  Tihur.  Parmi  les  autres,  nous  trouvons  la 
servante  du  célèbreTertullien,  nommée  Marie,  S.  Alexandre 
et  S.  Sixte,  papes,  S.  Denis  l'Aréopagitc  et  plusieurs  autres. 
Le  héros  de  cette  esquisse  et  les  membres  de  sa  famille  ne 
sont  pas  les  moins  remarquables  parmi  eux.  Tous  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  la  persécution  à  cette  époque  était 
irrégulière  et  dépendait  en  grande  partie  des  dispositions 
capricieuses  et  plus  ou  moins  cruelles  de  l'empereur.  Elle 
ne  cessa  jamais  complètement,  semblable  à  des  cendres  qui 
semltlent  éteintes  mais  qui  brûlent  de  nouveau,  pour  s'é 
teindre  ensuite. 

Adrien  avait  un  grand  goût  pour  l'architecture,  et  le  repos 
dont  l'empire  jouit  pendant  son  règne,  lui  permit  de  se 
livrer  à  ce  goût  favori.  Quelques-unes  des  ruines  prodi- 
gieuses de  l'antiquité  qui  ont  survécu  au  choc  des  siècles, 
portent  le  cachet  de  son  orgueil  et  de  sa  prodigalité.  Le 
Tibre,  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Tyne]en  Angleterre  gardent 
sur  leurs  rives  les  ruines  de  ponts,  de  tombeaux,  de  châ- 
teaux et  de  fortitications  qui  regardent  ces  grandes  rivières 
coulant  aussi  régulièrement  et  majestueusement  que  le 
temps  lui-même.  De  tous  les  empereurs  romains,  le  nom 
d'Adrien  est  le  plus  familier  aux  pèlerins  qui  visitent  la  ville 
éternelle.  L'étranger  arrivé  à  Rome  se  dirige  naturellement 
vers  l'église  de  St-Pierre,  la  grande  merveille  des  temps 
modernes.  Alors  il  traverse  le  pont  et  les  passages  sous  le 
chAteau  St-Ange  ;  ce  sont  les  deux  monuments  de  l'antiqui- 
té qui  frappent  ses  yeux,  et  ils  sont  l'œuvre  d'Adrien.  Des 
siècles  de  guerre  et  de  dévastation,  l'eau  et  les  tempêtes  de 
près  de  dix-sept  cents  hivers,  ont  dépouillé  son  splendide 
mausolée  de  ses  ornements  ;  mais  ses  murs  massifs  et  indes- 
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tructibics  servent  encore  de  furleresse,  de  prison  et  de  châ- 
teau, et  eornine  le  roc,  il  retrarde  passer  les  ffi'ni'rations. 
Pendant  des  siècles  à  venir  il  restera  sur  les  bords  du  Tibre, 
comme  la  borne  du  temps. 

Sur  cette  vénérable  consiruclion  se  tient  maintenant  l'arc- 
cn-ciel  de  la  société  moderne,  l'ange  du  Seigneur  rengainant 
la  lière  épée  de  la  justice.  Il  fut  érigé  en  souvenir  d'inic 
vision  envoyée  à  un  des  [)lus  grands  papes  ;  c'est  b;  sym- 
bole d'une  desépfi(pies  les  plus  remar(|uables  de  l'histoire  de 
Home,  représentant  non-seulenient  la  terminaison  mo?nen- 
tanée  d'un  Iléau,  mais  la  lin  des  jours  sanglants  de  la  persé- 
cution, et  le  commencement  du  règne  pacili(|ue  des  pontifes, 
pour  le  bien  général  de  l'iiumanité. 

A  l'époque  que  nous  décrivons,  le  soleil  de  l'Age  d'or  de 
Rome  avait  passé  le  méridien,  et  il  était  à  la  seconde  ou  à 
la  troisième  heure  de  son  déclin.  Cependant  la  splendeur 
et  la  magnilicence  de  la  ville  étaient  au-dessus  de  toute  des- 
cription. La  place  qui  s'étend,  comme  une  arène,  du  Capi- 
tule, du  (Juirinal  et  du  mont  Pincio  jusqu'au  Tibre,  était 
ornée,  dans  toute  son  étendue,  de  théâtres,  d'hippodromes^ 
de  places  de  spectacles  guerriers  et  de  jeux,  de  temples 
entourés  de  tombeaux  et  de  verdure,  le  tout  entremêlé  de 
promenades  ombragées  et  de  gazon  velouté  ;  des  monu- 
ments et  des  tro[)hécs  d'une  blancheur  de  neige  et  de  tous 
les  genres,  bordaient  les  rives  jusqu'au  bord  de  l'eau. 

L'histoire  des  triomphes  de  la  ville  de  Rome,  écrite  en 
marbre  et  en  travertiie,  depuis  la  colonne  de  Duilius  jus- 
([u'àla  magnilique  colonne  qui  vient  d'être  achevée  en  sou- 
venir de  l'empereur  Trajan,  oiïre  une  scène  tellement  fasci- 
natrice  que  Strabon,  dans  sadesciiption,  dit  que  c'était  pres- 
qu'impossible  d'en  détacher  ses  regards.  Mais  au-dessus 
de  toutes  ces  magnilicences  s'élève  le  mausolée  de  César 
Auguste,  sur  lequel  sont  gravées  les  armes  de  la  famille 
Julienne  et  de  plusieurs  empereurs.  Quand  l'un  d'eux 
devait  être  déitic  (ce  qu'Adrien  lit  pour  Trajan),  son  corps 
était  transporté  en  grande  pompe  sur  une  civière  d'or  et 
placé  sur  le  sommet  d'un  bûcher  de  bois  odoriférants;  quand 
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les  flammes  cnmmenraicnt  a  gagner  lo  corps,  un  aigle,  lié 
à  celle  lin,  était  lf\r.lié,  pour  représenter  aux  yeux  des  nnl- 
licrs  (le  spectateurs  enthousiasmés,  le  génie  ou  mens  divi- 
nior  (le  l'empereur  s'élançant  vers  lescieux.  Tout  en  lais- 
sant échapper  un  rire  de  mo(|ucrie,  avec  notre  connaissance 
de  la  loi,  nous  ne  pouvons  nous  3mpé(;her  d'être  frap|)é  de 
la  poésie  et  de  la  grandeur  des  scènes  du  passé. 

On  accorda  donc  à  Trajan  un  triomphe  pour  ses  nom- 
breuses victoires.  C'était  un  guerricr(|ui  allait  lui-même  à 
la  tête  de  ses  légions  sur  les  champs  de  hataillc.  Ce  fut  en 
allant  en  Arménie  (ju'il  condamna  le  saint  évêque  d'An- 
fioche  ;  et  s'il  lit  le  choix  de  Placide  pour  conduire  une  ar- 
mée sur  la  fronfit.'redela  Syrie,  ce  fut  parce  qu'il  était  mena- 
cé d'une  révolution  dans  la  partie  la  plus  importante  du  ter- 
ritoire des  Parthes. 

Il  avait  donc  résolu,  au  cas  où  la  guerre  serait  déclarée, 
d'aller  lui-même  subjuguer  les  ennemis  de  cette  partie  de 
l'empire.  Il  arriva  ce  qu'il  avait  prévu,  et  il  partit  pourcctte 
campagne,  mais  il  ne  revint  jamais  à  Home  ;  il  mourut  pen- 
dant l'expédition.  Néanmoins  on  lui  décréta  un  triomphe, 
et  Adrien,  qui  était  un  de  ses  principaux  officiers,  fut  décla- 
re son  successeur  par  les  soldats  ;  il  écrivit  au  Sénat,  l'in- 
formant qu'il  allait  représenter  lui-même  le  conquérant 
décédé. 

Un  triomphe  était  la  plus  haute  ambition  des  romains  ; 
après  les  honneurs  divins,  c'était  la  plus  grande  gloire 
qu'on  put  acquérir  ;  il  reléguait  dans  l'ombre  tous  les 
autres  spectacles.  Selon  l'usage  régulier,  aucun  général 
n'avait  droit  à  cet  honneur,  s'il  n'avait  pas,  avec  son  armée, 
mis  à  mort  cinq  mille  ennemis  dans  une  bataille,  et  si  par 
sa  victoire  il  n'avait  pas  agrandi  le  territoire  de  l'empire. 
Le  général  heureux  qui  se  trouvait  dans  ces  conditions  s'a- 
vançait avec  ses  compagnons  d'armes  près  de  la  porte  du 
triomphe.  Là,  après  un  léger  repas,  on  le  revêtait  de  la 
robe  triomphale  ;  on  observait  les  rites  des  dieux  gardiens 
de  la  porte  ;  ensuite  la  procession  se  mettait  en  marche  sur 
la  Via  Triumphalis  ;  les  rues,  bordées  d'autels  sur  lesquels 
fumait  l'encens,  étaient  couvertes  de  fleurs. 
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Je  citerai  le  m.i^Miili(jiie  oiivr.'if^'c  du  Dr  Miloy,  intitulé  ; 
"  Itnme  sous  In  paynnistiœ  et  sous  les  papes." 

"  En  premier  lieu  venaient  îles  musiciens  de  tout  genre, 
chantant  et  jouant  des  airs  de  triomphe.  Ensuite  venait  le 
bœuf  qui  devait  ùlre  oll'ert  en  sacriliee  ;  ses  cornes  étaient 
dorées,  et  sa  télé  ornée  de  nihans  et  de  g:uirlandes;  puis  les 
chariots  contenant  les  dépouilles  prises  sur  l'ennemi  ;  des 
statues,  des  tahleaux,  des  arnuires,  de  l'or,  de  i  argent,  du 
cuivre,  des  couronnes  d'or  et  les  autres  présents  envoyés 
par  les  alliés  et  par  les  états  tributaires.  Les  noms  des 
nations  vaincues  étaient  inscrits  sur  des  cadres  en  bois  sur 
lesquels  étaient  aussi  gravées  les  représentations  des  pays  et 
des  villes  con(piises.  Les  femmes  et  les  généraux  de  ces 
nations  suivaient  enchaînés,  avec  leurs  enfants,  leurs  parents 
et  leurs  familiers;  après  les  captifs  venaient  les  licteurs  et 
les  bourreaux  avec  leurs  haches  et  leurs  faisceaux  garnis  de 
lauriers,  suivis  d'une  bande  de  musiciens  et  de  danseurs 
habillés  en  satyres,  et  couronnés  de  guirlandes  d'or.  Au 
milieu  d'eux  était  un  rustre  portant  des  habits  de  femme, 
et  dont  les  fonctions  étaient  d'insulter  aux  vaincus  par  ses 
regards  et  par  ses  gestes.  Venait  ensuite  une  longue  file 
de  personnes  portant  des  parfums.  Enfin  apparaissait  le 
triomphateur,  vêtu  de  pourpre  et  d'or,  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tète,  et  une  branche  de  laurier  dans  la  main 
droite,  dans  la  gauche,  un  sceptre  d'ivoire  avec  un  aigle  au 
sommet.  Sa  ligure  était  peinte  avec  du  vermillon,  comme 
la  statue  de  Jupiter  dans  les  jours  de  fête  ;  une  boule  d'or 
était  suspendue  à  son  cou,  ainsi  que  quelques  amulettes  pour 
le  préserver  de  l'envie.  Son  chariot,  sur  lequel  il  se  tenait 
debout,  était  orné  d'or  et  d'ivoire,  et  du  temps  des  Tarquins 
mêmes,  ou  certainement  du  temps  de  Camille,  était  traîné 
par  quatre  chevaux  blancs,  par  des  éléphants  ou  par  quel- 
ques autres  bêtes  sauvages  étranges.  Il  était  entounî  de 
ses  parents,  de  ses  clients  et  d'un  grand  concours  de 
citoyens  tous  en  toges  blanches.  Ses  enfants  avaient  cou- 
tume d'être  sur  son  char  à  ses  cotés,  et  pour  que  l'orgueil 
ne    s'emparîlt   pas   trop  de   lui,    il   avait  derrière   lui  un 
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escliivt!  j)orl!nil  une  ((Hiroime  «l'or  ornée  <lc  piorros  pré- 
ciciiscs.  (Ict  esclave  lui  iiMirinuMiit  soiiveiil  à  l'oreillu  : 
*'  S()ii\ieiis-I()i  (|(ie  lu  es  li(iiiiiiie."  Sitii  char  élail  suivi  par 
les  consuls  et  les  séjiateiirs  à  |iie»l  ;  ses  lé^Mls  et  sou  élal- 
inajor  iiiardiaietit  ordinairement  à  coté.  L'année  victorieuse, 
inlanterie  et  cavalerie,  venait  en  dernier  lieu,  les  soldats 
couronnés  de  lauriers,  et  décorés  des  récompenses  (pi'ils 
avaient  reçues  pour  leur  valeur,  cliaiitaient  leurs  propres 
louang'js  et  celles  de  leur  }j;énéral  (pi'ils  tournaient  (pud([ue- 
l'ois  en  ridicule.  Des  cris  de  "  lo  triom[»li(;,  "  sortis  des 
rani^s  des  [guerriers,  auxtpiels  des  milliers  de  romains  tai- 
saient chorus  et  (|ui  étaitiut  répétés  parles  échos  des  vallées 
du  Tihre  et  par  ccmix  des  sept  collines,  semhiaient  éhranler 
le  Oapitole  lui-même. 

"  Arrivé  au  Forum,  le  triomphateur  ordonnuit  aux  hour- 
reaux  d'amener  les  rois  et  les  cluds  des  nations  vaincues  et 
Je  les  mettre  à  mort  dans  le  (îcinuniuni,  cet  horrihie  donjon 
de  la  prison  Mamertine  ipii  était  situé  au  coté  droit  du  Ca- 
pitole. 

"  En  atteif^nant  le  temple  de  Jupiter,  il  était  d'usa«îe 
d'attendre  (ju'on  vînt  l'inlormer  cpie  ses  ordres  san}jfuinaires 
avaient  été  exécutés.  Après  avoir  oiVertde  l'encens  à  Juj)i- 
ter  et  aux  autres  dieux  [)our  ses  succès,  il  ordonnait  de 
sacrilier  les  victimes  (|ui  étaient  toujours  hlanches,  et  dépo- 
sait son  diadème  d'or  sur  les  j^cnoux  de  Ju|)itcr,  auquel  il 
oll'rait  une  grande  partie  des  dépouilles."  (1) 

Les  jeux  et  les  réjouissances  du  triomphe  continuaient 
pendant  [)lusieurs  semaines,  ils  ét;iient  céléhrés  dans  le 
cirque  et  dans  l'amphithéâtre  ;  ces  jeux  tenaient  plus  du 
carnage  que  de  l'amusement,  puisqu'ils  consistaient  à  immo- 
ler des  victimes  humaines  et  des  animaux. 

La  dépense  de  l'argent  puhlic  dans  ces  occasions  était 
énorme  ;  on  n'épargnait  rien  de  ce  que  la  nouveauté  et  l'ha- 
bileté pouvaient  suggérer.  Après  que  l'cllcrvescence  popu- 
laire était  apaisée,  et  que  la  pantomime  d'adulation  avait 
sullisamment  déifié   le  vaiiKjueur,    on  élevait  quelqu'archc 

(1)  Miley,  Home  imdcr  ixirjunism  u/id  tf te  popes,  vol.  ii,  cliap.  3. 
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on  fnit'IijiK'  coloiiiH  iiu'rveill(Mis(î  pour  rii,t|)flor  aux  ^'urni- 
tioiis  l'uliires  Iîîs  incTilcs  du  Ik'm'os,  et  le  Iriompho  dos  armes 
romaines,  (juehpies -uns  de  ces  uïoiiumcfils  l'xisleiit  encore 
parmi  les  ruines  de  Home^  et  sont  iiidul)ilal)lem(Mil  l(>s  meil- 
leurs re^'istres  tpie  nous  ayons  de  la  ma^'niliciMictî  de  l'an- 
cienne cité. 

Adrien  (Mitra  dans  Home  avec  la  ^'loire  empruntée  à  l'em- 
pcrein*  déc.'dé;  les  cris  de  tri()m|)lie  ri!t(Milir(Mit  dans  toute 
lacit('';il  déifia  Trajaii  du  tomlxMU  d'Auj^'uste,  et  envoya 
l'aigle  de  son  esprit  à  la  liberté  des  cieux. 

Il  dédia  unt!  siipcTb»;  colonne  au  vaimpieur,  et  l'arène 
du  ('olisée  fut  uni^  l'ois  de;  plus  inondée  du  sanj;  des  ^'ladia- 
teurs  et  des  victirï)es.  l*endiuil  ces  jeux  plus  de  deux  cents 
lions  lurent  massacrés,  (!t  un  nomlire  immense  de  captifs  et 
d'esclaves  furent  mis  à  mort. 

Ce  fui  le  soir  d'un  de  ces  jours  de  fête  qu'on  apprit  dans 
la  ville  (pie  l'armée  de  Placide  était  arrivée  et  étaii  (h'jà  sur 
la  voie  Appienne,  On  donna  un  nouvel  élan  aux  réjouis- 
sances, et  un  nouveau  triomphe  fut  préparé  pour  l'armée 
victorieuse. 

Il  n'y  a  rien  de  [)lus  propre  à  exciter  l'entliousiasme  d'un 
peuple  (jue  le  retour  de  ses  armées  d'une  campa^Mie  victo- 
rieuse. Ceux  (pii  se  rappellent  le  jour  où  les  héros  de  la 
Crimée  dél)ar(pièrent  sur  les  rives  de  l'An^deterrc,  |)cuvcnt 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  vieilles  armées  de 
Rome  rentrant  en  triomphe  dans  la  Cîipitale.  Selon  la  cou- 
tume, l'empereur  alla  à  la  rencontre  du  ^'énéral  et  l'em- 
brassa. 

Comme  la  soirée  était  avancée  et  que  le  soleil  disparais- 
sait déjà  dans  la  Méditerranée,  l'empereur  donna  ordre  à 
l'armée  de  camper  en  dehors  des  murs,  afin  qu'elle  pût 
entrer  dans  la  cité,  le  lendemain,  en  triomphe.  Placide  et  sa 
famille  retournèrent  avec  l'emperenr  (pii  leur  donna  un  ban- 
quet somptueux.  Il  lit  à  rem[)ereur  le  récit  de  sa  campau^ne 
et  parla  de  ses  batailles  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  ; 
il  mentionna  la  bravoure  de  ses  deux  lils,  et  la  découverte 
extraordinaire  qu'il  avait  faite  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 


) 


1^1 


;  t 


i':5 


'y. 


i'  I 


d 
v. 


90 


LES   MARTYRS    DU    COLISEE. 


Les  sons  des  trompettes  qui  réveillèrent  l'armée,  le  lende- 
main matin,  furent  éclatants  et  bienvenus.  La  coupe  de  la 
joie  pour  ces  pauvres  soldats  était  pleine  jusqu'au  bord.  Ils 
ne  connaissaient  pas  de  plus  grandes  récompenses  pour 
leurs  années  de  fatigues  et  de  privations,  pour  les  cicatrices 
et  les  blessures  qui  les  rendaient  impropres  au  travail  pour 
le  reste  de  leurs  jours,  que  les  cris  d'une  populace  brutale  et 
barbare  qui  les  assaillaient  le  long  de  la  voie  triomphale. 

En  entrant  dans  les  portes,  3hacun  d'eux  reçut  une  cou- 
ronne de  lauriers,  dont  la  fraîcheur  et  l;i  beauté  contras- 
taient étrangement  avec  leurs  figures  bronzées  et  les  vète- 
incnts  en  lambeaux  des  vétérans.  Autour  de  leurs  cous  et 
sur  leurs  personnes  ils  portaient  une  profusion  de  coliti- 
chets  et  d'oripeaux  pris  sur  l'ennemi  et  qu'ils  destinaient  y 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  Il  y  avait  des  chariots  traî- 
nés par  des  bœufs  et  chargés  de  dépouilles;  ces  chariots  fai- 
saient tremlilcr  la  voie  Appiennc  ;  des  armures,  des  orne- 
ments d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  des  animaux  sauvages 
enfermés  dans  des  cages,  en  un  inot  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner au  peuple  romain  une  idée  des  habitudes  et  des  mœurs 
du  peuple  conquis.  Le  général  avec  sa  femme  et  ses  deux 
enfants  était  dans  un  char  doré,  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs;  il  se  trouvait  à  l'arrière  de  l'armée.  On  ne  remar- 
quait dans  le  maintien  de  Placide  rien  de  la  joie  délirante 
qui  se  voyait  d'ordinaire  chez  les  triomphateurs  païens. 
Toutes  ces  réjouissances  et  ces  magnilicences  étaient  pour 
lui  et  pour  sa  famille  la  pompe  funèbre  (jui  les  conduisait 
au  tombeau.  Le  roi  qui,  sur  son  lit  de  mort,  s'était  fait 
mettre  sa  couronne  et  son  manteau  royal  pour  recevoir  la 
mort  en  monarque,  représente  bien  Placide  conduit  en 
triomphe  au  martyre;  c'est  l'histoire  souvent  répétée  du 
néant  et  de  l'instabilité  de  la  grandeur  humaine,  dans  les 
vicissitudes  de  l'histoire.  Il  était  silencieux  et  réfléchi,  les 
clameurs  et  les  applaudissements  de  la  foule  qui  faisait 
retentir  les  échos  de  son  nom  depuis  la  porte  Capénienne 
jusqu'au  Forum  ne  purent  lui  arracher  un  sourire  de  satis- 
faction.    Il  était  bien  certain  que  dans  quelques  instants  sa 
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croyance  dans  le  christianisme  serait  déclarée,   car   il  ne 
voulait  pas  consentir  à  sacrilier  aux  dieux. 

Pendant  que  la  procession  s'avançait,  un  murmure 
prolonj^é  passa  dans  la  foule.  Les  spectateurs  se  deman- 
daient :  où  sont  les  chefs  captifs  ?  où  sont  les  esclaves  ordi- 
nairement attachés  aux  roues  du  char  du  triomphateur? 
Où  sont  les  femmes  et  les  tilles  de  la  nation  conquise,  pour 
faire  entendre  la  musique  au  vainqueur.  Arrivée  au  Forum, 
la  procession  s'arrêta  comme  de  coutume,  les  exécuteurs  et 
les  gardiens  de  la  Mamertine  cherchèrent  en  vain  leurs  vic- 
times; c'était  la  première  fois, dans  lesannalesdes  triomphes, 
qu'ils  n'allaient  pas  tremper  leurs  haches  dans  le  sani;-  des 
héros  dont  le  seul  crime  avait  été  de  coml)attre  courageuse- 
ment pour  défendre  leurs  foyers  et  leur  pays.  Ils  ne  con- 
naissaient rien  delà  morale  suhlime  qui  fait  pardonner  à  un 
ennemi.  Placide,  du  moment  (|u'il  avait  conquis,  pardonnait, 
et,  au  lieu  d'entraîner  loin  de  leurs  familles  et  de  leur  pays 
des  victimes  sans  défense,  pour  les  faire  olfrir  en  sacritice 
aux  dieux  de  Rome,  il  laissait  dans  sa  marche  son  nom 
aimé  et  béni. 

La  procession  arrive  enfin  à  l'entrée  du  temple  de  Jupi- 
ter. Les  prêtres  vêtus  de  leurs  robes,  et  les  bœufs  d'une 
blancheur  de  neige,  les  cornes  dorées  et  portant  des  cou- 
ronnes de  Heurs,  sont  là  près  de  l'autel.  D'immenses  fagots 
brûlent  dans  le  temple  pour  consumer  les  victimes,  et  l'en- 
cens brûle  dans  les  vases  d'or.  Placide  et  sa  famille  des- 
cendent du  char  et  se  rangent  à  côté  du  temple  ;  ils  ne 
veulent  pas  y  entrer,  ils  ne  veulent  pas  sacrilier  aux  dieux. 

Un  tremblement  de  terre  qui  eût  ébranlé  le  temple  jusque 
dans  ses  fondations,  ou  une  éclipse  soudaine  qui  eût  caché 
tout  à  coup  le  soleil,  n'eût  pas  produit  une  plus  forte  com- 
motion sur  les  milliers  de  personnes  réunies.  La  nouvelle 
se  répandit  dans  la  foule  comme  une  traînée  de  poudre.  Un 
profond  murmure,  semblable  au  bruit  d'une  mer  agitée  se 
brisant  sur  le  rivage,  s'éleva  de  la  foule  qui  remplissait  le 
Forum.  L'indignation  et  la  fureur  furent  les  passions  qui 
dominèrent  de  suite  la  populace.     Le  démon  du  paganisme 
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régnait  dans  les  cœurs  ;  la  pitié,  la  justice  et  la  liberté 
étaient  des  vertus  inconnues.  Les  cris  de  joie,  les  applau- 
dissements avec  lesquels  ils  avaient  accueilli  Placide,  le 
vainqueur,  la  gloire  de  l'empire,  le  favori  du  dieu  Mars, 
en  un  instant  se  changèrent  en  sourds  grondements,  puis  en 
huées.  On  entendit  les  échos  des  temples  du  Gapitolc 
répéter  ces  mots  fatals  :  "  Mort  aux  chrétiens  !  "  L'heure 
d'un  triomphe  plus  grand  était  sonnée  pour  notre  héros. 
Hùtons-nous  d'arriver  au  sombre  ta  icau  de  cruauté  et  d'in- 
gratitude qui  termina  sa  carrière  sur  cette  terre  et  le  con- 
duisit au  triomphe  qui  doit  durer  toujours. 

Le  noble  général  et  sa  famille  furent  conduits  devant 
l'empereur.  Adrien  fut  heureux  de  voir  amener  devant 
lui  Placide  comme  un  criminel  ?  Sans  doute  il  regardait 
d'un  œil  jaloux  la  gloire,  la  popularité  et  le  triomphe  réel  de 
celui  qui  quelques  mois  auparavant  était  son  égal  comme 
commandant  de  l'armée,  et  son  supérieur  reconnu  en  habi- 
leté et  en  connaissances  militaires,  tandis  que  son  propre 
triomphe  n'était  qu'une  moquerie,  un  triomphe  emprunté 
à  un  héros  dont  il  avait  fait  l'éloge  du  haut  de  son  char 
triomphal.  Esprit  ûiible  et  scrvile,  il  dut  se  réjouir  d'avoir 
une  occasion  de  flatter  les  goûts  dépravés  et  cruels  de  la 
multitude  qui  portait  aux  chrétiens  une  haine  satanique. 
Comme  Trajan,  il  résolut  de  prouver  sa  piété  envers  les 
dieux  par  Texécution  publique  du  plus  grand  homme  de 
l'empire.  Il  reçut  le  vieux  chef  dans  le  temple  d'Apollon, 
et  dans  un  discours  préparé  d'avance,  il  essaya  de  lui  prouver 
(ce  qu'il  ne  ressentait  pas)  sa  sympathie  pour  sa  prétendue 
folie.  Quand  l'orgueilleux  Adrien  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  voulait  pas  sacrifier  aux  dieux,  Placide  répondit  avec 
un  lier  courage  :  "  Je  suis  chrétien,  et  je  n'adore  que  le 
vrai  Dieu." 

—D'où  vous  vient  cet  orgueil?  demanda  promptement 
l'empereur,  et  pourquoi  voulez-vous  perdre  la  gloire  du 
triomphe,  et  couvrir  de  déshonneur  vos  cheveux  blancs  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  vous  condamner  à 
une  mort  ignominieuse  ? 
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Placide  répondit  avec  douceur  :  **  Mon  corps  est  en  votre 
pouvoir,  mais  mon  âme  appartient  à  Celui  qui  l'a  créée. 
Jamais  je  n'oublierai  la  miséricorde  qu'il  m'a  témoignée  en 
m'appelant  à  sa  connaissance,  et  je  me  réjouis  d'être  capable 
de  souflrir  pour  Lui.  Vous  pouvez  me  commander  de  con- 
duire vos  légions  contre  les  ennemis  de  l'empire,  mais  je 
n'offrirai  jamais  de  sacrifice  à  d'autre  dieu  qu'au  Dieu 
grand  et  puissant  qui  a  créé  toutes  choses,  les  cieux  avec  leur 
gloire,  la  terre  avec  sa  beauté,  et  l'homme  pour  le  servir. 
Lui  seul  est  digne  de  sacrifice;  tous  les  autres  dieux  ne  sont 
que  des  démons  qui  trompent  les  hommes." 

Sa  femme  et  ses  enfants  iîrent  la  même  réponse.  Us 
raillèrent  même  l'empereur  sur  la  folie  de  son  culte  pour 
des  morceaux  insensibles  de  marbre  et  de  bois.  En  vain 
Adrien  essaya  des  promesses,  des  menaces,  et  des  arguments 
captieux  qu'on  employait  généralement  pour  la  défense  du 
paganisme.  La  fidèle  famille  fut  inflexible  ;  l'éloquence 
de  Placide  était  simple,  mais  puissante,  irrésistible  ;  la 
défaite  évidente  d'Adrien  dans  sa  tentative  d'argumentation, 
blessa  son  orgueil,  provoqua  sa  cruauté  et  le  désir  de  se 
venger.  Le  Colisée  était  à  quelques  pas,  on  y  donnait  des 
jeux  pendant  l'après-midi  de  ce  jour  ;  les  criminels  et  les 
esclaves  seuls  étaient  les  victimes  sacrifiées  pour  ces  amuse- 
ments. La  condamnation  de  Placide  serait  un  coup  d'état 
qui  pourrait  rehausser  la  gloire  de  son  règne,  puis  le  démon 
avait  suscité  dans  son  cœur  les  cruelles  passions  de  la  jalou- 
sie et  de  la  vengeance.  Il  ordonna  que  le  général  chrétien, 
sa  femme  et  ses  deux  fils  fussent  exposés  aux  bêtes  féroces 
dans  l'amphithéâtre. 

Il  y  a  actuellement  sur  la  place  où  cette  entrevue  eut  lieu 
un  couvent  des  Sœurs  de  la  Visitation  ;  elles  chantent  dans 
leur  oflice  le  beau  et  prophétique  psaume  de  David,  Quare 
fremiieriint  gantes,  etc.  Qu'elle  est  sublime  l'idée  que  rap- 
pelle le  chant  du  matin  des  pauvres  sœurs,  coulant  douce- 
ment leurs  jours  sur  les  ruines  couvertes  de  lierre  du  palais 
des  Césars  qui  s'écroula  quand  les  persécutions  contre  l'E- 
glise, et  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  personnifiées  dans 
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les   irn[)ics  empereurs  de   Rome,   essayaient   en   vain   de 
détruire  le  ciiristianisme  dans  son  enfance. 

Il  est  probable  que  Placide  et  sa  famille  passèrent  la  nuit 
dans  la  sombre  et  fétide  prison  de   la   Mamertine.     C'était 
une  cellule  taillée  dans  le  roc  vif  au  pied  du  Capitole.    Elle 
consistait  en  deux  chambres  superposées,  dans  lesquelles  on 
ne  pouvait  pénétrer  que  |)ar  une  ouverture   pratiquée  dans 
le  plafond  (on  a  construit  dernièrement   un  escalier   com- 
mode).    La  plus  bass'j  et  la  plus  sombre  de  ces  chambres 
était  destinée  aux  personnes  condamnées  à  mort.    Cette  pri- 
son lui  existe  depuis  près  de  trois  mille  ans,  et  les  cloacojj 
ou  granfls  é|;outs  de  la  ville,  sont  les   monuments   les  plus 
parfaits  de  l'époque  des  rois.     Dans  la  littérature  classique 
les  prisons   sont  ap[)elées   (jemonium   ou   clulteau    Tullien. 
L'historien  Salluste,  (jui  vivait  environ  cinfjuante  ans  avant 
J.-C,  parlant  de  Catilina,  écrit    'e  qui  suit  :  Dans  la  prison 
appelée  Tullienne,  il  y  a  une  place  d'environ   dix  pieds  de 
large  quand  vous  êtes  descendu  à  gauche  ;  elle  est  entourée 
de  murs  et  est  fermée  au-dessus  par  un  toit  de  pierre  cons- 
truit en  voûte.  L'aspect  de  ce  lieu  est  épouvantable,  ù  cause 
des  ordures,  de  l'obscurité  et  de  la  mauvaise  odeur  qui  s'en 
échap|ie.     On  ne  peut  rien   imaginer   de  plus   horrible   et 
de  plus  sombre  ([ue  ce  donjon  pendant  les  jours  de  terreur. 
La  lumière  du  soleil  n'>,  pénétrait  jamais,   et  Todeur  pesti- 
lentielle (pi'on  y  res|)irait  devenait  un  poison    mortel  pour 
^es  prisonniers.  C'est  là  que  Jugurlha,  c'est  là  (jue  Vercingé- 
torix,    chef  gaulois,    fut  mis  à   mort  par   l'ordre  de  Jules 
César,  et  que  les  compagnons  de  Catilina  furent  étranglés 
par  l'ordre  de  Cicéron  ;  c'est  encore  là  que  le  misérable 
Séjanus,   le  favori  de  Tibère,  trouva  une  mort   qu'il  avait 
bien  méritée,  et  que  le  chef  juif  Joras  fut  mis  à  mort  par 
ordre  de  Vespasien.     Mais  elle  est  beaucoup  plus   remar- 
quable dans  les  annales  de  l'Eglise  par  ses  martyrs  et  ses 
héros  chrétiens  que  par  l'antiquité  de  son  histoire  politique. 
C'est  dans  ce  cachot  que  S.  Pierre  passa  neuf  mois,  et  qu'il 
convertit  ses  geôliers.  Une  pieuse  etancienne  tradition  veut 
que  la  source  d'eau  qui  existe  encore  ait  jailli  miraculeuse- 
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ment  pour  lui  permettre  de  baptiser  ceux  qu'il  avait  conver- 
tis. Un  fait  étrange,  c'est  que  le  tronc  de  Pie  IX,  au  concile 
du  Vatican,  était  érigé  sur  l'autel  des  martyrs  Processus  et 
Marti nius,  qui,  dix-huit  cent  six  ans  auparavant,  condui- 
saient dans  ce  noir  cachot  ie  premier  roi  de  la  dynastie  impé- 
rissable de  la  papauté.  Beaucoup  de  saints  confesseurs  et  de 
martyrs  ont  sanctilié  cette  prison  par  leurs  prières^  leurs 
larn«es  et  leurs  miracles  ;  et  il  n'est  pas  dans  Rome  de  lieu 
aussi  riche  en  trésors  sacrés  du  passé,  plus  saint  ou  plu& 
attrayant  que  la  Mamertine.  Elle  était  réservée  spéciale- 
ment aux  prisonniers  d'Etat  et  aux  condamnés  de  distinc- 
tion, d'où  il  est  permis  de  présumer,  quoique  les  actes  du 
saint  ji'cn  disent  rien,  que  Placide  et  sa  famille  passèrent 
la  nuit  qui  précéda  leur  martyre  dans  cette  horrible  donjon. 
Mais  la  foi  et  les  consolations  de  la  prière  jettent  un  vi^  éclat 
même  dans  les  prisons  les  plus  obscures  ;  il  n'est  point  de 
ténèbres  ni  d'allliction  qui  puissent  troubler  la  joie  de  l'àme 
fidèle. 

Le  lendemain  matin,  20  Septembre,  A.D.  120,  les  romains 
se  rendaient  en  liùte  par  milliers  au  Colisée.  Ils  savaient  ce 
qui  avait  eu  lieu  ;  ils  avaient  appris  la  condamnation  de 
l'empereur;  la  surprise  et  l'indignation,  en  apprenant  que 
le  général  appartenait  à  la  secte  détestée  des  chrétiens,  se 
lisaient  sur  leurs  ligures  assombries.  S'il  eut  été  un  assas- 
sin, un  voleur  de  grand  chemin,  ou  un  prisonnier  poli- 
tique qui  aurait  conspiré  contre  l'empire,  ils  auraient 
éprouvé  un  sentiment  de  pitié,  ils  auraient  demandé  un 
sursis  et  l'auraient  peut-être  sauvé  ;  mais  le  sentiment  d'a- 
nimosité  et  de  haine  contre  la  vraie  foi  que  les  démons 
souillaient  dans  leurs  cœurs,  était  beaucoup  plus  profond. 
On  peut  remarquer  (pie  la  haine  contre  l'Eglise  catholique 
a  toujours  été  le  trait  caractéristique  des  incrédules  depuis 
le  paganisme  jusqu'au  protestantisme  moderne  ;  l'intensité 
de  cette  haine  peut  se  mesurer  selon  qu'on  rejette  totale- 
ment ou  partiellement  la  révélation. 

Il  n'y  eut  jamais  de  nation  plongée  plus  profondément 
dans  l'idolâtrie,  la  sensualité  elles  vices  que  le  grand  empire 
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dont  la  capitale  acte  considérée  comme  la  Babylone  de  l'im- 
piété dans  l'Apocalypse.  "  Nos  luttes,  dit  S.  Paul,  ne  sont 
pas  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les  principautés 
et  les  puissances,  contre  les  grands  de  ce  monde  de  ténèbres, 
contre  l'esprit  de  perversion  dans  les  hautes  régions  sociales 
(Ep.  XI,  12)."  Ce  n'était  pas  dans  l'amphilhéiUre  teint  du 
sang  des  animaux  sauvages  et  des  gladiateurs,  et  rempli 
d'une  foule  émue  et  endurcie  par  les  spectacles  sanglants, 
que  la  voix  de  la  pitié  et  de  la  raison  pouvait  se  faire 
entendre. 

On  annonça  l'arrivée  de  Fcmpereur  ;  les  voix  se 
turent,  tous  les  regards  se  portèrent  vers  TEsquilin,  côté 
spécialement  réservé  au  cortège  royal.  Dès  qu'il  fut  entré, 
tout  l'amphithéâtre  se  leva,  les  licteurs  abaissèrent  leurs 
faisceaux,  les  sénateurs  et  les  vestales  le  saluèrent  profondé- 
ment ;  les  cris  de  grand,  immortel,  divin,  retentirent  de 
tout  coté.  Cette  foule  de  spectateurs  n'était  rien  moins 
qu'une  réunion  de  courtisans,  d'esclaves  tremblant  devant 
le  regard  de  leur  maître.  Quoique  les  spectateurs  du  Coli- 
sée  détestassent  sincèrement  l'empereur  comme  un  oppres- 
seur et  un  tyran,  cependant  dans  la  sauvage  frénésie  de  leur 
crointe,  ils  criaient  de  toute  leur  force  que  lui  seul  était 
grand  et  puissant.  Adrien  portait  un  sceptre  d'ivoire,  sur- 
monté d'un  aigle  d'or  ;  un  esclave  le  suivait,  portant  au- 
dessus  de  sa  tôteune  couronne  d'or  massif  enrichie  de  pierres 
précieuses.  Dès  qu'il  fut  assis,  les  éclats  de  la  trompette 
commandèrent  le  silence  en  môme  temps  que  le  commence- 
ment des  jeux.  Après  la  procession  des  malheureux  qui 
devaient  y  prendre  part,  selon  le  programme  du  jour,  et  les 
combats  simulés  des  gladiateurs,  il  était  d'usage  de  faire 
faire  des  tours  de  force  et  la  gymnastique,  mais  ce  jour-là 
l'ordre  fut  changé.  La  foule  demandait  à  grands  cris  l'exé- 
cution des  chrétiens,  et  l'empereur  ordonna  que  Placide  et 
sa  famille  fussent  conduits  dans  l'arène,  et  exposés  aux 
bétes  féroces. 

Ils  furent  donc  amenés  enchaînés  ;  ils  étaient  silencieux 
et  absorbés  dans  la  prière.     Le  conducteur  des  jeux  leur 
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tlciiiandîi  encore  s'ils  voulaient  sacrilier  aux  dieux  ;  ils  refu- 
sèrent. On  ordonna  aux  j^ardicns  de  lâcher  qut'l(|ues  bcles 
sauvages  pour  les  dévorer.  Un  silence  de  mort  régnait 
dans  l'immense  assemblée.  Tous  étaient  lVa[)pés  de  leur 
courage  :  ni  signe  de  terreur,  ni  Iremldement,  ni  supplica- 
tions pour  obtenir  grâce  ;  tous  (juatre  étaient  calmes  et  tran- 
quilles; ils  attendaient  leur  triste  sort,  prosternés  A  genoux, 
avec  une  résignation  pleine  de  majesté.  Les  portes  en  1er 
des  passages  souterrains  tournèrent  sur  leurs  gonds  ;  deux 
lions  et  quatre  ours  bondirent  dans  l'arène. 

Ils  ne  touchèrent  pas  aux  martyrs,  mais  sautèrent  autour 
d'eux.  L'un  des  lions  courba  la  téta  aux  pieds  de  Placide  ; 
le  saint  le  laissa  faire  ;  on  ne  vit  jamais  dans  le  Coliséc  un 
spectacle  plus  beau  et  plus  émouvant. 

Le  roi  de  la  foret  se  mettant  volontairement  sous  les  pieds 
d'un  vieillard  désarmé,  et  rampant  comme  mu  par  un  senti- 
ment de  crainte  et  de  respect. 

"  Aiguillonnez  les  bétes,  cria  aux  gardiens  l'empereur 
fou  de  rage.  "  Aiguillonnez-les,  pour  qu'ils  les  dévorent, 
criaient  aussi  les  sénateurs,  les  vestales,  et  la  populace  eni- 
vrécdes  gradins  supérieurs  ;  mais  les  animaux  se  tournèrent 
contre  leurs  gardiens,  et  les  forcèrent  à  quitter  l'arène.  On 
fit  sortir  d'autres  animaux,  mais  ils  ne  tirent  que  continuer 
la  scène  de  triomphe  ;  ils  léchèrent  respectueusement  les 
pieds  des  victimes  qu'on  leur  destinait.  Celui  qui  s'était 
servi  d'un  animal  pour  appeler  Placide  a  la  lumière  de  la 
foi,  et  ensuite  de  deux  bétes  sauvages  comme  instru- 
ments de  ses  épreuves  et  de  sa  douleur,  s'en  servait  main- 
tenant pour  prouver  son  amour  et  sa  protection  envers  ses 
fidèles  serviteurs. 

L'indignation  et  la  honte  de  l'empereur  étaient  à  leur 
comble  ;  sa  rage  impuissante  et  sa  cruauté  naturelle  écla- 
tèrent, et,  pour  satisfaire  sa  passion  brutale,  il  ordonna  que 
les  victimes  fussent  renfermées  dans  le  taureau  de  bronze 
et  consumées  à  petit  feu.  Ce  taureau  de  bronze  était  un 
horrible  instrument  de  supplice  dont  on  se  servait  pour 
faire  périr  les  chrétiens  ;  il  avait  la  forme  d'un  taureau  et 
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pouvait  contenir  plusieurs  personnes  dans  ses  flancs  rclion- 
dis;  quand  on-metfait  du  feu  au-dessous,  il  devenait  un  four, 
il  n'est  pas  difTicile  de  s'imaginer  les  horribles  tortures  «jue 
dc\ aient  endurer,  par  un  feu  lent,  les  pauvres  victimes 
vivantes  renfermées  dans  ses  flancs.  Nous  voyons,  par  dif- 
férents auteurs,  que  cet  instrument  redoutable  de  supplice 
fut  en  usaf^'e  avant  et  après  le  règne  d'Adrien  ;  plusieurs 
martyrs  furent  mis  à  mort  de  cette  manière. 

Ce  fut  ainsi  que  Placide  et  sa  famille  reçurent  leurs  cou- 
ronnes. Le  Tout-Puissant  voulut  montrer,  par  un  grand 
miracle,  que  c'était  sa  volonté,  et  non  pas  l'ordre  de  l'em- 
pereur ou  l'instrument  de  torture  qui  avait  privé  ses  ser- 
viteurs de  la  vie. 

Trois  jours  après  l'exécution,  les  corps  furent  tirés  du 
taureau  de  bronze  en  présence  de  l'empereur.  On  ne  put 
trouver  sur  eux  aucune  trace  de  brûlure  ;  ils  exKalaientune 
odeur  de  parfum,  et  semblaient  endormis.  Les  reliques 
restèrent  exposées  pendant  plusieurs  jours;  la  cité  entière 
alla  admirer  ce  prodige.  Gomme  Dieu  ne  fait  jamais 
rien  sans  but,  beaucoup  de  païens  furent  convertis  par  ce 
miracle  ;  ils  devinrent  de  fervents  chrétiens. 

Les  corps  de  ces  glorieux  martyrs  furent  dérobés  par  les 
chrétiens  et  enterrés  avec  le  taureau  de  bronze  dans  lequel 
ils  avaient  été  enfermés,  au  lieu  même  où  leur  martyre 
avait  eu  lieu.  On  éleva  dans  les  premiers  temps  chrétiens 
une  belle  église  sur  les  reliques  d'Eustache  et  de  sa  famille. 
L'institution  divine  qui  étend  ,ses  ailes  maternelles  sur  les 
dépôts  sacrés  qui  lui  sont  confiés,  a  conservé  avec  un  soin 
scrupuleux  les  châsses  et  les  reliques  des  héros  du  passé. 
Au  cœur  même  de  Rome  moderne,  se  trouve  une  église 
populaire,  qui  a  été  rebâtie  et  réparée  plusieurs  fois  pendant 
les  quinze  derniers  siècles  ;  cette  église  rappelle  le  nom  et 
conserve  les  reliques  du  brave  et  vertueux  Placide.  Dans  la 
même  urne  se  trouvent  les  restes  sacrés  de  sa  fidèle  épouse 
et  de  ses  enfants,  attendant  les  sons  de  la  trompette  de 
l'ange,  à  la  lin  des  temps. 

Les  Bollandistes  entrent   dans  une  longue  et  savante  dis- 


LE  Gl^:NftRAL. 


99 


cou- 


scrtntion  sur  r.iullionlicité  des  actes  de  S.  Kuslachc,  qu'ils 
donnent  dans  la  version  f,'recque  primitive,  (juoique  dans 
le  récit  qui  précède  nous  ayons  essayé  d'éviter  la  monotonie 
des  faits  isolés,  et  que  nous  ayons  jeté  autour  de  l'histoire 
romanesque  du  p:rand  saint  des  ornements  d'ima<;ination, 
cependant  nous  avons  raconté  srru|)uleusemenl  les  faits  tels 
que  donnés  par  les  actes.  L'obscurité  et  le  doute  (jU(î  doivent 
nous  inspirer  le  laps  de  dix-sc|>t  siècles  écoulés, et  les  circons- 
tances extraordinaires  des  faits  relatés,  nous  ont  naturelle- 
ment fait  hésiter  à  donner  cet»'  histoire  étranf;e  comme  un 
fait  incontcstahic.  Ce|)eiidant  elle  semhie  pouvoir  subir 
l'épreuve  de  l'examen  le  plus  sévère.  (Juehjues-uns  des 
plus  anciens  et  des  plus  remar(|ual)les  martyrologes  font 
mention  de  la  conversion  extraordinaire  de  Placide  par  un 
cerf,  son  martyre  et  celui  de  sa  famille  dans  un  taureau  de 
bronze.  S.  Jean  Damascène  cite  l'histoire  d'Eustachc  dans 
un  sermon  prêché  K.  D.  734.  La  tradition  nous  a  conservé 
le  lieu,  dans  les  Apennins,  où  cette  vision  extraordinaire  eut 
lieu.  Une  petite  chapelle  y  a  été  bâtie  au  (juatrièmc  siècle; 
on  suppose  qu'elle  fut  érigée  par  l'ordre  de  Constantin, 
dont  le  |)remier  soin,  après  sa  conversion,  fut  de  conserver 
les  reli(pjes  de  la  primitive  Eglise.  Une  mosaïque  grossière 
du  quatrième  siècle,  représentant  un  cerf  avec  une  ligure 
entre  ses  cornes,  et  d'autres  événements  de  la  vie  d'Eustache, 
a  été  enlevée  de  celte  église,  et  est  encore  conservée  dans  la 
collection  Kirchérienne.  Le  savant  liaroniiis,  dont  les  écrits 
sont  dignes  de  foi,  après  un  examen  attentif  des  Actes  du 
saint,  s'exprime  ainsi  :  "  Putamiis  (umcn  eu  rnulta  nupnvad- 
dita  esse."  Ann.  120.  "(Nous  pensons  cependant  que  beau- 
coup de  choses  y  ont  été  ajoutées)."  Né;uimoins  les  auteurs 
des  Uollandistes  penchent  pour  leur  probabilité. 

Il  est  inutile  et  absurde  de  se  demander  pourquoi  le 
Tout-Puissant  usa  de  moyens  extraordinaires  pour  la  con- 
version de  Placide.  Il  y  a  dans  la  dispcnsation  des  faveurs 
divines  des  énigmes  qui  ne  pourront  être  résolues  que  quand 
l'intelligence  sera  illuminée  des  clartés  célestes.  Youspou- 
vez  aussi  bien  vous  demander  ponrf)uoi  S.  Paul  fut  converti 
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sur  le  cliLMiiiti  di;  Damas,  au  lieti  de  l'avoir  été  dans  la  ville, 
et  |)()iii(|ii()i  il  devint  nn  vase  d'élection  [tlntùt  (|ne  lieaiicoup 
d'autres  qui  le  méritaient  mieux  (|ue  lui.  L'()ur([ui)i  Nolre- 
Scïigneur  accom|ilit-il  un  de  ses  plus  ^^rands  miracles  avec 
de  la  huue  détrempée  avec  sa  salive?  l*()ur(|U()i  lit-il  d'un 
pauvre  et  obscur  pécheur,  le  cliel'de  son  K)4lise  ?  Il  \  a 
dans  l'Ecriture  siiinte  dtîs  choses  heaucoup  plus  extraordi- 
naires (|ue  l'histoire  de  Placide.  Autour  de  nous,  à  chacpie 
instfuitde  la  vie,  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise  de  Dieu, 
il  y  a  des  interventions  de  la  miséricorde  et  de  l'amour 
divins,  des  miracles,  si  vous  voulez  les  appeler  ainsi,  qu'au- 
cune intellif,'ence  humaine  ne  peut  comprendre.  C'est  une 
ins[»iratiou  de  l'orgueil,  c'est  le  |)remier  signe  d'inlidélité 
(pje  de  se  mocjuer  des  actions  de  Dieu  parce  (ju'elles  parais- 
sent étranges. 

(Jui  peut  assigner  des  limites  à  la  [^lissancc  et  à  l'amour 
de  Dieu  ?  Celui-là  seul  qui  n'a  pas  l'humilité  et  la  simplicité 
de  la  foi.  Bien  que  nous  ne  soyons  pas  obligés  de  croire, 
sous  peine  d'analhème,  d'accepter  tout  ce  qui  est  raconté 
dans  les  vies  des  saints,  cependant  nous  ne  pouvons  pas  dire 
qu'elles  ne  sont  que  des  romans  et  des  contes.  Mais,  direz- 
vous,  (pielques-uiis  le  sont.  C'est  possible,  mais  il  est  dilli- 
eile  de  les  préciser.  Du  moment  que  vous  en  venez  à  exa- 
miner (|uel({ues-unes  de  ces  vies  étranges  que  l'Eglise  a 
mises  sous  le  sceau  de  sa  recommandation,  vous  êtes  assailli 
par  une  avalanche  de  preuves  et  d'autorités  qui  vous  font 
rougir  de  vos  doutes.  Nous  l'avons  essayé,  et  no'is  parlons 
par  expérience  ;  il  n'y  a  point  de  consciencieux  et  honnête 
étudiant  qui  n'éprouvera  pas  la  même  chose.  Mais  il  est 
dans  le  monde  beaucoup  d'ignorants  et  d'entêtés  qui  regar- 
dent toute  chose  à  travers  les  verres  du  préjugé  ;  tout  ce  qui 
est  étrange,  consolant  ou  terrible  dans  les  annales  sacrées  du 
passé,  ne  leur  semble  qu'illusions  cmpruntéesaux  ûintaisies 
de  l'imagination.  Ils  condamnent  ces  récits  avec  un  sourire 
sarcastique  ;  leur  authenticité    probable,    leur  passe,    leur 
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futur,  ne  sont  rien  pour  eux  que  du  clinquant,  des  ombres 
trompeuses  et  des  lantaisies(l). 


(1)  Pour  confirmer  son  récit,  l'autour  cito  le  toxto  latin  des  leçons 
lie  la  f.Ue  de  S.  Eustache  (20  Soptuuihro),  qu'on  trouve  dans  lu  plus 
ancienne  édition  du  bréviaire  romain,  et  dans  lesquelles  sont  racon- 
tés en  abrégé  les  événements  que  lo  lecteur  vient  do  parcourir. 

(Note  du  Traducteur.) 
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Le  jeune  fù;n{Ui'. 

Viiif^l  ans  apivs  le  niarlyn;  do  IMacido,  sons  lo  ri'j;ne  du 
nu^ino  Adrien,  nons  trouvons  h;  rétil  d'nnt;  aulri;  scène 
extraordinaire  (|ni  ent  lieu  dans  le  (lolisée.  Nous  avons 
donné  à  rc  chapitre  le  titre  de  "le  jeune  év(^([ue,"  parce 
que  notre  héros  n'avait  (|Ue  vingt  ans  lors(|w'il  porta  la  mitre. 
C'était  un  nohle  romain  de  rang  consulaire  ;  il  avait  pour 
mère  une  sainte  femme  (pji  lut  au  nomhriî  des  convertis  du 
grand  apôtre  S.  l'aul,  etipii  souH'rit  ensuite  le  martyre;  avec 
son  lils.  (In  l'appelait  Eleulhère.  Elevé  sous  les  yeux  de 
sa  pieuse  mère  et  du  saint  pape  Anaelet,  il  lit  de  rapides 
progrès  dans  le  science  des  saints.  Sa  piété  et  l'innocence 
de  sa  vie  étaient  si  grandes  (ju'à  l'Age  de  seize  auh  il  étfiil 
fait  diacre  ;  à  dix-huit  ans,  il  était  ordonné  prêtre,  et  lut 
consacré  évé(jue  |)our  le  siège  d'A(|uilis  à  l'Age  de  vingt 
ans  |)ar  le  pajie  lui-uiéme. 

La  prédication  elles  miracles  du  jeune  évéque  lui  faisaient 
récolter  d'ahondanles  moissons  d'Ames,  et  son  nom  tut  porté 
sur  les  ailes  de  la  renommée  jusipi'aux  oreilles  d'Adrien. 
La  polilifpic  hypocrite  de  l'empereur  était  de  montrer  sa 
piété  envers  les  dieux  en  persécutant  surtout  les  chrétiens 
de  distinction.  Ayant  entendu  parler  d'Eleuthère,  à  son 
retour  de  la  dernière  expédition  en  Orient,  il  envoya  un 
de  ses  généraux,  nommé  Félix,  avec  deux  cents  hommes, 
pour  s'emparer  de  lui.  Quand  Félix  arriva  avec  ses 
soldats  et  trouva  Eleuthère  dans  son  église,  préchant  à 
un  nomhreux  auditoire,  il  fit  ranger  ses  soldats  autour 
de  l'église  et  entra  avec  quel(|ues  otficiers.  Félix  ne  fut 
pas  plus  tôt  rentré  dans  l'église  que  la  grAcede  Dieu  entra 
dans  son  cœur.     Il  fut  frappé  de  la  solennité  de  la  scène. 
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Le  silciUMî  et  la  |)i»'!té  dos  chrnlioiis  iisscmlilrs  dans  !«• 
toinplc  du  Tivs-lliiiit,  la  liiinirn!  côlcsto  i|ui  lirilJait  autour 
do  IV'V('^(|U(',  l'oiictioii  (!t  r(''lo(|U('nco  nvcc  los(|iit'lli'rt  il 
parlait,  tinrent  le  soMat  rivé  an  sol  |)ar  lo  ros|)('ct.  Il 
attendit  jusi|irà  ro  (|iio  lo  scrinoii  fut  lini,  inais'aii  litMi  du 
de  ruer  sur  rinoiï«nsirserviltMir  de  J.-C.  pour  le  conduire 
au  martyre,  on  le  vit  apjenouiilé  au  niilicMi  de  ré),'liï*o,  et 
jiriant  le  vrai  Dieu  avec  ferveur.  Le  peu|)le  l'ut  surpris, 
et  les  soldaiN  si-  re^'ardaieiil  avec,  stupéi'aclion.  Le  premier 
(pii  l'interrompit  l'ut  l'éNeipie,  qui  le  toucha  à  l'épaule  et 
lui  dit:  "  Levez-vous,  Félix,  je  sais  ce  qui  vous  amène  ici  : 
c'est  la  volonté  de  Dieu  <|ue  je  m'en  aille  avec  vous  pour 
glorilier  sou  nom."  Le  f;énéral  se  réveilla  de  ses  |)enséc8, 
comme  s'il  sortait  d'un  beau  rtHe,  et  proclama  sa  croyance 
au  Dieu  des  chrétiens. 

Dans  leur  voyaj;e  h  llorno,  quand  ils  furent  arrivés  près 
d'ime  grande  rivière,  prol)al)l(!ment  le  Po,  ils  lirent  lialtc 
sur  SCS  bords.  Elculbère,  dont  le  cœur  brûlait  dcî  zèle  et 
d'amour,  saisit  cette  occasion  de  leur  prêcher  l'I'^vangile  et 
de  sauver  des  Atnes.  Uassemblant  la  |)etite  bande  autour 
de  lui,  il  leur  parla  très  au  long  de  la  foi  chrétienne.  Sa 
ferveur  et  son  élo(|ueuce  non-seulement  les  convainquirent, 
mais  arrachèrent  des  larmes  à  plus  d'un  des  soldats  gros- 
siers (jui  l'écoutaient,  et  (juand  il  eut  cessé  de  parler,  Félix 
s'écria:  "  Je  ne  mangera»  pas  avant  d'être  baptisé."  Le 
saint  évéque  l'ayant  instruit  davantage,  le  baptisa  ainsi  que 
(iucl([ues  soldats,  avant  de  laisser  le  bord  de  la  rivière. 

(Juand  ils  furent  arrivés  à  Home,  l'empereur  ordonna  qu'on 
amen.lt  Eleuthère  devant  lui.  Tl  fut  conduit  dans  une  des 
chambres  du  palais  du  mont  Palatin  ;  c'est  là  que  se  trou- 
vait le  trAnc  d'Adrien.  (Juand  le  martyr  fut  devant  lui, 
Adrien  fut  frappé  de  sa  beauté  et  de  sa  modestie  ;  un  certain 
air  de  noblesse  et  de  majesté  força  le  persécuteur  des  chré- 
tiens à  le  regarder  avec  un  sentiment  de  bienveillance  qui 
allait  presque  jusqu'au  respect.  L'empereur  savait  que  le 
père  d'Eleuthère  avait  été  trois  fois  consul  sous  son  règne,  et 
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il  vit  clans  la  \ictime  qu'il  avait  devant  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait inspirer  la  compassion,  c'est-à-dire  le  mérite,  la  richesse, 
la  naissance  et  les  talents.  Il  s'adressa  à  lui  avec  douceur, 
et  semblait  vouloir  le  gagner  et  le  corrompre  par  les  pro- 
messes de  son  amitié  et  d'une  position  dans  le  palais  im- 
périal ;  mais  trouvant  le  noble  jeune  homme  inébranlable 
dans  sa  foi,  il  donna  cours  à  toute  la  rage  que  l'orgueil  et 
le  démon  soufflèrent  dans  son  cœur.  Les  actes  du  martyr 
nous  donne  une  partie  de  la  conversation  qui  eut  lieu  dans 
cette  entrevue  :  elle  est  si  touchante  et  si  belle  que  nous  la 
traduisons. 

L'empereur  lui  dit  :  '^Comment  se  fait-il  que  vous,  jeune 
homme  aussi  illustre,  pouvez  vous  adonner  à  une  supersti- 
tion aussi  insensée  que  de  croire  en  un  Dieu  qui  a  été  cru- 
cifié par  les  hommes  ?" 

Eleuthère  resta  silencieux.  L'empereur  poursuivit:  *'  Ré- 
pondez à  ma  question  ;  pourquoi  vous  sacrifiez-vous  à  l'es- 
clavage de  la  superstition,  et  pourquoi  servez-vous  un 
homme  décédé  et  qui  est  mort  de  la  mort  misérable  d'un 
criminel  ?" 

Eleuthère  regardant  vers  le  Ciel  et  faisant  le  signe  de  la 
croix,  dit  :  "  On  ne  trouve  la  vraie  liberté  que  dans  le  ser- 
vice du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre." 

Adrien  reprit,  d'un  ton  plus  doux  :  "  Obéissez-moi  et  je 
vous  donnerai  un  poste  d'honneur  dans  mon  propre  palais." 

— "Tes  paroles,  répondit  Eleuthère,  sont  empoisonnées 
d'amertume  et  d'impostures.     (Bollandistes,  18  Avril.) 

Adrien  fut  saisi  de  rage  à  cette  réponse  et  ordonna  de 
préparer  le  lit  de  cuivre  pour  le  serviteur  de  Dieu  ;  c'était 
un  instrument  de  torture  en  grande  usage  du  temps  de  la 
persécution.  On  devrait  plutôt  l'appeler  un  large  gril.  Il 
consistait  en  plusieurs  barres  de  cuivre  croisées,  supportées 
sur  des  pieds  de  neuf  pouces  de  haut.  On  mettait  en  des- 
sous le  feu  qui  devait  consumer  les  martyrs.  Il  est  cepen- 
dant  étrange   que  Dieu  permit   que  très-peu    de  martyrs 
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souffrissent  la  mort  par  le  moyen  de  ce  terrible  instrument. 
Eleuthère  ne  fut  pas  sa  victime  (1). 

Les  lois  d'Au^aiste  ordonnaient  que  l'exécution  des  cri- 
minels serait  publique  ;  le  crieur  devait  annoncer  au  peuple 
le  crime  qui  les  avait  conduits  à  cette  lin  malheureuse. 
Cette  loi,  qui  était  destinée  à  détourner  les  autres  de  com- 
mettre de  semblables  crimes,  était  encore  en  vigueur  du 
temps  d'Adrien. 

Bien  que,  pour  plusieurs  empereurs,  cette  loi  fût  arbi- 
traire, néanmoins  elle  était  invariablement  mise  en  force 
pour  les  chrétiens.  Le  christianisme  était  le  plus  grand 
crime  contre  l'Etat.  Un  homme  pouvait  être  accusé  de 
meurtre,  de  conspiration,  de  vol,  il  échappait  souvent  à  la 
mort  moyennant  un  léger  châtiment,  ou  il  était  condamné 
à  combattre,  pour  défendre  sa  vie,  avec  les  gladiateurs  dans 
le  Coliséc  ;  mais  il  semblait  que  ce  n'était  seulement  que 
contre  les  chrétiens  que  toutes  les  horreurs  de  la  cruauté 
païenne  étaient  dirigées. 

En  conséquence  de  cette  loi,  on  envoya  ^ans  la  ville  le 
crieur  public  annoncer  la  sentence  prononcée  par  l'empe- 
reur contre  l'évêque  Eleuthère.  Une  foule  immense  s'as- 
sembla. Les  actes  disent  que  tout  le  peuple  de  Rome  se 
rendit  pour  être  témoin  de  l'exécution.  Dieu,  que  les 
Romains  ne  connaissaient  pas,  les  invitait  à  reconnaître  sa 
puissance,  et  ù  le  servir  au  lieu  de  ses  idoles.  Quand  le 
feu  fut  allumé,  et  qu'il  eut  entouré  comme  un  foyer  ardent 
le  lit  de  cuivre,  le  martyr  fut  lié  et  les  soldats  le  jetèrent  sur 
cette  couche  embrasée.  Jamais  le  pèlerin  aux  pieds  dé- 
chirés ne  se  reposa  sur  la  mousse  avec  plus  d'aise  qu'Eleu- 
thère  ne  le  fit  sur  son  lit  de  feu.  Les  éléments  ie  la  nature 
sont  les  créatures  de  Dieu,  ils  lui  obéissent  quand  il  com- 


(1)  Le  plus  illustre  des  martyrs  qui  périront  sur  le  gril  fut  S. 
Laurent,  qui  fut  martyrisé  A.D.  201,  sous  Valérion.  Le  gril  sur  lequel 
il  mourut  et  qui  était  en  fer  est  encore  conservé  dans  l'Eglise  S.  Lau- 
l'snzoin  Lucienna  à  Rome. 
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mande.  Après  unn  heure  passée  sur  le^^ril,  il  fut  mis  en 
liberté,  sans  une  seule  brûlure  ;  |)as  un  seul  de  ses  cheveux 
n'était  roussi.  Saisissant  ce  moment  favorable,  il  éleva  la 
voix  et  fit  un  éloquent  sermon  aux  romains  que  la  curiosité 
avait  réunis  autour  de  lui.  "  Homains,  leur  dit  le  martyr, 
écoutez-moi:  le  Dieu  tout-puissant  est  le  seul  grand,  le  seul 
vrai  Dieu.  Il  n'y  a  point  d'autres  dieux  que  Celui  (pii  nous 
a  été  annoncé  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  par  le  moyen 
duquel  il  a  été  opéré  tant  de  miracles  et  de  i^Miérisons  parmi 
vous,  par  qui  Simon  le  ma<,Mcien  a  été  défait,  et  par  qui 
les  idoles  muettes  et  sourdes  ([ue  votre  empereur  adore  ont 
été  mises  en  |)ièccs." 

Adrien  écoutait,  écumantde  raf;e.  Il  ordonna  de  préparer 
un  autre  instrument  de  torture  plus  terrible  encore.  C'était 
un  immense  chaudron  rempli  d'huile  et  de  poix  et  placé 
sur  un  brasier  ardent.  Pendant  que  le  mélange  bouillait, 
Tempereur  dit  encore  une  fois  au  saint  jeune  homme  : 
"  Maintenant  enlin,  ayez  pitié  de  votre  jeunesse  et  de  votre 
noblesse  ;  n'encourez  pas  davantage  le  courroux  des  dieux, 
ou  vous  serez  bientôt  comme  cette  huile  bouHlante." 

Eleuthère  se  mit  à  rire  et  menaça  l'empereur:  "  Je  m'é- 
tonne, lui  dit-il,  que  vous  qui  êtes  si  savant,  n'ayez  jamais 
entendu  parler  des  trois  jeunes  gens  qui  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente  à  Babylonne.  Les  flammes  s'éle- 
vaient à  quarante-sept  coudées,  et  au  milieu  du  feu,  ils 
chantaient  et  se  réjouissaient,  car  le  Fils  de  Dieu  que  j'adore, 
dont  je  suis  l'indigne  ministre  et  qui  ne  m'a  jamais  aban- 
donné depuis  mon  enfance,  marchait  dans  le  feu  à  leur 
cote. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  s'avança 
vers  la  chaudière.  Du  moment  qu'il  eut  posé  sa  main  sur 
cet  instrument  de  supplice,  le  feu  s'éteignit  et  la  masse 
écumante  d'huile  et  de  poix  devint  froide  et  solide.  Le  saint 
martyr  se  tournant  vers  l'empereur,  lui  dit:  "  Eh  bien,  que 
sont  vos  menaces?"  Votre  feu,  votre  gril  et  votre  chau- 
dière sont  devenus  comme  des  lits  de  roses,  et  n'ont  pas  le 
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povivoir  de  me  blesser.  0  Adrien!  tes  yeux  sont  tiveù- 
glés  [)ar  l'incrédulité,  tellement  (jue  tu  ne  vois  pas  les  choses 
de  Dieu  ;  reconnais  ta  folie,  lais  pénitence  de  tes  fautes, 
[)lcure  sur  ton  malheur  de  ne  pas  encore  avoir  connu  le 
grand  Maître  du  ciel,  de  la  terre  et  de  toute  chose." 

Ce  miracle  extraordinaire  ne  convertit  |)as  A<lrien,   bien 
((u'il  soit  certain   (ju'il  se  relâcha  de  sa  sévérité  envers  les 
chrétiens  après  la  mort  d'Eleuthère.     H  dut  être  étoiuié  de 
ce   qu'il    vit  :  les    nnracles    extraordinaires   accomplis  [)ar 
pres(jue  tous  les    chrétiens  qui   furent  amenés  devant  lui, 
l'insullisance  des  supplices  terribles  qu'il  inventait;  la  dou- 
ceur attrayante,   l'innocence,  la  vertu  (pii  brillaient  dans  la 
contenance  du  vrai    chrétien  ont   du  lui   ouvrir  les  yeux  et 
élever  dans  son  esprit  un  doute  sur  la  vérité  du  paganisme. 
Quelques  historiens  rapportent  même    que   peu   de  temps 
avant  sa  mort  il  avait  résolu  d'élever  un  temple  au  Dieu  des 
chrétiens.     Quand  Eleuthère  eut  accompli  ces  miracles  et 
qu'il  eut  tenu  à  l'empereur  ce  lier  langage   pour  lui  repro- 
cher sa  folie,  la  confusion  empêcha  Adrien  de  parler,   et  il 
se  mordait  les  lèvres  de  rage.     Près  de  lui  se  tenait  un  des 
grands  personnages  du  palais  ;  c'était  le  préfet  de  la  ville, 
Envoyant  la  perplexité  et  la  défaite  de  l'empereur,  il  lui  dit  ; 
Grand  empereur,  le  monde  entier,  l'Orient  et  l'Occident 
sont  sous  votre  domination  ;  chacun  tremble  a   votre   voix, 
excepte   cet   insolent  jeune  homme.     Qu3  Votre    Majesté 
ordonne  de  le  reconduire  en  prison  ;  je  vais  préparer  un 
instrument  dans  lequel  vous  verrez  qu'il  ne  vous  insultera 
pas  davantage.     Demain  vous  verrez  votre  triomphe  dans 
mon  amphithéâtre  (le  préfet  avait  la  charge  du  Golisée  et 
des  jeux),  devant  tout  le  peuple  romain  assemblé. 

Ces  paroles  apaisèrent  un  peu  l'empereur  ;  il  donna  im- 
médiatement l'ordre  de  remettre  Eleuthère  entre  les  mains 
du  préfet  Corribonus  pour  être  traité  comme  il  l'entendrait  ; 
mais  le  serviteur  de  Dieu  entendit  ce  qui  avait  été  dit,  et, 
inspiré  de  Dieu,  il  s'écria  pour  être  entendu  de  l'empereur  : 
"  Oui,  Corribonus,  demain  vous  verrez  mon  triomphe,  qui 
sera  le  triomphe  de  Jésus-Christ,  mon  Dieu." 
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Cdrriboiuisenlropril  de  v.iiucri»  loToul-Piiissnul.  Il  necoii- 
iiaissail  pas  l'Elrc  Snproino  contre  le(|iiel  il  voulait  lutter. 
(Juelijues  heures  vont  lui  ilémonlrer  (|ue  la  miséricorde  est 
encore  plus  p:rande  (pie  les  attributs  de  la  puissance  chez  le 
Dieu  des  chrétiens.  Cette  miséricorde,  |)ar  les  prières  de  sa 
victime,  va  jeter  sou  manteau  sur  lui,  el  de  persécuteur  il 
deviendra  un  vase  d'élection.  Il  ptMisait  peu  (jue  les  der- 
nières paroles  du  saint  é\é(iue  étaient  |)rophétiqiies,  (ju'elles 
le  concernaient  el  (pi'avant  (pie  le  soleil  du  ItMidemain  ITi 
couché,  il  chanterait  les  louanj^es  de  ce  p;randDieu  des  chré- 
tiens dans  le  royaume  du  triomphe  réel  et  sans  tin. 

Les  scènes  (jui  vont  suivre  sont  de  l'intérêt  le  plus  |)uis- 
sanl.  Nous  sommes  arrivés  à  un  des  laits  les  plus  extraor- 
dinaires dont  le  Colisée  ait  été  témoin. 


!   t 


II. 

Corrihonus  prépara  tout  pour  le  succès  de  son  entrej)risc. 
Gomme  il  n'y  avait  pas  de  jeux  publics,  le  lendemain,  il 
envoya  dans  toutes  les  i)arties  de  la  ville  des  crieurs  pour 
annoncer  un  s|)cctacle  sj)écial  pour  le  lendemain.  La 
renommée  du  chrétien  invulnérable  s'éliiit  répandue  de  tout 
côté.  L'humiliation  de  l'empereur,  et  la  promesse  que 
Corrihonus  avait  l'ait  préparer  un  nouvel  et  terrible  instru- 
ment qui  devait  assurer  la  mort  des  chrétiens,  avaient  exci- 
té au  plus  haut  degré  l'intérêt  du  peuple,  et  le  lendemain, 
les  romains  se  précipitaient  par  milliers  dans  le  Colisée. 
La  divine  Providence  avait  tout  disposé  pour  que  non-seule- 
ment les  Homains,  mais  encore  le  monde  entier  et  les  Ages 
futurs  pussent  reconnaître  sa  puissance  et  glorilierson  nom. 

Corribonus  passa  quelque  temps  à  chercher  un  instru- 
ment de  torture.  L'empereur  et  le  peuple  s'attendaient  à 
quelque  chose  de  terrible,  une  machine  qui  couperait  la 
victime  en  mille  pièces,  et  lancerait  dans  les  airs  les  lam- 
beaux de  chair,  enfin  la  mort  la  plus  terrible  qu'on  eût 
jamais  vue  dans  l'arène  de  l'amphithéâtre.  Le  résultat  de 
ses  recherches  fut  un  instrument  qui  était  bien  conforme  à 
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son  if^ndivmcc  cl  à  s;i  briil.ilil»'!,  mais  (jui  n'avait  pas  k>  ca- 
ractrnr  do  la  nouvc-aiilô. 

Nous  soinnu's  UmiIôs  do  souriio  (jiiand  nous  a|)prcnons 
(juollo  ('tait  ('('ttrt  inachino  qu'il  avait  iuvonlôo  |»r>ui'  con- 
fondre la  puissance'  du  Tn-s-llaut.  Co  n'«'tail  ri(Mi  de.  plus 
(pi'uno  iniinens(!  houilloii'o  avec  un  couvcmtIc  ;  <lans  cette 
houilloin;  on  devait  mettre  de  l'huile,  de;  ka  poix,  de  la 
résine,  et  cpielques  inp;rédienls  nauséabonds  et  empoisonnés, 
(juand  un  l'eu  d'enler  aur.iit  cliaullé  et  l'ait  boullir  le  mé- 
laiij^^e,  on  devait  y  jeter  le  martyr  ;  il  pensait  bien  (pi'il 
serait  consumé  en  un  moment. 

Le  soleil  est  déjà  haut  dans  le  ciel,  et  les  cris  assourdis- 
sants qui  partent  du  (iolisée  nous  disent  (jue  les  hancs  sont 
rem|)lis  de  s|)ectateurs.  l/irnmense  chaudiènî  est  jdacée  au 
milieu  de  l'arène,  et  les fai,'ols embrasés  brûlent  tout  autour; 
l'air  est  imjtréj^Mié  de  la  l'umée  (\u\  sort  de  cette  masse  hélé- 
rop'ènc  ;  cette  é|)aisse  l'umée  fétide  s'élève  vers  les  cieux. 
Deux  ou  trois  hommes  demi-nus,  noircis,  d'un  aspect  infer- 
nal, alimentent  continuellement  le  ïcu,  et  remuent  de  temps 
en  temps  le  contenu  de  la  bouilloire.  Ce  table.iu  ressemble 
à  ces  visions  souvent  envoyées  aux  saints,  leur  re|)résen- 
tant  les  horreiu's  de  l'enfer.  Partout  des  démons,  sous  la 
forme  d'êtres  humains,  demandent  à  ijrands  cris  la  mort  du 
chrétien.  Il  y  a  là,  le  feu,  les  tortures,  l.i  haine  de  Dieu  ; 
qu'y-a-f-il  de  plus  dans  l'enfer,  sinon  sa  durée  éternelle  ? 

L'empereur  et  le  préfet  arrivent.  On  donne  un  s|)ectacle 
des  combats  de  ^Madiateurs  (|ui  fut  f;orit('!  conmie  toujours; 
mais  le  ^^pand  attrait  des  amusements  du  jour,  c'était  la 
chaudière  lumante  dans  l'arène.  Après  cha(juc  combat 
entre  les  j^^adiateurs  et  les  bétes,  des  voix  nombreuses,  par- 
tant des  gradins  supérieurs,  demandaient  le  chrétien. 
L'empereur  et  le  préfet  accédèrent  enlin  aux  importunités 
du  peuple  et,  "  à  la  troisième  heure,"  disent  les  Actes, 
Eleuthère  fut  amené  dans  l'arène.  Comme  il  paraît  jeune, 
beau  et  aimable,  quand  il  s'avance  avec  de  lourdes  chaînes 
aux  pieds  et  aux  mains,  vers  le  trône  de  l'empereur  et  du 
préfet  ! 
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(Jiiand  il  fui  .'ui\  pitvis  du  li>t\ii(>  de  r(Mn|M<roiir,(l<)n'il>(iiiiis 
coiniM.tnda  l(<  siltMicr  aNce  la  main  ol  parla  ainsi  d'nn**  Noix 
tr^8-ôl(»V('o  : 

—  Tonlos  les  nations  (>l»i'»iss»Mil  à  noire  grand  cnincrcni'  ; 
vons  seul.  jcMUio  lioininc,  méprise/,  ses  \(donles:  e'esl  ponr- 
(pioi  (dMMsse/  à  s(>s  ordi'es  e|  adore/  les  dieux  el  les  déesses 
(juil  ador«\  ou.  par  .lupiler,  vons  serez,  jelt'*  dans  relie  eliau- 
dière  l>ouillanle. 

(les  dernit'res  paroles  l'nrenl  prononcées  avee  ^M'ande 
('mpliast',  el  il  desiunail  (Ml  menu*  l(>.mps  la  lerrible  Itonil- 
loire.  Il  avait  ealfule  remporter  une  vieloii'e  eerlain(>  sur  le 
marlyr,  c\  il  piMisait  (pi'il  n'axail  «pi'à  employer  les  menaees 
ave»>  les(|nell(>s  il  avait  «MMitnnn*  de.  lerrilier  ses  lAelies 
oselaves.  Klenthère,  sans  nianilester  ni  tronhic  ni  crainte, 
répondit  comine  suit  au  prel'el  : 

• — (^.orriltonns,  ecoute/,-moi.  Vousav(>/  voire  roi  «pii  vous 
a  Tait  préfet  ;  j'ai  mon  Hoi  cpii  m'a  t'ait  évèipie.  Mainlenanl 
l'un  des  deux  doit  vaincre  l'autre  ;  c(dui  ipii  sera  vaincpionr 
sera  adoré  par  vous  ou  par  moi.  Si  votre  chaudière  est 
vaincpieur  de  ma  toi,  alors  je  servirai  votre  roi,  mais  si 
cette  même  chaudière  est  vaincue  par  mon  Hoi,  vous  devrez 
ad(M'er  .lésus-('hrist. 

Alors  les  licteurs  le  saisirent,  ef  lui  arrachèrent  ses  vête- 
ments. IVMidant  (pi'on  le  conduisait  vers  la  bouilloire,  il 
priait  ainsi  j'»  haute  voix  :  "  0  Seiiîneur  .lésus-Cihrist,  vous 
êtes  la  joie  et  la  lumière  des  Ames  (jui  croient  en  vous.  Vous 
savez  que  toutes  les  soutVrances  que  je  puis  endurer  pour 
votre  nom  me  sont  agréables  ;  mais  pour  montrer  que  les 
éléments  mêmes  résistent  à  ceux  qui  sont  vos  ennemis,  ne 
permettez  pas,  Seigneur,  que  je  sois  consumé  dans  cette 
chaudière. 

Il  fut  jeté  dans  la  masse  liquide  et  bouillante, et  le  couvercle 
fut  *ixé  sur  la  chaudière.  Un  silence  de  mort  régnait  dans 
l'amphithéâtre.  Le  peuple  se  penchait  en  avant  sans  pres- 
que respirer;  il  s'attendait  à  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Une  autre  minute  s'écoula  dans  le  silence,  le  feu  faisait 
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vtVfiv,  l.'i  (•liiiii(rn''r('  irrclaldil  |wm;  le  timrlyr  dcvfiil  {^\rr  mort 

cl    ((HISIIIIh''. 

|j'nii(icrc(n'  sfMiri;iil  ;  florrilionim  s('  rroll;iil  les  nmitiK  de 
snlislcnlioM,  à  l.'i  peristM- dci  son  Iriomplic  Apres  (|ii('l(|ii(is 
niimilcs  ci'roi'c,  rcmiicrciir  ordoiiiiii  d'ciih'vcr  Ir  coiivcrclc 
|tniir  voir  s'il  r(!Hl;iil  encore  (pi(d(|iie  clios(!  du  ni;irlyr. 
Mais,  honneur  «d  [gloire  tiii  Dieu  eleiiicl  !  il  rit  doses  cnne- 
inis,  cl  niel  leurs  tnacliiniilions  à  riéanl,  ! 

l'ilcullière  ('lail  inlacl  ;  pas  un  seul  de  ses  clieveux  n'avait 
('•lé  lou(li('',  |»as  une  lil»re  de  son  ('oriis  n'était  contractée,  pas 
un  seul  inouv(Mnt'nt  de  ses  traits  n'annonçait  wwv.  s(;nsalion 
de  douleur  ;  mais,  ciiliru;,  lieau  et  recueilli,  il  senildait  plu- 
tôt aller  accomplir  ses  e,\(!rcic(!s  d(!  pi(''té  (piolidifuis  dans  sa 
|)etile  (diaptdie  ('>|)iscopale,  (pie  llotler  dans  une  cliaiidiére 
d'huile  liouillanle  devant  des  milliers  de  sjiectatciU's  romains. 
(Juand  il  sortit  de  la  chaudière  et  (pi'il  se  tint  (hdtout  dans 
l'arOnc,  un  murmure  de  surprise  courut  dans  tout  l'amphi- 
Ihértlrc. 

Adri(!ii  était  fixé  au  sol,  d'ét(»nnetm!nt  et  de  ra^M;  ;  il  rej^'ar- 
da  Corrihonus  avec  des  ^(!ux  llatnhoyarits  de  colère.  Mais 
en  ce  moment  la  grAcc  de  Dieu  entri;  dans  le  creur  du  ()ré- 
l'et  ;  il  s'élancc!  vers  l'empereur  et  lui  dit  avec  une  véhé- 
rncncîc  extraordinaire  :  "  0  grand  em[)(;reur,  croyons  au 
Dieu  (|ui  protège  ses  stîrvilcurs  de  cette  manière.  C(!  jeune 
homme  (!st  ccrtaiiierru;nt  un  prêtre  du  vrai  î)i(!U.  Si  un  de 
nos  prêtres  de  Ju[)iter,  de  Junon  ou  d']|(!rcule,  eût  été  jeté 
dans  celte  chaudière,  ses  dieux  l'eussent-ils  sauvé?  " 

Les  paroles  du  préfet  frappèrent  les  oreilles  d'Adrien 
comme  un  éclat  de  la  foudre.  N'étant  pas  revenu  de  ses 
superstitions, et  endurci  dans  l'impiété,  ce  changement  sou- 
dain que  la  grâce  avait  opéré  dans  le  cœur  de  Corrihonus 
porta  son  indignation  à  son  coprit)le. 

—  Quoi,  s'écria-t-il  après  une  pause  d'un  moment,  est-ce 
vous  Corrihonus  qui  osez  parler  ainsi  ?  La  mère  de  ce  jeune 
homme  vous  a-t-elle  corrompu  pour  me  trahir  ?  Je  vous 
ai  fait  préfet,  je  vous  ai  donné   de  l'or  et  de  l'argent,  et 
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maintenant  vous  vous  tournez  contre  moi  pour  prendre  la 
part  de  ce  ciirétien  détesté  !  Saississez-le,  licteurs,  et  mêlez 
le  sang  du  scélérat  à  l'huile  bouillante  de  la  chaudière." 

— Ecoutez-moi  un  instant,  grand  empereur,  s'écrie  Corri- 
bonus.  Les  honneurs  et  les  faveurs  (juevous  m'avez  accordés 
sont  temporaires  et  de  courte  durée.  Pendant  que  j'étais 
dans  l'erreur,  je  ne  pouvais  voir  la  vérité  qui  maintenant 
brille  resplendissante  à  mes  yeux.  Si  vous  voulez  vous 
moquer  du  grand  Dieu  des  chrétiens,  et  demeurer  victime 
des  folies  de  votre  impiété,  regardez-y  bien.  Moi,  dès  ce 
moment,  je  crois  que  le  Christ  est  le  vrai  Dieu.  Je  nie  que 
vos  idoles  soient  des  dieux;  et  je  crois  que  Celui  qu'Eleu- 
thère  adore  est  le  seul  grand  et  puissant. 

Adrien  frappait  du  picJ  avec  colère  ;  il  lit  signe  aux  lic- 
teurs de  l'amener  pour  être  exécuté. 

Quand  les  licteurs  l'eurent  conduit  dans  l'arène,  il  se  jeta 
aux  genoux  d'Eleuthère,  et  lui  dit  :  "  Homme  de  Dieu,  priez 
pour  moi  ;  je  vous  en  conjure,  priez  ce  Dieu  que  j'ai  confessé 
aujourd'hui  être  le  seul  grand  ;  donnez-moi  ce  signe  de  salut 
que  vous  avez  donné  à  Félix  le  général,  afin  que  je  puisse 
braver  les  tourments  de  l'empereur." 

Eleuthère  versait  des  larmes  de  joie.  Il  remercia  Dieu  du 
fond  de  son  cœur,  de  la  conversion  de  Corribonus  et  deman- 
da au  Très-Haut  de  lui  donner  la  force  de  supporter  les 
tourments  qu'il  allait  avoir  à  souifrir.  Le  préfet  fut  jeté 
dans  la  terrible  bouilloire  qu'il  avait  préparée  pour  Eleu- 
thère ;  on  lixa  le  couvercle  et  il  fut  laissé  pendant  quelques 
minutes  dans  cet  épouvantable  instrument  de  supplice. 
Quand  on  enleva  le  couvercle  du  chaudron,  il  était  vivant, 
n'avait  pas  même  une  petite  brûlure,  et  n'éprouvait  aucune 
douleur  ;  il  chantait  les  louanges  du  vrai  Dieu  dont  il  n'a- 
vait pas  mis  en  doute  la  puissance  et  la  divinité.  Dix  minutes 
à  peine  s'étaient  écoulées,  et  sa  foi  était  déjà  aussi  immuable 
qu'une  montagne.  L'empereur  voyant  que  lui  aussi  échap- 
pait au   pouvoir  destructeur  de  la  chaudière    bouillante, 
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ordonna  aux  gladiateurs  de  lui  trancher  lu  tOtc  en  présence 
de  tout  le  peuple  (1). 

Le  noble  |)rt'let  tomba  dans  l'arène  du  Coliséc  sous  les 
yeux,  et  accompagné  des  bénédictions  d'Eleuthère.  Sa 
prompte  et  généreuse  réponse  à  l'appel  de  la  gnlce  lui  avait 
mérité  la  couronne  céleste  du  martyre.  Ce  grand  sacrilicc 
ne  dura  que  quelques  heures,  mais  il  lui  valut  mille  ans  de 
pénitence.  Il  avait  abandonne  sans  murmure  et  sans  adieu, 
richesses,  honneurs,  amis,  famille,  et  avait  accepté  avec  joie 
les  tourments  et  la  mort.  Quelle  Coi  !  quelle  confiance  ! 
quel  amour  dans  la  confession  de  la  foi  chrétienne  !  Com- 
bien l'échange  qu'il  fit  fut  heureux.  Pour  nous  qui  sommes 
nés  dans  la  foi  et  qui  avons  vieilli  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
puissions-nous  être  un  jour  près  de  lui,  dans  la  demeure 
des  joies  éternelles  ! 

m. 

Quand  nous  contemplons  les  œuvres  de  Dieu,  comme 
notre  esprit  se  développe  et  notre  cœur  s'embrase  et  s'élève  I 
Quelqu'un  a  dit  que  notre  seule  raison  peut  comprendre 
toutes  les  choses  de  la  création,  et  peut  se  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  existe  par-delà  le  ciel  ;  ah  !  non,  il  est  insensé 
celui  qui  ne  reconnaît  pas  l'inlluence  universelle  du  Dieu 
Tout-Puissant.  Il  y  a  des  prodiges  et  des  mystères  de  la  nature 
et  de  la  grâce  qui  se  passent  sans  cesse  autour  de  nous  et 
qu'aucune  intelligence  humaine  ne  peut  comprendre  ou  ex- 
pliquer. Il  est  étrange  que  les  hommes  soient  prêts  à  recon- 
naître la  puissance  et  les  merveilles  de  Dieu  dans  l'ordre 
matériel,  et  qu'ils  les  lui  dénient  dans  l'ordre  spirituel.  Il 
y  en  a  beaucoup  dans  toutes  les  positions  de  la  vie,  parmi 
les  chrétiens,  les  hérétiques,  les  personnes  instruites,  les 
riches,  les  pauvres,  qui  repoussent  l'idée  de  la  manifesta- 
tion de  la  puissance  par  le  moyen  de  l'homme.  Il  peut 
accomplir  des  prodiges  dans  les  cieux  ;  les  animaux,  les 

(1)  "  Videns  autem  impcrator  quod  etiam  Corribon  viiiccret,  jussit 
eum  in  conspectu  omnium  decollari."—JdeA". 
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êtres  iiiiiiiimL's  mètiio  |)(niv(3iit  devenir  les  inslruiiieiits  de 
ses  ininicles  ;  mais  dès  (luc  les  lois  de  la  nature  sont  sus- 
pendues en  laveur  des  créatures  humaines,  en  laveur  des 
êtres  raisonnables,  la  plus  belle  o'uvre  de  Dieu,  il  y  a  du 
doute,  des  hésitations  et  une  ré|)Uj;nance  manjuée  à  croire. 
L'intervention  de  la  puissance  divine  est  expliquée  par  le 
hasard,  l'hallucination,  l'hahilcté,  etc.,  et  (juand  il  n'y  a 
pas  de  preuves  |)ar  témoins  oculaires,  on  nie  le  l'ait  péremp- 
toirement. Tel  est  le  cas  pour  les  choses  étrani^^es  (pie  l'on 
peut  lire  dans  l'histoire  du  passé.  Quand  nous  voyons  un 
miracle  dans  la  vie  des  saints,  nous  sommes  prêts  de  suite  à 
douter.  Qui  sait?  peut-être  ces  récits  ne  sont-iisquedes  in- 
ventions pour  nous  anuiser.  C'est  ainsi  (|uc  les  traits  con- 
solants et  beaux  de  la  Providence  |)aternelle  de  Dieu  pour 
des  créatures  soullrantes  sont  jetés  aux  vents  de  l'incrédu- 
lité comme  les  mythes  du  paj^'anisme.  N'y  a-l-il  point  (jucl- 
que  teinle  de  l'esiirit  corrompu  du  monde  et  du  démon  dans 
le  sentiment  orj^ueilleux  de  mépris  et  d'incréd'.Uité  avec 
lequel  nous  traitons  les  actions  do  Dieu  ? 

Tout  ce  qui  est  raconté  dans  l'histoire  n'est  pas  toujours 
vrai,  mais  tout  n'est  pas  faux  non  plus.  Il  y  a  des  registres 
contenant  l'histoirc  des  épreuves  et  des  triomphes  des  mar- 
tyrs qui  ont  été  conserves  dans  les  archives  de  l'Eglise  et  qui 
nous  ont  été  transmis  sous  son  sceau  et  son  autorité  ;  ils 
contiennent  en  vérité  des  récits  merveilleux,  mais  ni  im- 
possibles ni  étranges,  si  l'on  considère  les  exigences  de  ces 
jours  terribles  de  persécution. 

Nous  retournons  donc  avec  amour  et  respect  aux  actes 
étonnants  de  S.  Eleuthère.  Nous  avons  encore  des  miracles 
plus  merveilleux  et  plus  éclatants  à  enregistrer.  Le  Coliséc 
doit  être  encore  le  théâtre  et  le  témoin  d'événements  singu- 
liers dans  la  carrière  étrange  de  ce  saint  martvr.  On  ne 
sait  si  l'on  est  plus  frappé  de  l'opiniâtre  cruauté  de  l'empe- 
reur ou  de  la  patience  infatigable  de  Dieu  à  accomplir  mi- 
racle sur  miracle  en  faveur  du  jeune  et  saint  évêque. 

Après  la  mort  de  Gorribonus,  Eleuthère  fut  envoyé  en 
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prison.  Adrion  décliira,  do  coli-rc,  sa  rolm  do  pourpre.  ; 
il  se  retira  dans  son  palais  ()onr  ilonnor  un  lihro  l'ours  ù  sa 
rage.  Il  réunit  ses  courtisans  ot  promit  une  grande  rôooni- 
pcnso  à  celui  (pii  su^fjôrerait  un  nioyon  do  se  défaire  do  ce 
chrétien  embarrassant.  Los  plans  su^^'érés  lurent  nombreux 
et  cruels,  mais  Adrien  choisit  celui  cpii  lui  sembla  devoir 
ca\iser  moins  d'excitation  parmi  le  pcHiple,  en  même  temps 
(pi'il  rendait  la  mort  certaine.  C'était  de  le  laisser  renfer- 
mé dans  une  prison  dé^'oùtante,  |)rivé  do  nourriture  et  de  lu- 
mière jus(pj'àceque  la  nature  épuisée  ne  put  plus  accomplir 
les  fonctions  vitales.  Il  ordonna  (pie  les  portes  de  la  prison 
fussent  formées  à  clef,  et  (pie  les  clefs  lui  fussent  remises, 
afin  dVtre  certain  qu'aucune  trahison  no  hii  enlevilt  sa  vic- 
time ;  mais  les  murs  de  pierre  et  les  barres  d'une  prison  ne 
peuvent  retenir  l'Esprit  de  Dieu. 

Sa  prison  était  une  cellule  obscure  et  souterraine  située 
au  dessous  du  niveau  des  rues  de  la  ville.  La  seule  lumière 
et  l'air  qui  pouvaient  pénétrer  dans  ce  cachot  passaient  par 
une  petite  ouverture  de  la  grandeur  d'une  brique,  pratiquée 
dans  un  des  angles  du  toit.  Les  ordures  accumulées,  Tair 
fétide,  l'obscurité  profonde  faisaient  recule;'  l'imagination  à 
la  pensée  du  sort  terrible  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
passer  des  jours,  des  nuits  et  des  semaines  dans  cette  prison 
destinée  à  subir  la  cruauté  et  la  justice  de  Home  païenne. 
L'histoire  est  féconde  en  scènes  de  folie,  de  désespoir  et  de 
mort  qui  terminèrent  la  carrière  des  victimes  de  ces  affreux 
donjons,  (juelques-unes,  |)ressées  par  la  faim,  mangèrent  la 
chaire  de  leurs  bras  ;  d'autres,  pendant  des  accès  de  folio,  se 
fendirent  le  crâne  sur  les  murs  en  pierre  de  la  prison,  ou 
s'étranglèrent  de  désespoir,  et  leurs  corps  non  enterrés  et 
corrompus  restaient  là  pour  rendre  plus  affreuses  encordes 
horreurs  du  donjon  à  la  prochaine  victime  du  déplaisir 
impérial.  Mais  ces  sombres  cellules  étaient  des  lieux  de 
paix  et  de  lumière  pour  les  serviteurs  de  Dieu.  La  solitude, 
l'obscurité  et  la  réclusion  étaient  des  sources  de  joies  surna- 
turelles qui   inondaient  leurs  âmes  des  plus  pures  délices, 
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.\\i\\\\  l'Mi'll  tir  lu  ImmIiIiiiIi'  d'IcHlr.  I.Iii.iikI  1rs  Iniinlcs 
portes  <li<  rtM'I'iiient  l'<*nn<'i's  Hiir  Micullii'i'i*,  huii  Ame  lui  n<in- 
plii*  tl'nnr  joii'  Hiirnaliirclle.  Non  sciilt'iiinil  riv.|)iil  •!<< 
DiiMi  ilosrtMlilil  a\t'(  lui  il;uis  rcll."  i's|h''i(«  de  I'oshi',  iiiiiiK 
iMii'orr  il  lui  l'uvo).!  Im  nournluir  ilt<  <'li.ii|Ui>  joiu'.  (',Ii<m|ui' 
luiiliu  |)t<uil.iul  sii  rt'i'lusiou,  une  Itcllf  |irlili'  rolonil»'  |).is 
s;ul  à  liaNfis  I V«lrMil(«  rii'Nassc  ipii  st'rxail  à  la  linuièir  v\  à 
l'air,  (M  ji'Iail  au\  pifilstlu  uiarl^npirlipirs  nicIsiIcliralK  (I). 
(,>niu/,('  jours  s'claii'ul  »'t(iulfs  ;  tpnu/.i'  jours  de  paix  cl  de 
lionlu'ur  pour  le  ^l'rxilcur  de  Jésus  Cduisl.  L'euipereur 
eu\o\a  li's  elel's  de  la  prison  aliu  de  taire  eoustaler  si  la 
niori  ra\ait  deliarrass<'>  d'Mleutlière.  (Juaud  ou  rappiula  à 
Adru'U  «pi'il    était  eiieore  vi\aut  et  <pi'il  parai 
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et  l'onleut  <lai)s  sa  sordide  prison,  l'euiptu'eur  l'ut  de  nouveau 
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Il  lit  \euir  MIeutlière  devant  lu 


Il  espérait  trouver  le  jeune  Inuiiine  passé  à  l'elal  d«' sipie- 
lelte.  Iiuinilie  «'1  épouvante  eoinme  ees  inallieur«Mises  vic- 
times paieniu'^^  ipii  avaient  ele  ploiiuces  dans  ces  prisons 
piMidant  (pitdtpies  lieure>  seulement.  (,)uelle  dut  être  sa  sur- 
prise de  trouver  l'ileullière  inienx  porlaiil  et  plus  lieaii  ipie 
jamais —  :  **  /»  flore  i)fit}ia  jtn'i'nlnfis  rcliif  idij/i'/ks  fuhions  ;" 
inéitranlahle   dans   son   culte,   sans  crainte  <lu   l\ran  et    lui 
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haut 
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Adrien  onlonna  dattaclier^le  martyr  à 'un  clieval  sauvage 
pi>nr  ètri"  traiiu"  sur  les  lourds  pavés  des  "iies  de  Moine,  et 
ainsi  être  lu'oxe  cl  déchire  en  lainlieauv.  La  sentence  l'ut 
exécutée  ;  mais  dès  «pii*  le  cheval  fut  lAcIn'',  un  ange  déta- 
cha les  liens  (rFdeulhère,  (>l  \c  soulevant,  h'  plaça  sur  le 
dos  du  cheval  (^).  L'animal  s'enluit  an  loin  dans  la  cam- 
pagne emportant  son  pré'ieux  fardeau  sur  son  dos  ;  il  ne 
s'arrêta  tpie  nuaiul  il  eut  atteint  une  des  plus   hautes  inmi- 

J'  "  Ciiniipio  cssct  W.  l'IciUlii'riiis  in  ciisliulia  iiiullis  diolms  ciltiiiu 
non  aooipions.  ot^lnuiba  ci  l'iluiiu  porlabiU  ail  satiolatoin  " — .Ic/w,  par. 
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la^iH'H  HaluiM'H.  I.a  IIImtIc  <Ic  la  iiiniil;i(/fic,  la  ImIm-  ral'nil- 
<  hissante  i|ui  |Mirtail  aulmir  ilc  liu  hs  itariiiiim  (Ich  rnillicrH 
«le  Meurs,  la  vue  cliarmaiilc  des  vallécH  rnuvcrlcH  de  ver- 
dure l'iirMiaieiil  |inur  Kleulhcre  uii  élraii^.'e  corilraHle  avec, 
les  Iinrreiu>    de  la  (uisuii  (jll'il  veiiiiil  de  liiisHcr. 

Pciidanl  i|ue  Hiiii  cieiir  rcciinnaisHaiil  rernerriail  le  vrai 
Dieu,  les  auiuiaiix  sauvages  se  réunireiil  autour  de  lui 
(ouiuie  |iour  souhaiter  la  hieiiveriue  au  saint  «|ui  venait 
vivre  |iarnii  eux. 

Kleulhere  passa  ipiehpn-s  sernaineH  dans  la  s«ditude  heu- 
reuse de  la  iMonta^ue,  si-  nourrissant  de  rariiu's  el  de  Iruits 
et  rhantanl  les  louantes  de  hieii.  Il  soupirait  après  les 
jardins  éterrnds  du  (liel  dont  il  voyait  utn-l'ailde  iina^edaiiH 
les  heauléii  nalurelh-s  <\\i\  retitouraienl  ;  mais  le  Dieu  'l'oiit- 
INiissant  réservait  de  plus  grands  trioni|dies  el  de  plu:-^ 
^ramles  épreuves  à  son  lidèle   serviteur'. 

Un  jour,  ipichpies  chasseurs  venus  de  ||(»in(;  passaient  sur 
les  montagnes  sahines,  à  la  recherche  du  ^ihier.  Ils  virent 
à  ipi(d<|ue  distance  un  homme  a^'enouillé  au  milii;u  d'ani- 
maux Kauvai^'es  ;  ils  retourtu'rent  en  Iwlte  à  la  ville  pour 
raconter  ce  ipTiis  avaient  vu,  et,  d'après  la  description 
(pi'ils  lireiit  du  personna^'e,  h^  peu|)le  reconnut  de  suite  (|U0 
c'était  l'immortel  l'îl(;ulhèr<;  (pii  avait  é(  happé  iirn;  l'ois  de 
plus  au  sort  teriilde  «pn;  h;  c,ru(!l  errrpereur  lui  avait  rés(!r- 
vé.  Si  la  l'ondre,  éclatant,  (!i*rt  rernlii  la  terre  v.w  d(!ux,  eteùt 
placé  Adr'ien  sirr  le  horddu  ^'oullre  héant,  il  n'aurait  [las  été 
plus  trappe  (|ue  «piand  il  a|)prit  ipn;  sa  victime  vivait  encore. 
Il  or'dorrna  à  t'iirr  des  ct^mmandants  (h;  l'armée  de  prendre 
avec  lui  mille  hommes  (;t  (h;  se  r(;ridre  de  suite  sur  la  inon- 
ta^MK!  pour  s'emparer  d'Eleiitiière. 

(jirand  les  soldats  arrivèrent  sirr  le  lieu  dési^'rré  |)ar  les 
chasseurs,  ils  li'ouvèi'cnl  le  saint  (întouré  d'une  immense 
trou[)e  d'arrimaux  sauvages  qui  semhlai(!rit  ïonuc.r  un  corps 
de  ^,^■lr•de  autour  de  lui  et  délier  les  soldats  de  s'ena[)proclier. 
Les  soldats  romains  étaient  hraves  et  comhaltaient  en  déses- 
pérés dans  les  hatailles  ;  mais  il  y  avait  dans  la  scène  qu'ils 
avaient  devant   eux    quelque   chose   de    surnaturel  qui    les 
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énerva  et  les  rendit  lâches.  Après  plusieurs  commande- 
ments réitérés  de  leur  général,  quelques-uns  d'entre  eux 
s'avancèrent  pour  s'emparer  du  saint  ;  mais  ils  auraient  été 
étranglés  et  mis  en  pièces  par  les  bêtes  sauvages,  si  Eleu- 
thère  ne  leur  eût  ordonné  à  haute  voix  de  rester  tranquilles. 
Les  animaux  lui  obéirent  à  l'instant  et  s'en  vinrent  en  ram- 
pant à  ses  pieds,  comme  s'ils  eussent  craint  un  châtiment.  Il 
leur  ordonna  ensuite  de  se  retirer  dans  leurs  cavernes,  et  les 
remercia  au  nom  de  leur  Dieu  commun  pour  les  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus.  La  troupe  des  bêtes  sauvages  s'en- 
fuit au  loin  et  laissa  Eleuthère  soûl  avec  les  soldats  (1). 

Il  rassembla  les  soldats  autour  de  lui  et  leur  parla  avec 
un  langage  magnifique  et  puissant.  Il  les  supplia  de  recon- 
naître la  puissance  du  vrai  Dieu,  auquel  les  animaux  même 
du  désert  obéissaient.  Il  leur  démontra  la  folie  d'adorer 
un  morceau  de  marbre  sculpté  ou  de  bois  peint,  et  que  Celui 
qui  règne  là-haut  peut  seul  donner  la  vie  éternelle  et  le 
bonheur.  Avant  le  coucher  du  soleil  de  cet  heureux  jour, 
608  vaillants  guerriers  de  la  garnison  romaine  étaient  régé- 
nérés dans  les  eaux  du  baptême.  Parmi  les  convertis  se 
trouvaient  quelques  capitaines  de  familles  nobles  et  des  favo- 
ris de  l'empereur.  Ils  offrirent  à  Eleuthère  de  le  laisser 
libre  et  de  retourner  à  Rome  avant  lui  ;  mais  le  saint  évêque 
savait  qu'ils  attireraient  la  colère  d'Adrien  sur  eux,  et 
qu'ainsi  leurs  familles  auraient  à  soulFrir  de  la  persécution 
que  leur  jeune  foi  ne  serait  peut-être  pas  capable  de  sup- 
porter ;  de  plus,  il  soupirait  après  la  couronne  du  martyre 
que,  par  une  inspiration,  il  apprit  devoir  lui  être  enfin 
décernée.  Ce  fut  donc  avec  un  joyeux  empressement  qu'il 
les  accompagna  à  Rome  pour  paraître  une  fois  encore 
devant  le  cruel  empereur  au  c;eur  endurci. 

L'excitation  de  la  cité  quand  Eleuthère  y  entra  de  nou- 


(1)  "  Adjuro  vos  per  nomen  Christi  Domini  ut  nullum  ex  his  con" 
tingatls,  sed  unaquceque  vestrum  ascendat  ad  locum  suum;  ad  cujus 
vccem  omnes  ferae  cum  omni  mansuetudine  abscesserunt."— Par.  14, 
etc. 
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veau  fut  à  son  comble.  Toutes  les  scènes  extraordinaires  que 
nous  avons  décrites  avaient  été  publiques  ;  car  elles  eurent 
lieu  devant  des  milliers  de  spectateurs  j  elles  furent  discutées 
et  commentées  dans  toutes  les  réunions  ;  et  les  désœuvrés 
du  forum  ne  s'entretenaient  que  du  merveilleux  chrétien. 
La  cause  de  l'empereur  était  la  leur.  Il  y  en  avait  beau- 
coup parmi  le  peuple  qui  étaient  plus  méchants  et  plus 
cruels  qu'Adrien,  et  le  surpassaient  dans  sa  haine  contre  les 
chrétiens.  Ce  n'était  pas  la  sympathie,  mais  bien  la  curio- 
sité et  l'indignation  qui  les  faisaient  se  réunir  par  milliers 
autour  du  martyr  de  Jésus-Christ.  Adrien  savait  bien  quels 
étaient  les  sentiments  de  la  populace  ;  il  voulut  la  flatter  ; 
c'est  pourquoi  il  se  crut  obligé  de  condamner  encore  une 
fois  Eleuthère  à  être  exécuté  publiquement.  Cependant  il 
se  sentit  subjugué;  ses  dispositions  envers  les  chrétiens 
étaient  changées,  et,  bien  que  le  jeune  et  saint  évêque 
d'Aquileia  souffrît  sous  lui,  il  fut  sa  dernière  victime.  Les 
événements  qui  eurent  lieu  en  cette  occasion  dans  l'amphi- 
théâtre furent  étranges  et  terribles  ;  ils  formenf  une  grande 
fin  tragique  aux  prodiges  de  cette  merveilleuse  histoire. 


IV 


Le  matin  du  18  avril,  A.  D.  138,  doit  être  à  jamais  mé- 
morable dans  les  annales  de  la  grande  ville,  non-seulement 
par  les  souffrances  et  la  mort  de  Tun  des  plus  grands  mar- 
tyrs, mais  par  la  mort  de  milliers  de  personnes  qui  périrent 
d'une  manière  inattendue  dans  l'enceinte  du  Colisée.  Les 
démons  furent  lâchés  pendant  une  heure  dans  l'amphithé- 
âtre, et  ils  y  laissèrent  la  marque  indélébile  de  leur  pré- 
sence dans  les  annales  du  blasphème,  de  la  cruauté  et  de 
l'effusion  du  sang.  Sans  doute  les  esprits  malins  étaient 
plus  irrités  que  l'empereur  païen  de  la  constance  d'Eleu- 
thère.  Ses  miracles  et  ses  prières  grossissaient  chaque  jour 
les  rangs  du  christianisme  ;  des  milliers  et  des  milliers  com- 
mençaient à  redouter  le  nom  du  vrai  Dieu.  Les  tortures  et 
les  exécutions  publiques  qui  étaient  destinées  à  intimider  le 
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peuple  turent  des  sources  abondantes  de  conversions.  Elles 
donnèrent  une  preuve  évidente  de  la  divinité  du  christia- 
nisme, delà  puissance  et  de  la  sublimité  de  la  foi,  qui  élève 
les  hommes  au-dessus  des  passions  et  de  la  crainte,  et  les 
fait  sourire  avec  l'indépendance  du  martyr,  à  l'approche  de 
la  plus  terrible  des  catastrophes  connues  des  païens,  la  sé- 
paration de  l'âme  d'avec  le  corps.  Le  sang  des  martyrs  fer- 
tilisait le  sol  de  l'Eglise  ;  pour  un  qui  tombait,  des  milliers 
étaient  gagnés  à  la  cause  du  christianisme. 

Le  jour  où  Eleuthère  tomba  sous  le  sabre  de  l'exécuteur 
dans  l'arène  du  Cotisée,  des  sentiments  divers  animaient 
la  foule  accourue  pour  être  témoin  de  cette  terrible  scène. 
Quelques-uns  étaient  excités  par  la  curiosité  provoquée  par 
les  nombreux  miracles  accomplis  en  faveur  du  saint  jeune 
homme.  D'autres  hurlaient  de  rage  comme  les  furies  de 
l'enfer  et  demandaient  à  grands  cris  le  sang  des  chrétiens. 
Il  y  avait  aussi  parmi  eux  des  chrétiens  heureux  et  tiers  de 
leur  champion  qui  conférait  tant  d'honneur  à  l'Eglise,  et 
donnait  tant  de  gloire  à  i)ieu.  Sans  aucui\  doute  il  y  avait 
aussi  parmi  la  foule  quelques-uns  des  pauvres  soldats 
qu'Eleuthère  avait  baptisés  aux  pieds  des  monts  Sabins. 
Combien  de  larmes  de  sympathique  gratitude  ont  dû 
couler  sur  les  joues  de  ces  hardis  guerriers,  quand  ils 
virent  l'angélique  jeune  homme  traité  si  cruellement  par  les 
serviteurs  de  l'empereur.  Le  christianisme  adoucit  les 
cœurs  dès  qu'il  y  entre  ;  il  change  les  dispositions  bratales 
des  natures  les  plus  féroces,  en  douceur,  simplicité  et  amour  ; 
le  païen  qui,  hier,  faisait  ses  délices  des  spectacles  sangui- 
naires et  cruels,  aujourd'hui  les  fuit  avec  horreur  et  dégoût. 

Le  soleil  est  déjà  haut  dans  les  cieux,  il  jette  sur  la  ville 
ses  rayons  brûlants  du  midi.  Le  peuple  se  rend  en  foule, 
de  toutes  parts,  à  son  amphithéâtre  favori.  La  plupart 
d'entre  eux  étaient  présents,  quelques  :emaines  auparavant, 
([ûand  Eleuthère  fut  jeté  dans  la  chaudière  bouillante  de 
Corribonus  ;  ils  espèrent  voir  quelques  scènes  semblables  et 
un  prod'ge,  dans  cette  circonstance.  Ils  ne  seront  point 
déçus. . 
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L'empereur  arrive  avec  toute  sa  cour.  Il  paraît  inquiet 
ci  soucieux.  La  vieillesse  et  les  fatigues  des  camps  ont  miné 
sa  robuste  constitution  ;  il  entre  d'un  pas  faible  et  pesant 
sous  la  pourpre  de  son  dais  royal.  Il  craint,  et  avec  raison, 
une  répétition  de  ses  défaites  antérieures  dans  la  lutte  qu'il 
a  entreprise  contre  l'ange  de  Dieu  que  la  cruauté  de  son  cœur 
et  la  voix  de  la  populace  ramènent  encore  une  fois  dans  l'a- 
rène. Enorgueilli  par  les  idées  absurdes  de  sa  puissance,  et 
trop  faible  de  caractère  pour  supporter  une  déception,  il 
donnerait  la  moitié  de  son  empire  pour  être  débarrassé 
d'Eleuthère. 

Ecoutez!  Les  trompettes  résonne  it,  les  jeux  vont  com- 
mencer. Quelques  gladiateurs  passent  en  procession  autour 
de  l'arène,  et  saluent  l'empereur  par  ces  mots:  "Salut, 
César,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent."  On  montre  quel- 
ques lions  et  quelques  tigres  et  on  les  laisse  prendre  leurs 
ébats  pendant  quelque  temps.  Ces  pauvres  betes  prison- 
nières savent  apprécier  la  lumière  et  l'air  pur,  quand  elles 
sont  délivrées  de  leurs  obscures  et  fétides  cavernes  du 
Colisée.  La  trompette  sonne  encore  :  les  gladiateurs  com- 
battent, le  sang  coule  des  blessures,  un  captif  de  la  Thrace 
est  tombé. 

Les  spectateurs,  excités  outre  mesure,  demandent  è.  voix 
haute,  et  avec  impatience,  l'exécution  d'Eleuthère.  L'ordre 
est  donné  ;  contemplez  le  saint  jeune  homme  emmené  en- 
chaîné Ses  traits  angéliques  sont  plus  beaux  que  jamais. 
Quand  il  s'avance  d'un  pas  ferme  au  milieu  de  l'arène,  les 
hurlements  cessent  pour  faire  place  au  silence.  Un  crieur 
s'approche  de  lui  et  dit  à  haute  voix  :  *'  Voici  Eleuthère  le 
chrétien."  L'empereur  envoie  encore  un  messager  pour 
savoir  si,  oui  ou  non,  il  veut  sacrifier  au  dieu  Jupiter  ;  mais 
une  réponse  sévère  et  tranchante  sur  les  démons  que  repré- 
sente Jupiter  prouve  que  le  martyr  est  aussi  fervent  et  aussi 
invincible  que  jamais.  Adrien  ordonne  qu'on  lâche  quel- 
ques bétes  pour  le  dévorer. 

On  ouvre  un  des  passages  souterrains,  et  une  hyène 
bondit  dans  l'arène.     L'animal   semble  effrayé  et  court  de 
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tout  côté.  S'approchant  doucement  de  la  place  où  était  Eleu- 
thère  agenouillé,  il  se  couche,  semblant  craindre  d'appro- 
cher du  serviteur  de  Dieu.  Alors  le  gardien,  connaissant 
l'indignation  et  le  désappointement  de  l'empereur,  lâcha  un 
lion  affreux  dont  les  rugissements  épouvantèrent  les  spec- 
tateurs. Le  roi  de  la  forêt  se  rua  sur  Eleuthère,  non  pour 
déchirer  sa  chair  délicate  a^ec  ses  horribles  griffes,  mais 
pour  lui  donner  des  marques  de  respect  et  le  caresser.  Le 
noble  animal  se  mit  ù  ramper  devant  le  martyr,  et  il  pleura 
avec  des  accents  humains.  Quand  le  lion  fut  lâché,  disent 
les  Actes  des  Martyrs,  il  courut  vers  le  bienheureux  Eleu- 
thère, et  il  pleura  devant  tout  le  peuple  comme  un  père  qui 
n'a  pas  vu  son  fils  depuis  longtemps  ;  il  lui  léchait  les  mains 
et  les  pieds  (i). 

Il  s'en  suivit  une  scène  des  plus  émouvantes.  Quelques 
personnes  s'écrièrent  qu'Eleuthère  était  un  magicien  ;  mais 
la  foudre  du  ciel  les  frappa,  et  elles  furent  tuées  sur  leurs 
sièges.  Quelques  autres  demandèrent  sa  liberté,  d'autres  en 
plus  grand  nombre,  dans  un  moment  d'enthousiasme,  s'é- 
crièrent :  **  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  !"  L'esprit 
malin  était  entré  dans  le  cœur  des  païens  les  plus  pervers, 
et  saisis  d'une  folle  frénésie,  ils  tombèrent  sur  ceux  qui 
criaient  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  grand.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  furent  attaqués  par  les  amis  de  leur  victime  et  il 
s'en  suivit  un  épouvantable  carnage.  Tout  l'amphithéâtre 
était  bouleversé,  on  n'entendait  que  les  cris  de  la  populace 
furieuse  qui  s'entr'égorgeait,  mêlés  aux  lamentations  des 
personnes  épouvantées  et  aux  plaintes  des  mourants.  L'em- 
pereur fit  sonner  la  trompette  pour  obtenir  la  cessation  du 
carnage,  mais  ce  fut  inutile,  et  le  sang  continua  de  couler 
de  gradins  en  gradins.  L'empereur  ordonna  enfin  aux 
soldats  de  vider  les  bancs  les  plus  élevés,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  et  de  pertes  de  vies  qu'ils  réussirent  à 
apaiser  la  fatale  querelle. 

(1)  '^Dimissiis  autem  leo  cucurrit  ad  B.  Eleutherium  et,  tanquam 
pater  lilium  post  multum  tempus  videns,  ita  coram  omnibus  flebat  in 
conspectu  ejus  et  manus  ejus  etpedes  ejus  lingibat."— N°  16. 
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Pendarft  tout  ce  temps  Eleuthère  était  resté  à  genoux. 
Beaucoup  de  spectateurs  avaient  franchi  les  balustrades  de 
l'amphithéâtre  et  s'étaient  réunis  autour  de  lui  pour  lui  de- 
mander protection.  Les  animaux  sauvages  n'osaient  pas  leur 
toucher.  Mais  le  saint  martyr  pria  Dieu  de  l'enlever  du 
milieu  de  ces  scènes  révoltantes  et  terribles.  Sa  prière  fut 
entendue.  Le  Tout-Puissant  lui  révéla  qu'il  tomberait  sous 
l'épée  de  l'exécuteur. 

Dans  un  moment  de  joie  il  dit  aux  personnes  qui  l'en- 
touraient que  si  l'empereur  commandait  de  le  mettre  à 
mort  par  l'épée,  il  réussirait.  Le  message  fut  transmis  de 
suite  à  Adrien  qui,  au  paroxisme  de  la  rage,  s'écria:  "Qu'il 
périsse  donc  par  l'épée,  car  il  est  la  cause  de  tout  ce  tu- 
multe." Les  trompettes  sonnèrent  de  nouveau  et  au  milieu 
de  la  confusion  et  de  la  terreur,  tout  devint  silencieux 
comme  un  tombeau.  Les  spectateurs  se  penchaient  en 
avant  pour  voir  si  le  licteur  réussirait  cette  fois.  Il  lève  sa 
terrible  hache,  elle  retombe,  Eleuthère  n'est  plus  !  Son 
sang  coule  dans  l'arène  ;  la  terre  tremble,  le  tonnerre  éclate. 
On  entendit  à  travers  la  voûte  du  firmament  une  voix  puis- 
sante qui  appelait  Eleuthère  à  la  béatitude  éternelle. 

Cependant,  il  ne  fut  pas  la  dernière  victime  de  ce  jour  ter. 
rible.  Parmi  la  foule  des  spectateurs  il  y  avait  une  autre 
mère  des  Machabées;  c'était  la  mère  d'Eleuthère.  Elle 
avait  été  témoin,  avec  la  joie  d'une  vraie  mère  chrétienne, 
de  toutes  les  épreuves  par  lesquelles  son  vaillant  fils  avait 
passé.  Quand  elle  vit  qu'il  avait  enfin  gagné  triomphalement 
sa  couronne,  son  cœur  s'enflamma  des  sentiments  naturels 
de  son  affection  maternelle  et  de  la  joie  chrétienne.  Oubliant 
qu'elle  était  dans  le  Colisée,  au  milieu  d'une  foule  païenne, 
elle  s'élança  dans  l'arène  et  se  jeta  sur  le  corps  sanglant  de 
son  fils.  Un  murmure  de  surprise  et  de  pitié  attira  l'atten- 
tion de  l'empereur  qui  n'avait  pas  encore  quitté  le  Colisée. 
Il  s'informa  qui  était  cette  femme  et  pourquoi  elle  allait 
ainsi  embrasser  le  corps  du  martyr.  Quand  on  lui  eut  dit 
que  c'était  la  mère  du  saint,  qu'elle  était  chrétienne,  et 
qu'elle  voulait  mourir  avec  son  fils,    le  cruel  empereur 
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ordonna  de  rexécufcr  sur-le-champ.     La  môme  iiache  qui 
avait  tranché  le  fil  des  jours  du  fils,  but  le  sang  de  la  mère. 
Elle  fut  exécutée  pendant  qu'elle  embrassait  le  corps  inani- 
mé d'Eleuthère,  et  leurs  Ames  vertueuses  se  réunirent  dans 
le  séjour  des  bienheureux,  où  elles  ne  seront  jamais  séparées. 
Pendant  la  nuit  leurs  corps  furent  enlevés  par  quelques 
chrétiens  et  enterrés  sur  une  propriété  privée,  en  dehors  de 
la  porte  Salara.  Ils  restèrent  là  pendant  quelques  jours  et 
furent  transportés  ensuite  à  llieti,  où  une  magnifique  église 
fut  construite  en  leur  lionneur,  sous  le  règne  de  Constantin. 
D'innombrables  miracles  furent  accomplis  parleurs  reliques 
sacrées.     Le  saint  évéque  Elcuthèrc  fut  plus  redoutable  aux 
démons  après  sa  mort  qu'avant.  Pendant  le  laps  de  dix-sept 
siècles,  le  pauvre  peuple  qui  eut  le    premier   l'honneur   de 
posséder  ses  restes  précieux,  ne  perdit  jamais  sa  dévotion 
pour  lui,  et  ne  l'invoqua  jamais   en  vain.     Les   reliques 
du  jeune  évéque  furent  plus  tard  transportées  à  Rome  et 
distribuées    entre     différentes    églises    qui     demandaient 
sans  cesse  des  reliques.     La  principale  partie  du  corps  de 
sainte  Anthsia,  sa  mère,  est  conservée  dans  la  belle  petite 
église  de  S.  André  sur  le  Quirinal. 

La  merveilleuse  histoire  du  saint  fut  écrite  par  deux 
frères  qui  furent  témoins  oculaires  de  presque  tous  ces  faits 
extraordinaires  et  qui  concluent  leur  rapport  par  ces  mots  : 
"Nous,  les  frères  Euloge  et  Théodule,  ayant  été  commandés 
à  cette  fin,  avons  écrit  toutes  ces  choses,  et  étant  aidés  de 
saints  avis,  nous  persistons  dans  notre  récit,  et  nous  avons 
raconté  les  choses  que  nous  avons  vues  de  nos  yeux  et  celles 
que  nous  avons  entendues  de  nos  oreilles  (1)." 

Ces  actes,  que  nous  avons  cités  des  BoUandistes,  sont  con- 
servés dans  les  achives  de  leur  église  à  llieti.  Ils  furent 
aussi  écrits  en  grec  par  un  autre  témoin  oculaire,  avecquel- 


(1)  "  Haec  nos  duo  fratres,  Eulogius  et  Theodulus,  scripsimus  qui 
ab  co  ordinati  sumus  et  hortationibus  ejus  adjuti  semper  cum  ipso 
perseveravimus  ;  et  ea  quae  viderunt  oculi  nostri  et  audierunt  aures 
nostrîE  nota  fecimus,  "  etc. 
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qiies  modifications  très-logèrcs,  et  par  Metaphrastes,  dont 
la  version  est  donnée  par  Surius  à  la  date  du  18  avril. 
Baronius,  dans  son  martyrologe,  mentionne  les  principaux 
faits  de  cette  histoire,  et  dans  ses  notes  il  réfère  à  de  nom- 
breux auteurs  qui  sont  nos  meilleures  autorités  pour  les 
registres  de  la  primitive  Eglise. 

Nous  ne  pouvons  finir  sans  dire  un  mot  de  l'empereur 
Adrien.  11  laissa  le  Goliséc,  dans  cette  terrible  matinée, 
silencieux  et  indisposé.  Son  âme  endurcie  était  adoucie, 
mais  non  convertie  ;  il  avait  reçu  une  leçon  qui  le  détourna 
de  l'idée  de  persécuter  encore  une  fois  les  chrétiens.  Mais 
comme  tous  les  persécuteurs,  l'heure  de  la  rétribution  arri- 
va enfin  pour  lui.  Ce  fut  à  l'amphithéâtre,  pendant  qu'il 
commandait  la  dcstrucfion  des  chrétiens,  qu'il  contracta  une 
affreuse  maladie  dont  il  ne  guérit  jamais  ;  il  devint  si  souf- 
frant et  À  misérable  qu'à  la  fin  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
Il  languit  pendant  une  année  dans  les  douleurs  les  plus 
cruelles;  il  s'adonna  aux  superstitions  les  plus  absurdes, 
dans  l'espérance  que  ses  idoles  le  guériraient.  Les  harpies 
de  l'imposture  l'entouraient  toujours,  et  lui  extorquaient 
d'immenses  sommes  d'argent  sous  prétexte  d'habileté  et  de 
magie;  mais  sa  maladie  empirait  sans  cesse  et  son  âme 
impie  fut  saisie  des  horreurs  du  désespoir  et  du  remords. 
La  main  qui  vavait  écrit  la  sentence  terrible  de  Balthasar 
avait  déjà  pesé  le  persécuteur  de  l'Eglise,  et  la  sentence  était 
écrite  devant  lui  ;  elle  était  si  affreuse  qu'il  songea  à  l'éviter 
parla  mort.  Il  essaya  d'engager  quelqu'un  à  le  tuer,  mais 
il  ne  put  réussir.  Enfin,  plein  de  remords  et  pris  de  déses- 
poir, il  refusa  de  prendre  aucune  nourriture  et  mourut  le  6 
des  Ides  de  Juillet,  en  l'an  de  Notre-Seigneur  140  (selon 
Baronius). 

Sa  mort  eut  lieu  à  Baja,  et  son  corps  fut  ensuite  transpor- 
té par  Antonin  le  pieux,  dans  l'immense  mausolée  qui  s'é- 
lève sur  les  rives  du  Tibre.  Ce  mausolée  existe  encore  dans 
sa  massive  splendeur,  ruine  impérissable  qui  rappelle  au 
voyageur  chrétien  dans  la  Ville-Eternelle  le  triomphe  de 
tant    de    martyrs    et   l'aveuglement  des   persécuteurs    de 
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l'Eglise. On  peut  élîiblir  le  contraste  entre  le  sort  heureux  de 
Placide,  d'Eleuthère  et  des  nobles  Ames  qui  lurent  couron- 
nées avec  ces  héros,  et  la  lin  terrible  ainsi  que  la  mort 
éternelle  de  leurs  persécuteurs.  Puissent  ces  Ames  bienheu- 
reuses qui  sont  maintenant  couronnées  et  dans  la  joie,  prier 
pour  nous,  alin  que,  si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de 
répandre  notre  sang  pour  Jésus-Christ,  nous  puissions  au 
moins  arriver  au  martyre  de  la  renonciation  à  nous-mêmes, 
et  être  réunis  à  eux  pour  chanter  les  louanges  du  même 
Dieu  que  nous  aimons  et  que  nous  servons. 
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CHAIMTIIE  IX. 

Le  jeune  linimne  île  la  Surdaif/ne. 

Adrien  avaif  élr  rnis  an  ran^'  des  dieux.  Nonohslaiil  les 
passions  (pii  l'avaient  rendu  inrprisahie  et  la  cruauté  qui 
le  lit  détester,  il  lut  déifié.  ]a\s  soldats,  le  peuj  j  et  le» 
provinces  (pii  avaient  grandement  bénéficié  de  sa  généro- 
sité pendant  ses  visites,  demandèrent  pour  lui  les  honneurs 
divins.  Le  sénat,  qui  était  encore  le  corps  le  plus  intelli- 
gent de  l'empire,  s'était  courbé  sous  sa  tyrannie.  Sur  son 
lit  de  mort  il  avait  condamné  sept  sénateurs  à  être  exécutés. 
Cependant  ce  sénat  afl'aibli,  dégradé,  consentit  à  la  déifica- 
tion d'Adrien  ;  un  temple  fut  construit  et  des  sacrifices  furent 
offerts  en  son  honneur.  L'absurdité  de  ces  actes  ferait  sou- 
rire, s'ils  n'étaient  un  terrible  blasphème  contre  le  vrai  Dieu, 
et  nous  faisaient  rougir  de  honte  à  la  pensée  de  l'étonnante 
dégradation  de  l'espèce  humaine.  Dans  ces  temps  c'était 
la  mode  de  faire  des  dieux  avec  les  empereurs.  Pendant 
que  le  cadavre  était  consume  sur  le  bûcher  funèbre,  les 
membres  de  la  famille  impériale  payaient  quelques  vils  im- 
posteurs, pour  jurer  qu'ils  avaient  vu  l'esprit  divin  du  défunt 
monter  vers  les  cieux.  "  Pourquoi,  s'écrie  S.  Justin,  danis 
son  Apologie  en  faveur  des  chrétiens,  condescendez-vous 
à  décerner  l'immortalité  aux  empereurs  morts  parmi  vous, 
produisant  des  témoins  qui  affirment  qu'ils  ont  vu  César, 
du  bûcher  funèbre,  monter  aux  cieux?"  (1) 

Quelques  années  après  la  mort  d'Adrien,  une  des  concu- 
bines d'Antonin  fut  proclamée  déesse,  et  Antonin  lui- 
même,  après  sa  mort,  fut  honoré  sous  la  forme  d'une  statue 
de  bronze  érigée  dans  un  temple  magnifique  sur  la  place  du 

(1)  "  Porfo  cur  morientes  apud  vos  imperalores  semper  immorta- 
litati  consecrare  dignamini,  producentes  quempiam  qui  jurejurando 
confirmet  vidisse  se  e  rogo  ascendere  in  cœlum  ardentem  CaBsarem  ?'  *" 
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fonmi.      Une  des   niiiirs  les  pins   irnposimh's    (!«•  l'aiicici 
i'oniiii  (<sl  l(>  splciiiiitlc   pi)rli(|iii>  «'ii    iiiarhn'   de    ce  i,>iii|tl(' 


(i(;s 


porl.'inl  (Mii'orc  sur  son  cnliiItlcMicnl  (h'Ialtrô,  la  niai'(|n( 
Icllrcs  (l'cir  :  "  /h'ro  Anfonino  et  IHiw  /ùnistin.T."  (,)n'y-a-l- 
il  ir('<l(innant  ipic,  (picltpics  annrrs  pins  lard,  l'cnipcrcnr 
('(ininiodc,  iinpalicnl  de  rtM-cvoir  les  Iimiuumii-s  (pii  l'atltMi- 
daicnl  aprrs  sa  nnii'l,  se  soil  |)ro('lani<''  dicn,  Ini-ini^inc,  <l(! 
son  vivant,  cl  ipi'on  Ini  oMVil  di>s  san'iliccs  (<n  pIcMU  sônal, 
^'innnic  an  lils  d(<  ,li:|)iUM*  ?  (loininc  les  nna^(*s  rliar^M's  de 


itMnp 


)(M('s   cnvoloppiMil  les  nninlap^ncs,  anisi  le  pcciic  d  k 


l(d;V 


tric  conM'il  |»i'ndant  des  sii-ch's  la  ville  de  Home,  el  sembla 
on\('lo|)per  la  niallienrense  ril(''  (\\\\\  rnanleau  de  lénèhres 
inipénélrahles.  (l'élail  la  daine  vtMni'  d'écariate,  assise  sur 
les  sept  ((dlines,  lii  llaliyUnte  de  l'AjJOcalypsc  (I). 

Los  liis((H'iens  païens  el  eliréliens  nons  disent  (ine  l'nne 
dos  inoillonros  actions  d'Adrien  lut  le  olioiv  .l'Anlonin  pnnr 
lui  sneoéder  sur  le  (rAne  de  l'oinpire.  Ses  vtrtns,  |>our  un 
païen,  étaient  reniarcpiables,  ol  son  aveugle  laualisîne  pour 
le  eulfe  des  dieux  Ini  valut  le  titre  do  nicicr.     Son  lils  adop- 


tif,  Mare-Aurèle,  cpii  lui  suocéda  dans  loconiinandonionl  de 
l'onipiro,  lui  prêle  le  earaelèro  le  plus  beau  qu'on  puisse 
exprimer. 

Mais  nonobstant  les  louanges  fallnciousos  que  l'on  décerne 
à  Antonin,  il  n'en  est  pas  moins  pour  nous  un  persécuteur 
do  l'Eglise  do  Dieu.  Il  y  a  dans  son  caractère  des  marques 
de  cruauté  ol  d'injnslico  que  ses  vertus  naturelles  ne  peuvent 
olVacor.  (Jn''"*l  "«^^'s  lisons  les  soulVrances  des  chrétiens 
t(U'lnrés  avec  une  cruauté  inhumaine,  et  l'eirusion  <le  leur 
sang  dans  le  Colisée  et  à  la  Porte  Scelernfa,  nons  no  pou- 
vons concilier  les  horrou.  ,  d'une  persécution  avec  le  carac- 
tère do  douceur  et  de  justice  que  lui  prête  son  successeur 
païen.  On  trouve  sur  des  morceaux  de  marbre  dos  cata- 
combes quelque   chose   qui  tait  un  étrange  contraste  avec 


(1)  "  C'est  une  tradition  constante  de  tous  les  siècles  que  la  Baby- 
lone  do  Saint  Jean  c'est  l'ancienne  Rome." — liossuet,  Vréf.  sur  l'A. 
pocnl. ,  vii. 
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les  ('l()^'(îs  i|iii  lui  fiin'iil  (i/'ccnirs.  Fiiscz  ritiscriplifui  loii- 
chaiilc  (|iii  Huil,  vi  i|iii  «îsl  ^rossirrrtiMMil  snilplrc  mir  In 
loriilx!  d'iiii  ciiraiit  niiirlyr  :  "  Alcxamln'  n'rst  [ms  riiori, 
mais  il  v!f  au  drlà  des  ('-loilcs  ;  son  (',(H'|>s  r<'|M»s('  sous  cclh» 
toiiilx'.  Il  soiiIVril  sotiH  rrni|M'r(>iii*  Aiiloiiiii  qui  (-Ii.'im^^</i 
son  iiidiilf^fricv  'Mi  liaiiir  ;  car  pctidaiir  «iiTil  ('dait  a^'crioiiillM 
(AI(^\alldr(')  pour  oll'rir  11!  saci'ili((!  d(!  la  prirrd  au  vrai  Dieu, 
il  l'ut  mis  à  mort,  i)  mallirurc'ux  Icmps  oi'i,  iii('\tn(!  prudaiit 
nos  prirrcîs  et  à  la  iik^ssc,  nous  rir  sommiuîs  pas  (mi  sTirrlô  I 
(Ju'y  a-t-il  d(î  plus  misrraldd  (juc  la  vir,  mais  (ju'y-a-t-il  do 
plus  Irislc!  (\\H\  la  morl  (juaiid  nous  ne  pouvons  {^Ivr  rnlcrrr^j 
par  nos  |)ar(;nls  v.i  nos  amis  ?  Mais  rnainl(Miaiil  Ahîxandrc 
lirill(;  au  citd.  Il  vimiiI  peu  d<;  (rmps,  r,(dui  (|ui  tx;  v<'>(',ut 
(juc  (pialrc  ans  et  dix  mois."  (I) 

Si  Anloniti  se  ndilclia  do  sa  rif^niour  dans  los  d(Tnièrcs 
années  do  son  rèf,'ue,  cida  fut  du  à  l'élofpience  do  S.  Jus- 
tin. Avoe  un  coura^»;  et  un  /èlc;  vraiment  apostoli(pi(!S,  il 
reprocha  à  l'empereur,  au  sénat  et  au  p(!U|)le.  l'injustic)! 
(|u'ils  eommeltaient  en  ré()andant  l(!  sanj;  des  chrétiens 
inoll'eiisil's.  Il  comp.ire  rinnoeenco,  la  vertu  et  la  Siiirittîtér 
do  la  vie  ehrétieiuio  av(!C  les  excès  du  pa<,'anisrn(!,  l'ahsur- 
dité  ot  la  folie  do  ridol;\trio  et  de  la  pluralité  des  dieux  ;  il 
démontre  la  divinité  du  christianisme  par  dos  [)rouvos  plus 
évidonlos  que  le  soleil,  ol  los  mot  on  ^'ardo  contre  lo  terrihio 
compte  (ju'ils  auraient  un  jour  à  rendre,  (ju'ils  lo  voulussent 
ou  non,  à  l'Etre  Suprême  ([u'ils  prétendaient  no  pas  con- 
naître, ot  qu'ils  méprisaient  ouvortemont  on  persécutant  ses 
serviteurs.  Antonin  n'était  |)as  insonsihie  aux  nohies  sen- 
timents ;    l'éloquence  ot    l'habile  ar^Mimentalion  do  Justin 

fi)    "  AlEXANDKR  MOIITIIS    NON    EST  Si:,-)  VIVIT  HI'PKU    ASTRA   ET  CORI'fS  IN 

HOC  TllMIIU)     gUIESCIT     VITAM  EXI'[*;VIT.       CIIM     ANTOMNO     IMP.    QUI  Ml  l.TIJM 

UEWEFITII  ANTEVENIHE    PIlEVIDEItKT     l'UO    CHATIA     OOIIM     REDDIT     CKNUA   E.MM 

KLETENS  VEIU)     DEO  SACIUFICIA  TIIHIJS    AU    SIIPPMCIA   DUCITUR     O     TEMPORA  IN- 

FAUSTA  QIJIBUS  INTER  SACRA  ET  VOTA  NE  IN  CAVERNI3  (JIHDEM  SAEVARI  POSSIMTS 

t 
QUID  MISE11IU3  VITA  SEI)    QUID  MISERIU3  IN    MORTE  CCM  AB  AMICIS  ET     PARENTI. 

BUS  SEPILIBI  NEQIIE  ANT.   TANDEM    IN   COEI/)    CORUSCAT  PARUM    VIXIT    Ql.l    VIXIT 

IV.  X.  TEMP." — AriiKjhi,  Hornu  Subter,,  toin.  I.  lib.  iii,  cap.  22. 
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ftroiliUKiriMil  un  rtlVl  t'uvnniltlo  hiii'  himi  CHprit  ;  r<''|ir<i>  (l«<  la 
|)iM's<>t'nlit)n  tilt  iMMiiini'  ilaiis  l<>  Iniirn'iiii  |iiiiir  attendri'  l<>  pii'- 
nuiM'  tyran  i|iii  |ioitt'rail  l<*  H(('|»tri'  iIi'k  C.oHarH. 

IMii''iiMiis  clirt'tiiMiH  ri'li'hii'H  l'iin'nt  Ii>n  viiliinoH  di*  la 
poi'Ki'rnlion  irAntiniin.  Iji'h  Ai'Ii'h  iln  Sli<  l'N>lirit«'<  noiiH  l'ont 
un  r«>rit  tonrliant  ili>  rntaiiti'  i|iii  ili  niuntn*  la  vinli>nri>  ili<  la 
poi'Ki'M'ntit>n.  HiMix  aiilri>s  scrnos  sont  aunni  dccriti's  avj'r, 
Hoin  ilans  loH  Aitos  ili<s  niai'l;|i'H.  L'iinr  si<  rapportr  à  nn 
aiiolrsi'iMit  nonitni*  Potitus,  et  l'aiilrr  à  un  cM^inr  noninn* 
Ali'\.»nilrt\  l'I  dont  le  dioci'^sc  est  inconnu.  l/liiHtoirc  di< 
Potitiis  fsl  rempli»' d(>  nn'rvi'illcs  ;  cili' a  tout  Ir  (•afa(ti''ro 
r<>ni.ini'Mpii<  drsxics  ctrangi's  «pw  nous  a\onH  ili'<ià  i'<ri'iti's, 
«»1  ('lit'  l'sl  «oinni»'  relies  ri  li,\see  sur  la  certitude  liistoriipie.lie 
beau,  le  simple  et  le  naturel  se  mariant  ça  et  \h  avec,  le  mer- 
veilleii\,  toni  de  cette  histoire  une  des  plus  inti'ressantesMe 
celles  ijui  se  rattachent  ;\  l'enceinte  sanctitiee  du  Colisée. 

II 

Les  Actes  ne  nn'ntionneni  pas  i|uel  était  l'Age  de  l'olilns 
«|uand  il  fut  traîne  de\anl  les  trihiinaux  pour  gloritier  Dieu 
par  sa  profession  de  toi.  D'après  les  mots  employés,  nous 
pensons  ipi'il  d«'\ail  être  alors  très-jeune.  Dans  une  jilaco 
il  est  appelé  l'iitanl,  dans  une  autre,  petit  gari;on  ;  mais  d'a- 
près la  coutume  de  cette  épo(pn',  une  persoime  pouvait  être 
appel<\je;uii'  garçon  jus(ju"à  l'Age  de  vingt  ans,  et  l'nl'anl,  de 
dix  à  dou/e  ans  (I).  Son  père  était  un  païen  nommé  II  y  las. 
Il  était  opposé  Au  christianisuïe,  et  persécuta  son  lils  à 
cause  de  ses  principes  religieux. 

Comment  le  tils  parvint-il  i\  la  loi '.^  (Vest  ce  (ju'on  ne  sait 
pas  ;  mais  les  Actes,  tels  ipi'on  les  trouve  dans  les  Hollaii- 
distes,  ciMumenoent  celte  intéressante  histoire  par  une  scène 
touchante  entre  le  père  païen  et  renfant  chrétien. 

Hvlas  usa  de  supplications  et  de  menaces  pour  changer  la 
détermination  prise  par  IMtitus  do  rester   chrétien.     Ce  fut 


(1^  Nous  avons  vu  ilopiiis  dans   un   manuscrit  à  Naplos  qu'il  élai^ 
âgé  do  iroizeans. 
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on  viiin.  l/i<H|»ril  <Ih  riMifaiil  i''li«il  /'iltiirt'*  ilc  Iti  liiiiiM''n<  rV*- 
IphIi'  ;  1(1  roiiiiniHH(in('<<  «<|  In  riiiii|ii'rlii'iiHi(>ii  <li'  lu  vi'-rili''  l'd- 
viiiciil  rlcvi-  iiii  ilrHHiiH  (li'H  iiltminlil)''^  «lu  |tii^(iiiiHtn<'.  hn 
|iiM'<>  li<  li'Miiviiiit  inr'ltnitiljililr,  hc  l'Arliii  niiilr*'  lui  ri  rcril'cr- 
niii  iliiiiH  iiiii>  ili'H  (  liiiiiiltri'H  il(*  Hii  ili'iMi'iirc,  (MI  lui  ilintiiil 
qu'il  lie  lui  «louiMM'ail  ni  ii  miiui^it,  ni  l'i  lioirr,  juk(|u'/i  vv. 
(|u'il.<'rit  i-oMHfuti  /i  iwMouc.cr  au  clniHliani^uir. 

—  VnyiiiiH  Ki  Ion  l)i(Mi  viiMiiIra  à  Ion  him-ouih,  lui  dil  l«< 
piM'c  l'ilrlir,  <<n  irliranl  la  cli'l'  de  la  itorlc  II  lains/i  l'oti. 
tiiH  (Milrmir  louir  la  nuil  ;  niaiH  Ir  uiatin  hi;h  KcnlirncnlH  d'a- 
ninioHili''  (''lairnl  apainrH,  cl  l'amour  |iat<>rn<'l  «|ui  !'«  niporh; 
Hur  toulf  paHHion,  le  loniluiKil  de  nouveau  à  la  cliatnhri'  où 
son   fils  l'Iait  rnlVi'uir.     Il  tioiiva  j'otitus  joyeux  e|  eniileul  ; 


allerlion,    la    siU'priHe    < 


I    If 


curio^ilé  se   parla^eaienl  «ou 


espril.      IM'cuanl  imi  Ion  concilianl    et  alVerlueux,  il  erilania 
la  I  (Mivei'salion  Huivanh*  avec,  himi  cniatil  : 

— ()  UMMi  liln!  je  l'iii  c(uijure,  Kacrilie  aux  dieux,  l/ern- 
pniuMir  Anlonin  a  ordounc  «pic  «piicouffue  ne  sai  rilierail  pa" 
sérail  Kininiis  à  la  lorhuvî  cl  ex|KiHé  aux  Ii<^Ich  rérocen.  Oli! 
<'.onil)icri  je  rcgrclte  ip<e  lu  HoiH  mon  seul  (tnl'aril,  et  (pn;  lu 
""is  si  insensé  ! 

—Mais,  mon  père,  à  rpicls  dieux  dois  je  sacrifier  ?  I^uels 


so 


ni  I 


eiirs  noms 


•/ 


— Ne  cormais-lu  pas,  mon  enfant,  .lupilcu",  Arfdia  (1)  et 
Minerve  ? 

— lOli  lH(!n,  ru  vérité,  je  n'ai  jamaisc^tiléndu  dire (pn;  Dieu 
était  app('lé  Jupit(;r,  ou  Arplia,ou  Mimtrvf;.  (Comment  peut- 
il  avoir  tous  ces  nr)ms  ?  0  mon  père;,  si  vous  savi(;/,  s«!ule- 
ment  combien  est  |)uissant  le  l)i(!U  des  c|iréti(>ris  «pii  s'est 
livré  pour  nous,  et  (pii  nous  a  sauvés,  vous  aussi,  vous  eroi- 
riez  (Ml  lui.     N(!  sav(!Z-vous  pas  (pi'un  ^'rand  prophète  a  dit 


(1)  Arpha  nst  tni  nom  fiu'oii  nuiconlrft  rarorricrit  (Jaris  la  rriytholfij^if-. 
Nous  (lovons  rapjtolor  (in'il  y  avait  des  dieux  |)ul)lics  ol  prive.!.      Dans 
cha(pie  maison  patricienne!,  il  y  avait  une   charrihre  appelt^e  Inrurium 
dans  lacpioilo  se  trouvaient  lesidolesde  la  famille.  C'étaient  des  statne 
de  toute  forme  et  do  toute  grandeur  ;  elles  se  cor{iptaient[tar  centaines. 
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que  tous  les  dieux  des  gerxtils  sont  des  démons  ?  C'est  le 
Seigneur  qui  a  fait  les  cicux,  et  non  Jupiter,  ni  Arpha,  ni 
Minerve. 

—Où  as-lu  appris  toutes  ces  choses,  demanda  Hylas  en 
l'interrompant? 

— Ah  !  mon  père,  repondit  Potitus  avec  douceur.  Celui 
que  je  sers  me  fait  entendre  sa  voix  ;  car  il  a  dit  dans-  son 
saîT^tiiîvangile  :  ne  pensez  pas  comment  parler,  ni  à  ce  que 
vous  direz,  car  ce  que  vous  aurez  à  dire  vous  sera  inspiré  au 
moment  nécessaire. 

— Mais,  mon  enfant,  ne  crains-tu  pas  les  châtiments  qu'on 
menace  d'infliger  aux  chrétiens  ?  Si  tu  es  conduit  devant 
Antonin,  que  deviendras-tu?  Tes  étranges  doctrines  seront 
la  cause  que  ton  corps  sera  mis  en  pièces  par  les  instru- 
ments de  torture,  ou  que  tu  seras  dévoré  par  les  h^ns. 

Potitus  sourit  ;  un  rayon  lic  joie  céleste  illumina  sa  belle 
figure.  S'approchant  de  son  père,  il  mit  sa  main  sur  l'épaule 
du  vieillard  et  le  confidérant  avec  amoui,  il  lui  dit  avec  une 
ferveur  toute  aiFectueuso  : 

— Mon  père,  vous  ne  pouvez  m'effrayer  avec  toutes  ces  re- 
préseniations.  Vous  devez  savoir  que  nous  pouvons  tout  en 
Celui  qui  nuus  fortifie.  N'avez-vous  jamais  appris  que  David 
tua  le  géant  Goliath  avec  une  pierre,  et  qu'ap;:'ès  lui  avoir 
coupé  la  tète  avec  son  épée,  il  la  montra  à  toîit  le  peuple 
d'Israël  ?  Son  armure  et  sa  force  étaient  le  nom  du  Seigneur. 
Oui,  mon  père,  continua-t-il  après  un  moment  (\e  silence, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  je  suis  prêt 
à  tout  soulFrir  pour  Jésus-Christ. 

Potitus  lit  le  signe  de  la  croix,  joignit  ses  petites  mains  et 
s'absorba  dans  la  pri:ère.  Le  père  l'examinait  en  silence. 
Il  avait  écouté  parler  son  flls,  avec  un  sentiment  de  respect 
dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte.  Le  courage,  la  piété 
et  l'éloquence  du  saint  enfant  avaient  déjà  gagné  son  cœur; 
l'eifet  surnaturel  de  la  grfice  que  Potitus  attirait  du  ciel  sur 
son  père  compléta  l'œuvre  de  la  conversion.  Le  saint 
enfant,  levant  la  tè:e,  fit  un  nouvel  appel  à  Hylas  ;  ses  pa- 
roles étaient  accompagnées  de  l'éloquence  toute-puissante 
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des  larmes,  et,  avec  tous  les  sentiments  aiîectionnés  de  son 
cœur,  il  dit  à  son  père  : 

0  mon  père,  croyez  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  el 

vous  serez  sauvé.  Ces  dieux  que  vous  servez  n'existent  pas, 
ils  ne  peuvent  vous  sauver.  Je  vais  vous  dire  ce  qu'ils  sont, 
mon  père  I  Ce  sont  des  esprits  qui  brûlent  dans  un  feu  ar- 
dent qu'ils  ne  peuvent  éteindre.  Comment  pouvez-vous 
être  assez  ii  sensé  pour  rendre  un  culte  à  un  morceau  de 
bois  coloré,  (u  h  une  statue  en  marbre  qui  ne  peut  se  mou- 
voir? Si  elle  tombe,  elle  se  brise  et  ne  peut  se  relever. 
Elle  est  aussi  insensible  que  la  terre  que  nous  foulons  à  nos 
pieds,  et  aussi  silencieuse  que  Jes  pierres  au  fond  des  ri- 
vières ;  les  reptiles  venimeux  qui  rampent  sur  la  terre  sont 
plus  puissants  que  vos  idoles,  car  ils  peuvent  vous  ôter  la 
vie.  0  mon  père,  comment  ces  choses  insensibles  peuvent- 
elles  être  quelque  chose  contre  Dieu  qui  a  tout  créé,  les 
cieuxdans  ioute  leur  gloire,  et  la  terre  dans  toute  sa  beauté, 
qui  seul  est  puissant,  et  qui  écrase  de  son  pied  la  tète  dn 
dragon  et  du  lion  ? 

Un  moment  ap?ès,  Potitus  était  dans  les  bras  de  son  père 
converti.     Leurs   larmes  tombaient  à  l'unisson,  lai  mes  de 

l'innocence  et  du  repentir. 

Après  la  conversion  de  son  père,  une  voix  intérieure  en- 
gagea Potitus  à  se  retirer  dans  la  solitude  pour  se  préparer 
aux  épreuves  que  le  Très-Haut  lui  réservait.  !1  obéit  im- 
médiatemeDt,  laissa  secrètement  la  maison  paternelle  et 
se  retira  dans  les  montagnes  de  TEpire.  Là,  il  obtint  la 
faveur  de  plusieurs  visions  et  fut  ^enté  par  le  démon.  Dieu 
envoya  un  ange  qui  lui  prédit  qu'il  aurait  à  souffrir  le  mar- 
tyre pour  la  foi  ;  il  lui  dit  comment  et  où  il  allait  souffrir. 
L'ange  lui  donna  encore  des  instructions  pouk  se  préserver 
de  la  souillure  du  vice  ;  il  lui  dit  comment  combattre  le  dé- 
mon et  déjouer  ses  artifices  ;  c'étaient  des  avis  que  le  pauvre 
Potitus -devait  bientôt  mettre  en  pratique,  car  avant  de 
quitter  la  montagne  il  eut  à  souffrir  de  graves  tentations  de 
la  part  des  esprits  malins. 

Dans  une  circonstance,  le  démon  lui  apparut  sous  la  forme 
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(îo  NoIrc-SoiglUMir.  Il  naraissail  si  licau  cl  si  vî''n(';r»l)lo  <|U(! 
\o.  sainl  «Mifaiil  |tiMisa  vraiiiKMit  (pK»  c'ôlail  Jôsiis-dlirisl  ; 
mais  son  )  iiniililr  vint  à  son  aide  ;  il  <'raignil  (pio  (mUIc 
apparition  ne  fVil  uni»  illusion  :  lo  Scignonr,  ponsail-il,  lit* 
ponvait  app".i'ailr(<  ;\  un  indignt'  itéclicnr  connue  lui. 

—  Mon  cher  l'olilns,  lui  dit  le  père  dn  inensonj^c,  ponr- 
<pi<)i  t'adonner  à  de  Iclies  anslérités?  Tu  peux  rc^lourncr 
maintenant  à  la  maison  de  Ion  père  |)onr  nian^;er  ci  Itoire. 
J'ai  été  grandement  ému  <!»•  les  larmes  et  j(>  suis  venu  pour 
te  consoler."  l'^lonîié,  surpris  et  doutant  encore,  Potitus  ne 
put  (pie  dire:  ".le  suis  le  serviteur  de  .li'sns-t^lirist."  Alors 
le  déujon,  avec  toute  l'impudence  dont  il  est  capjihie,  lui 
«lit  :  "  Mais  je  suis  le  Christ  !  " 

Alors,  dit  l'otilus,  vene/  et  prions  ensemhle."  En  ce 
momc'it,  il  remanpia  que  l'un  de  ses  pi(>ds  ne  touchait  pas 
lii  terre  et  (pi'il  axait  ime  forum  particulière;  alors  il  s(;  rap- 
pela ce  (pie  l'antre  lui  avait  dit.  Saisi  d'horreur  en  voyant 
(pie  cette  vision  n'était  rien  antre  chose  (jm!  lo  démon,  il 
demanda  .';  Dieu  de  lui  donner  des  forces.  Immédiatement, 
le  démon  changea  de  forme  et  parut  avec  une  stature  gigan- 
tes(pie  et  une  tète  horrihie.  (I)  Totitus  reprit  courage  et 
soutllanlsur  le  monstre,  il  lui  dit  :  "  Helire-toi,  Satan,"  car 
il  est  écrit,  "  vous  n'adorerez  (]ue  le  Seigneur  votre  l)i(^u  et 
vous  no  servirez,  (pie  lui  seul."  Alors  le  démon  changea 
encore  do  forme,  et  i>rit  rapparenco  d'un  taureau  énorme, 
mugissant  comme  lo  tonnerre  ;  il  essaya d'olVrayor  l'enfant  ; 
mais  (]uand  ce  dernier  lit  le  signe  do  la  croix,  le  démon 
sembla  éprouver  une  grande  douleur,  et  il  s'écria  :  *'  Po- 
titus,  renvoie-moi,  pounpioi  me  torturer  ainsi  avec  ce 
signe'?  Oh!  comme  je  hrùle  I 

— Jure-moi  parce  signe  au  moyen  du(juel  je  te  liens  que 
tu  no  nuiras  plus  ;\  aucun  chrétien. 

Lo  démon  y  consentit,  etdès(]a'il  fut  en  liberté  il  s'écria: 
**  Je  m'en  vais  montrer  mon  pouvoir  parmi  les  païens.  J'ai 
pris  possession  de  la  tille  d'Antonin  ;  je  m'en  vais  habiter 

(1)  Magis  crevit  cubitis  (luindeciin,  disent  les  Actes. 
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ilans  le  cœur  «h;  l'empereur,  (h;  (Jélasius,  h- prélrl,  et  je 
ferai  en  sorte  (pTils  te  l'aKHcnt  mourir  dans  les  pluH  erui^ls 
ionrinents.     Je  te  persécuterai  juscpi'à  la  rnnrt." 

— Au  lar«e,  niéchatjl  imposteur,  dit  Potitus,  tu  tw.  peux 
rien  l'aire  autre  clios(r  (pn;  cv.  «pie  Jésus  p«!rm«!t.  Je  ne  crains 
i.as  tes  manoMivnrs  ;  je  m'en  vais  et  j«î  le  vaincrai  au  nom 
de  NoIn^Seigncur. "Le démon  disparut  en  hlaspliémanl  Dieu. 

(^tuand  Politus  <Mit  passé  (juehpK;  temps  dans  la  sfditude, 
et  se  fut  préparé  par  la  prièr(î  et  les  austérités  à  la  iriissiori 
(pie  Dieu  lui  destinait,  il  «piitta  sa  retraite;  (;l  vint  dans  la 
cité  de  Valérie,  «pii  était  à  vvWv  épocpu;  la  |)rincipal(!  ville 
de  la  Sardai^Mie.  Il  uv  connaissait  personiMî  dans  la  cité  ; 
fatigué  et  mourant  de  faim,  il  s'assit  sur  le.  forum.  L<;s 
gens  |)assaient  sans  h;  remanpier  ;  ils  étaient  tous  ahsorhés 
par  l(Mirs  occupations.  Ses  yeux  funîiit  frappés  de  la  splen- 
<leur  et  de  la  ht^iuté  des  édifices  (pii  r<'iilourai«!nl.  (Cepen- 
dant l'olitus  vit  un  terrihie  nuage;  suspcuidii  sur  c(!S  scènes 
de  magnilicence  des  heaiix-arts.  Vaï  vain  il  cherche  la  croix 
qui  élève  les  es|)éranc(!sdu  peiiph;  vers  un  monde  rru-illeiir, 
il  ne. voit  pas  le  signe  sacré  de  la  rédemption  hriihîr  au 
soleil,  au  sommet  des  llècluîs  élancées  d(!s  tein[)l(!H.  La 
fumée  des  sacrifices  cpii  étaient  l'ahomination  de  la  désola- 
tion s'élevait  en  spirale  dans  l'atmosphère.  Les  vices  et 
l'immoralité  dominaient  partout  autour  de  lui  ;  il  sentit  un 
frisson  de  douleur  à  la'.pensé*'  qu'il  était  le  seul  serviteur 
du  vrai  Dieu  dans  cette  vaste  cité.  Comme  le  diamant  dont 
les  feux  sont  plus  brillants  lorsqu'il  est  |)lacé  à  cAté  d'une 
pierre  commune,  son  /Ime  blanche  était  plus  brillante  au 
milieu  de  l'impiétéqui  régnait  en  souveraine  autour  de  lui, 
et  sa  prière  était  plus  puissante  devant  Dieu.  Il  n'en  était 
pas  beaucoup  parmi  ceu;f  qui  passaient  devant  lui  qui 
pensaient  que  ce  pauvre  enfant  épuisé,  assis  sur  une  froide 
pierre,  devait  Être  dans  quelques  heures  l'apôtre  du  Très- 
Haut  et  qu'il  les  amènerait  à  la  connaissance  du  salut 
éternel.  Les  instruments  des  plus  grands  desseins  de  Dieu 
sont  par  fois  les  choses  de  la  vie  b's  plus  modestes  et  les 
plus  basses. 
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Pondant  que  le  saint  jeune  homme  s'entretenait  ainsi  en 
lui-nulmc,  et  se  demandait  quel  serait  le  meill(Mir  moyen  h 
employer  pour  vaincre  la  puissance  des  ténèhn^s  qui  enve- 
loppait ce  peuple  comme  d'un  hrouillard,  deux  vieillards 
cn^Mgés  dans  une*  conversation  animée  s'avancèrent  et  s'as- 
sirent sur  le  nuhne  banc  que  lui.  Il  entendit  leur  conver- 
sation ;  Dieu  permit  cpTil  en  lut  ainsi. 

— Mauvaise  allaire  pour  notre  j)rési(lenl,  dit  le  plus  faraud 
et  le  plus  vénérable  des  deux,  en  Atanl  son  manteau  de  ses 
épaules. 

— Comment  cela?  demanda  l'autre?  lOst-cequc  les  dieux 
n'auraient  pas  été  propices  à  notre  noble  Aj^atlionis? 

— Vous  seul,  alors,  ne  savez  pas  (ju'un  malheureux  sort 
s'est  appesanti  sur  sa  maison,  a  frappé  son  épouse  (Juiriaca 
d'une  all'reuse  maladie.  Voyez  la  fumée  (|ui  s'élève  du 
temple  de  l'immortel  Jupiter  !  C'est  la  fumée  du  sacrifice 
de  trois  banifs  ({u'Agathonis  a  ollert  [pour  apaiser  la  colère 
des  dieux  ;  mais  la  maladie  auj,Mnente  toujours  et  défie  la 
science  de  nos  plus  habiles  médecins.  Quand  je  suis  passé 
hier  devant  sa  demeure,  les  cris  de  douleur  de  la  malade 
retentissaient  dans  les  appartements  du  palais,  et  les  es- 
claves préparaient  un  bûcher  funèbre  dans  la  cour. 

— Allons  au  palais  de  notre  chef  alïligé,  dit  l'autre  en  se 
levant,  et  voyons  si  le  sacrifice  offert  au  soleil  levant  n'a 
pas  détourné  la  mort  de  sa  victime.  En  parlant  ainsi,  les 
deux  sénateurs  prirent  la  direction  de  la  demeure  d'Aga- 
thonis. 

Potitus  comprit  par  la  conversation  des  deux  vieillards 
l'appel  que  Dieu  lui  faisait  de  proclamer  sa  gloire.  Le 
nom  tout-puissant  de  Jésus  guérirait  la  femme  malade,  et 
beaucoup  croiraient  en  lui.  Il  ne  fut  qu'un  moment  pour 
se  déterminer  à  agir,  et  suivit  de  suite  à  distance  les  deux 
vieillards.  Après  avoir  parcouru  deux  ou  trois  rues  prin- 
cipales, ils  arrivèrent  à  une  demeure  d'une  magnificence 
princière;  des  escaliers  de  marbre  ornés  de  statues  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  conduisaient  à  un  portique  majestueux 
entouré  d'une  corniche  d'une  blancheur  de  neige  et  sculptée 
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comme  une  dentelle  ;  des  Heurs  toutes  fraîches  contenues 
dans  des  vases  étrusques  d'un  prix  inestinial>le,  répan<laient 
leurs  doux  parfums  dans  hîs  airs.  Les  sénat(!urs  entrèrent 
avec  le  sans-gène  d'amis  intimes.  Potitus,  (pu  l(;s  suivait  de 
])rès,  sentit  (pi'il  n'oserait  pas  salir  le  marbre  poli  de  son 
|>as  |)lél)éien  ;  il  n'y  a  pas  d'admission  pour  le  pauvre 
dans  les  palais  des  grands.  Il  s'assit  sur  les  marches 
extérieures,  et  se  cachant  la  figure  dans  ses  mains,  il  pria 
Dieu  de  lui  manifester  sa  volonté,  et  de  liAter  l'ceuvre  de  sa 
miséricord(!  sur  ce,  |)euple  aveugle. 

Tandis(ju'il  était  .yjsorhé  dans  sa  prière  et  dans  ses  saintes 
pensées,  il  entendit,  partant  du  haut  de  l'escalier,  une  voix 
j)ercante  (pii  le  tira  de  sa  rêverie. 

— Holà!  jeune  homme,  que  faites-vous  là?  Il  n'est  pas 
permis  aux  mendiants  de  s'asseoir  sur  ces  marches. 

Potitus  regarda  en  haut  et  vit  un  eunuque  hahillé  en  livrée  ; 
c'était  un  jeune  homme  orgueilleux,  hautain,  mince  et  ayant 
l'air  efféminé.  Il  répondit  avec  douceur:  "Voulez-vous 
me  donner  de  l'eau  à  boire?" 

Qu'y-a-t-il  d'aussi  peu  de  valeur  que  quelques  gouttes 
d'eau  ?  Cependant,  quand  elles  sont  données  au  nom  de 
Celui  qui  aime  la  charité  au-dessus  de  toutes  les  vertus,  elles 
peuvent  nous  valoir  le  ciel. 

— C'est  étrange,  lui  dit  l'eunuqne,  que  vous  soyez  venu 
ici  pour  avoir  de  l'eau  ;  il  y  a  des  fontaines,  des  sources  les 
plus  pures  de  la  montagne,  partout;  je  vous  soupc'^nne 
d'avoir  quelqu'autre  objet  en  vue,  mais  je  vais  vous  sur- 
veiller. 

— Oui,  dit  Potitus,  vous  êtes  dans  le  vrai,  je  désire  de 
l'eau,  et  non-seulement  de  l'eau,  mais  aussi  votre  foi  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  la  paix  et  les  béné- 
dicfions  de  Dieu  s'étendent  sur  cette  maison. 

L'eunuque,  étonné  de  ce  que  Potitus  lui  disait,  demanda  : 

Qui  ôtes-vous?  Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  vu 
dans  cette  ville.     Quel  est  votre  nom?" 

— Je  suis  un  serviteur  de  Jésus-Christ  qui  est  le  Rédemp- 
teur du  genre  humain,  qui  peut  guérir  les  lépreux  et  les 


II' 


ii 


n 


fi 

t'  :'i  i 


[à 

il 


. -j**' 


138 


LES   MARTYRS   DU   COLISÉE. 


ii    % 


«i'i 


:i 


i    Si 


1:1  il 


î       i'!' 


I    ,ili 


paralytiques,  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  ressusciter  les 
morts. 

L'eunuque  écoutait  avec  attention  ;  il  savait  que  sa 
maîtresse  souifrait  d'une  lèpre  mortelle  ;  il  demanda  promp- 
tement  à  l'étranger  s'il  pouvait  guérir  la  lèpre. 

— Oui,  répondit  Potitus,  mon  Dieu  opérera  cette  guérison 
par  mon  entremise,  car  il  dit  dans  son  Evangile  :  **  En  vé- 
rité, je  vous  le  dis,  si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  graii> 
de  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne,  recule-toi  d'ici,  et 
elle  se  reculerait,  et  rien  ne  vous  serait  impossible."  (Math, 
xvii,  49). 

— Ainsi  vous  pouvez  certainement  guérir  ma  maîtresse  ? 
demanda  l'eunuque  avec  impatience. 

— Oui,  si  elle  croit,  je  la  guérirai. 

— Elle  vous  donnera  toute  sa  fortune. 

— Ah  !  mon  ami,  je  ne  désire  point  d'argent,  ni  d'or,  ni 
de  richesses.  J'ai  seulement  en  vue  d'unir  son  âme  à  Jésus 
dans  la  lumière  et  la  connaissance  de  la  foi. 

L'eunuque  n'entendit  pas  ces  dernières  paroles  ;  il  courut 
dans  la  maison,  et  se  précipitant  dans  la  chambre  de  sa  maî 
tresse  avec  cette  liberté  dont  jouissaient  les  eunuques,  il 
raconta  précipitamment  à  la  dame  malade  qu'un  jeune 
étranger  qui  était  assis  sur  les  marches  du  seuil  de  la  mai- 
son, pouvait  guérir  la  lèpre.  Elle  ordonna  de  le  faire  venir 
de  suite  en  sa  présence.  Le  jeune  garçon  fut  conduit  par 
différents  appartements  splendides  ornés  de  statues  tout  à 
fait  nues  et  de  figures  qui  lui  firent  fermer  le  yeux  de  pu- 
deur. Quand  il  fut  entré  |dans  la  chambre  où  Quiriaca 
gisait  souffrante  de  sa  hideuse  maladie,  il  lui  dit  :  '*  Que  la 
paix  de  Nclre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous." 

La  dame  malade  était  étendue  sur  un  lit  couvert  de 
pourpre,  entourée  de  deux  ou  trois  esclaves  portant  dans 
leurs  mains  des  fleurs  toutes  fraîches,  et  agitant  de  magni- 
fiques éventails  pour  maintenir  un  courant  d'air  frais.  La 
chambre  était  tendue  de  riches  tapisseries,  représentant  des 
scènes  de  la  mythologie.  Il  y  avait  au  milieu  de  l'apparte- 
ment, sur  un  piédestal  en  marbre  d'un  travail  exquis,  une 
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splendide  lampe;  près  de  la  couche  il  y  avait  une  table  de 
cède  odoriférant,  sur  laquelle  se  trouvait  un  écrin'de  joyaux, 
un  miroir,  un  stylet  pour  punir  les  esclaves,  enfin  touf  ce 
qui  se  trouvait  toujours  ù  la  portée  des  dames  patriciennes 
dans  le  premier  siècle. 

Quiriaca  semblait  avancée  en  âge;  mais  clle]était horrible- 
ment défigurée  par  ia  maladie;  les  extrémités  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds  étaient  déjà  tombées,  et  elle  était  devenue 
un  objet  de  dégoût  pour  tous  ceux  qui  étaient  forcés  de  la 
servir. 

Les  transes  perpétuelles  de  son  esprit  étaient  pires  encore 
que  ses  souffrances  corporelles.  Son  orgueil  et  sa  vanité 
étaient  profondément  humiliées;  elle  se  voyait  évitée  par 
les  autres  dames  de  la  ville,  bannie  des  sociétés,  et  condam- 
née à  traîner  sa  misérable  existence  dans  une  solitude  invo- 
lontaire et  dans  la  honte.  Quand  elle  entendit  dire  qu'un 
jeune  étranger  était  arrivé  et  qu'il  pourrait  la  guérir,  elle 
se  îeva  par  un  mouvement  de  joie  ;  l'espérance,  qui  depuis 
si  longtemps  était  étrangère  à  son  cœur,  revint  la  consoler,  et 
quand  la  porte  fut  ouverte  pour  introduire  Potitus,  elle  s'é- 
cria avec  animation  :  "  0  jeune  homme!  guérissez-moi, 
guérissez-moi  !" 

Elle  fut  frappéô  de  la  beauté  et  de  la  modestie  du  jeune 
garçon.  Une  douceur  toute  céleste  rayonnait  dans  sa  figure, 
et  ses  yeux  étai^^nt  baissés  vers  la  terre.  Levant  doucement 
la  tête  et  regardant  la  dame,  il  lui  dit  :  "  Vous  devez  d'a- 
bord croire  ;  ensuite,  vous  et  toute  votre  maison,  vous  ver- 
rez ce  grand  acte." 

— Oh  !  je  crois,  je  crois,  s'écria-t-elle  ;  il  n'y  a  point 
d'autres  dieux  que  le  vôtre.  Je  vous  en  prie,  guérissez-moi." 

Potitus  s'agenouille  ;  tous  sont  silencieux.  Un  nombre 
considérable  d'esclaves  et  de  domestiques  s'étaient  rassem- 
blés dans  la  chambre,  car  l'eunuque  leur  avait  dit  que  leur 
maîtresse  allait  être  guérie.  Après  une  pause  de  quelques 
instants,  Potitus  étendit  les  bras,  et  levant  les  yeux  vers 
le  ciel,  il  pria  ainsi] à  haute  voix  : 

"  0  Seigneur  Jésus-Christ,  Roi  des  anges  et  Rédempteur 
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dos  Ames  !  Vous  avez  dil  t\  vos  disciplos  :  guorisHoz  Uiv, 
Irprciix,  «'I  rcssuscilc/  l«'s  inoiis.  Arconlc/,  ;'i  \civr  sorvi- 
{  Il  (|ti('  voli'c  ^vi\i'v.  (IcsiuMido  sur  cclft'  rciniiic,  aliii  (pu;  et» 
juMipIc  voie  (ni(>  vous  (^Ic.s  le  vrai  Dieu,  ci  ^\\\"\\  u'y  a  pas 
d'auliT  l)i«Mi  (pic  vous. 

A  piMiU'  avail-il  lini  sa  |)ri  ro  ({u'unc  faraude  lumi«'r(;  (Ui- 
voloppa  II"  corps  Ai'  (^hiiriaca  ;  cdlct'lail  giK'ric.  'Poulets  ses 
dilVonuili's  ('-laicul  ;lisparucs  ;  elle  se  Ic^va  de  sa  couc.ln;,  sai- 
sil  un  uiiroir;  sa  peau  clail  dcveiun»  plus  hidle  (pie  le  plus 
beau  marbre  de  (larr.ivc  Les  persouues  prc'seiiles  (!;laieul 
frapptM^s  d'cloiiucincnl,  Icui,.  exclaiiialioiis  d(;  joi(r  et  de 
surpris-:  reiupli^saieiil  l(!s  ap|)arleiiieiils  d(;  bruits  confus. 
IJuiiiaca  ne  pouvait  se  coiileuir;  <»u  envoya  parloiil  dans  la 
ville  (K's  messagers  pour  se  ineltre  à  la  reclierclu;  de  sou 
mari,  j»our  réunir  ses  amis,  aliu  de  leur  auiKMicer  I'Ikmi- 
rcuse  nouvelle.  IT'ic  heure  après,  la  maison,  le  porli(pie  el 
la  rue  étaient  remplis  de  mondi;  ;  le  miracle  ('tai!  rac()iit(''  el 
répét(*  par  des  milliers  de  laiifj:ues.  Les  Actes  disent  (pie  le 
résullat  de  "e  miracle  l'ut  la  conversion  de  la  moilic'  de  la 
ville  {^ncdiSC  ciritatis). 

Potilus  demeura  (pielque  temps  pour  coniphîlcr  la  grande 
œuvre  que  Dieu  avait  commencée  ;  mais  trouvant  «ju'on 
lui  décernait  trop  d'iionneurs  et  de  louanges,  il  s'enfuit 
encore  une  lois  dans  les  montagnes  j)our  se  retirer  dans  sa 
retraite  favorite.  Dieu  voulait  le  j^réparer  à  d'autres  pro- 
diges plus  grands  encore.  Avant  de  laisser  la  \ille  il  avait 
envoyé  à  Rome  quelques-uns  des  nouveaux  convertis  dignes 
de  conliance,  pour  annoncer  au  suint  i)ape  Anicet  les  bé- 
nédictions que  Dieu  avait  répandues  sur  la  ville  de  Valérie. 
Le  pape  envoya  un  évoque  et  quelqm  •  prêtres  zéb's  pour 
prendre  soin  de  ce  nouveau  troupeau.  Par  leurs  olVorts, 
tout  le  pays  environnant  embrassa  la  foi  cbrétiennc  (ju'ii  ne 
perdit  plus.  La  cité  de  Valérie  est  depuis  longtemps  dis- 
parue; la  belle  ville  de  Cagliari  est  bâtie  près  de  ses  ruines. 

III 


Pendant  que  les  é\énenieuts  que  nous  venons  de  raconter 
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avaient  I'kmi  vu  SanlaiKtie,  il  s(!  |»assait  iiru;  ('IrariKn  »''•'"<! 
(!(•  (onriisioii  r\  (U'.  douleur  dans  le  palais  d(!s  Césars  à  Hotnc. 
La  lille  uni(|un  iU\  rcîrnpercur  An!;>nin,  une  jrinw  (ill(!  dans 
la  Heur  de  ri-nfanecî  portant  It;  doux  nfun  d'Agnès,  était 
possédée  du  deinon.  Nous  n'osf)ns  pas  examiner  les  lois 
(pii  (liri^'ent  c(!s  tiM-rihles  ju^'enients  ilc  Dieu,  ils  sont  enve- 
loppés dans  un  ini|)énélral»le  niyslèn'.  (lelt(!  enfant  était 
trop  jeuiKî  pour  s'éln;  rendue  eoupald(!  de  (piel<|ue  faute 
grave  ;  son  plus  ^'rand  erinu!  devait  être  l'atnour  de  la  toi- 
lette, ou  un  Jicte  niornentarié  d(!  dés(tl»éissan(:«!.  Autour 
d'(dlo  se  trouvai<'r!tdes  parricides,  des  rn(!urtri(!rs,  des  adul- 
tères et  d'ae.lres(;rimii;eisd(!  ladépravation  la  plus  liontfiuse 
(|ui  puisse  se  trouver  dans  respèr,(!  huniaine.  Cependant, 
l'éclat  d(!  la  foudre  ipii  brise  le  lys  ptîut  laisser  le  hlasphé- 
inateur  intact.  Ne  dites  pas,  c'(!st  une.  (diance  ;  il  n'y  a  pas 
ce  (pi'on  appelle  (diance  avec  IJieu  ;  ce  sont  les  vues  mysté- 
rieuses <le  sa  miséricorde  et  de  sa  justice.  L'Ksprit  de  Dieu 
iVapp(!  d'une  main  et  sauve  de  l'autre.  Ses  redoutables 
visites  ont  invariablement  été  le  commencement  des  plus 
riclies  bénédictions  spirituelles.  Tel  fut  le  ca^:  ()Our  la  (ille 
d'Antonin. 

1/esprit  malin  la  torturait  tellement  qu'elle  était  devenue 
un  objet  de  terreur  pour  les  personnes  de  la  maison.  Elle 
faisait  retentir  les  appartements  de  ses  cris.  A  table,  elle 
était  élevée  comme  si  rjuebiue  main  invisible;  l'enlevait  par 
Ja  chevelure,  puis  elle  retombait  avec  une  violeuce  telle 
qu'on  était  tout  élormé  de  voir  (|uc  les  os  de  son  corps  déli- 
cat ne  se  cassaient  pas.  Un  moment  calme  et  tranquille 
comme  auparavant,  puis  une  minute  après,  une  maniaque 
allblée,  une  furie  se  précipitant  avec  violence  sur  ses  ser- 
viteurs et  mettant  en  pièces  tout  ce  (jui  était  à  sa  portée.  Le 
palais  impérial  était  plongé  dans  l'alfliction,  les  médecins 
ne  connaissaient  rien  de  la  maladie,  ils  étaient  déconcertés. 
En  vain,  le  pieux  empereur  offrait  des  sacrifices  quotidiens 
dans  le  temple,  en  vain,  il  conduisait  à  l'autel  de  Jupiter 
victime  après  victime,  des  bœufs  aux  cornes  dorées,  la  tête 
ornée  de  guirlandes  de  fleurs,  le  diable  riait  par  les  lèvres 
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d'A^'Hos,  et  80  r(''j()iiissnit  dos  sacrilicoscjui  lui  ôtaiont  oMcrts. 
A  la  lin,  lo  Toul-IMiissanl  l'obli^oa  do  diro  à  roiii|»('roiir 
(|u'il  110  laissorait  [)as  lo  corps  do  sa  lillo  avant  (|uo  U;  saint 
oiit'aiil  Potitiis  no  U\t  von*:,  lui  indi(|iiant  on  inilino  toinps  où 
V»  troiivorot  00  (ju'il  lais-iit  on  co  inonionl.  Anlonin  croyant 
(juo  c'ôtait  uno  ivpouso  do  ses  dioux,  ordonna  à  Golasius, 
prôl'ot  do  la  villo,  d'aller  avec  cin(|uanlo  lioinnies  s'emparer 
i\c  l*o(ilus  et  do  l'anionor  à  Homo. 

Ouohpu's  somaituv  se  sont  écoulôos  et  Potilus  est  devant 
remporour.  J^a  curiosité  tait  (|u'il  est  anxieux  de  voir 
celui  (|ui  seul  peut  chasser  le  démon  du  corps  do  sa  lille.  Il 
s'attend  à  voir  (juohpio  vieux  magicien  venu  des  déserts  de 
l'Ej^yptc,  ou  (juehiue  sorcière  dos  rives  du  Nil,  ou  enliii 
(|ucl(|uo  grand-prétrc  des  provinces,  favorisé  des  dieux. 
Il  fut  surpris  do  voir  devant  lui  un  enfant  pauvre,  ma^ 
vêtu,  d'environ  treize  ou  quatorze  ans.  Cependant,  il  y 
avait  dans  sa  ligure  une  beauté  et  uno  douceur  qui  char- 
mèrent remporour.  Après  un  moment  do  silence,  il  lui 
demanda  :  "  Qui  êtes  vous  et  que  faites-vous?  " 

Potitus  répondit  avec  candeur  :   "  Je  suis  chrétien." 

—  Quoi  !  un  chrétien  !   dit  l'empereur  avec  nne  exclama- 
tion, comme  s'il  eût    entendu  quelque   chose   de   terrible. 
"  N'avcz-vous  pas  appris  que  le  Prince  a  ordonné  que  tous 
ceux  qui  appartenaient  à  celte  secte  délestée  seraient  mis  à 
mort?  " 

— Je  désire  mourir."  Telle  fut  l'humble  réponse  de 
Potitus. 

Anlonin  aurait  donné  cours  à  son  animosité  contre  le 
chrétien,  mais  la  pensée  des  soutfrances  de  sa  fille  lui  fit 
remellre  la  résolution  qu'il  avait  déjà  prise,  de  mettre  l'in- 
nocent enfant  dans  ralternalive  de  sacrifier  aux  dieux  ou  de 
mourir.  11  dissimula  ses  sentiments  ;  par  de  flatteuses  in- 
sinuations et  l'espoir  d'une  récompense,  il  csp  crait  gagner 
du  jeune  chrétien,  d'abord  la  guérison  de  sa  fille,  et  ensuite 
la  satisfaction  de  sa  cruauté  et  de  son  fanatisme,  qu'on  qua- 
lifiait de  piété  envers  les  dieux. 

—  Votre  nom   célèbre  est  parvenu  jusqu'à  moi,  dit  l'as- 
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lucicux  cmpnnMir.  Pouvoz-vous  mi/îrir  mon  «nfant  ?  Si 
vous  U;  |»(niv("/.,  jo  vous  dotmoroi  uuc  lortuin!,  j*;  vous 
forai  In's-ricln'. 

—  PounjUdi  vos  (li(!ux  iio  la  f,'U(''risserit-ils  pas  ?  demanda 
l'oliliis. 

— (îornnKMit  oscz-vous  rnc  parler  d'une  manière  si  |)eu 
respectueuse!? 

Une  ([uestion  end)arrassanle  à  un  empercMir  romain,  lui 
rappelant  sa  l'aihlesse,  sasu|)(!rstilion  et  son  or^'ueil,  était  un 
mépris  évident. 

— C'est  bien,'  dit  Politus,  si  je  f,'uéris  votre  fille,  croirez- 
vous  au  Dieu  auquel  je  crois  ? 

Après  (|uel(jues  moments  d'hésitation,  il  dit:  "J'y 
croirai." 

C'était  une  Causse  promesse  qu'il  n'avait  pas  rinlenlion 
de  tenir  ;  mais  Dieu  (|ui  lit  au  tond  des  c(eurs,  éclaira 
l'Ame  de  Potitus  et  lui  permit  d(!  voir  l'hypocrisie  de  l'impie 
empereur  ainsi  (jue  le  ju^'emcnt  déjà  préparé  pour  lui:  il 
était  abandonné  de  Dieu.  Regardant  remi)erenr  avec  sévé- 
rité, le  noble  jeune  homme  lui  dit  avec  force  et  majesté  ; 

— Fourbe  empereur  !  vous  avez  été  pesé  dans  la  balance 
et  trouvé  trop  léger,  voire  cniuv  est  endurci  et  vous  n'êtes 
pas  converti  ;  mais  ceux  qui  vous  entourent  croiront  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Je  vais  délivrer  votre  fille  de 
l'esprit  qui  la  tourmente  ;  qu'on  l'amène  ici. 

La  jeune  lille  fut  introduite,  supportée  par  des  serviteurs. 
Elle  était  devenue  presqu'un  squelette  ;  ses  yeux  étaient 
rouges  et  hagards,  la  fraîcheur  de  l'enfance  avait  disparu 
de  ses  joues;  elle  était  si  faible  qu'elle  pouvait  à  peine  se 
tenir  debout;  cependant,  les  serviteur ,  pouvaient  à  peine  la 
contenir  en  présence  du  saint  enfant.  Elle  tremblait  de 
tout  son  corps  et  dès-  qu'elle  le  vit,  elle  s'écria  d'une  voix 
épouvantée  :  "  C'est  Potitus  !" 

Il  lui  ordonna  d'être  tranquille.  Il  pria  pendant  un  ins- 
tant, puis  il  dit  à  haute  voix  :  "  Esprit  pervers,  je  te  com- 
mande, au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  laisser 
cette  fille  qui  est  une  des  créatures  de  Dieu." 
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I.i<  tli'iiiiMi   n'|ti)iiilil  :   "  Si  \itiiH  iiii>  I  liimHi»/.  il'iri,  je  \<iiih 
ptMNi'i  iiliM'iii  iils(|ir;'l  lil  iiiorl." 

INt.ii"  PoliliiM  Hi'inhl.itil  no  |)ih  Ciirr  nis   ilt<  ri<  ipi'il  •li'^iiil, 
H'(«|)|M'orlii)    i<l  siMiMl.i   sur  Iti   j<>iitii<   lillr,  <>|   iiiitiit<tlitil<Miii<iit 
oUo  toinha  liMiriliMiuMil   |).ir  Iim'ic  ;  l<<  p.'iliiJM  lui  rltiniili'  jim 
t]\w  «l.iMH  H(»K  roiiiliMiuMih.  |,"(>m|ii'rtMir   ri  loim   ïrn  iisHinlinilH 
\ii-«Mitnni<  li^in-i'  lioniltlt'  HtMiiMaltli' .'i  un  ili'iif'uti,  pimminl 
p.ir  1.»  Il  ".«Mrc  cl  l.nMstinl  (I.mh  r.'ip|i.'irl<'iniMil  iiiir  mliMir  iii 
Hn|>p«Ml;»M(»(|(>  liMi  (>|  (II»  Hoiilr»'.     Agiiôs  ««liiil  ('Icinliionimiiii» 
si  «'Ho  c\\\  clt'  inuric  ;  luais  Poliliis  H'(i|i|»rit(hfi  trcllc.  |>ril  nu 
luain  rrtM<i<<  (M  .nii.iigrio  i<l  l.i   mil    sur    |)ii<ih.     l'illc    i-t<\in 
iinini'tlialiMncnl  à  l'jji'.  cl    rliaupM  conipIt'hMucnl  de  li^^lu•^•l 
roinnu'  si  elle  o\\\  nurlc  \unuas(|U(' ;  m«s  joues  loniltanlfs  dr 
>iuronl    pli'iucs  v{   rosées,  ses  lieaux  \eu\   Meus  hrillèreiii 
d'iiu^ot'enee    el    de    heaiih'*,    sa    elie\elure    «|ui    liuultail   imi 
lu^ehes  iueulles    ilevinl  hrillanle  el  luslrée,  (<l    rehuuba  eu 
l)o»ieles  sur  s«'s  épaules  d'uue  Idauclieur  d(<uei^<».      Au  neul 
loueher  du  jeiuie  ehreiiiMi,  la  pelile  Agnès  amaigrie  el  per- 
s«^(Mil«'e  «'lail  devenue  aussi  eha miaule  el  aussi  helle  (|u'Mve 
«juaud  elle  Toula  pour  la  première  lois  les  IleurK  de  D'iden. 
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os   (temons    ne    devaienl    plus    avoir  de  pouvoir  «iir  relu 


belle  (Mifanl.     l'Ile    esl    inaiultMianI    di'slinee    pour  le  ciel. 

lu  l>aplème  sur  sa  l(Me  de- 


les  eau\  d 


Volihis  lui  mènu'  versera 

vaul  d»'s  milliers  de  romains,  dans  l'arène  du  (lolisée  ;  mais 

auparavani  il  doil  arriver  d'elranges  événemenis. 

Atilonin  ne  se  eon\(M'lil  pas.  Après  avoir  embrassé  son 
Agnès  «M  seire  \\\c\\  eonvaineu  (pi(>  la  eliarmanle  enrani  ipii 
tMailmainlenanl  devani  Iniélail  bien  sa  lille,  il  s'écria  :  "(Ici 
onl'anl  csl  un  magicien:  je  nMUcrcic  les  dieux  d'avoir  guéri 


ma  tilb 


l\>lilus  Ircndda  imi  «Milcndanl  le  blaspbèmc  d« 


l'ompcrcnr  el  dit  immcdialemeni 


Malb 


uMir  ?»  vous,  prince 


insensé  :  V(Mis  ave/  vu  les  prdiliges  de  Dieu,  ci  cependant 
vous  ne  voulez  pas  crtùre.  ('e  ne  sont  pas  les  dieux  <|ui  ont 
tfuéri  votre  lîlle,  mais  Notre-Seigneur  .lésus-Cdirisl." 

— IVrsiste/.-vous  encore  dans  votre  sol  et  orgueilleux  lan- 
gage? Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  rempercur,  que  je  puis 
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VMUH  l'or»  er  ('i  H/ii  ri  lier  (lUx  dieux,  nu  luire  dé<|iirer  voire 
niriH  hiu'  de  |eMle^  lorlurew,  ou  'MMore  vou^  ('(lire  d«''vor«'r 
pur  le;  lif^IeH   l'nuveH  diMiK   rii»npliill»éAlre  ? 

— Je  ne  vouh  rniiut  pim,  non  plim  «pie  voh  rruetle^  rnn- 
MJM'eH  ;   mon  hieii  peut  me  roimr-rver. 

•  -Cela  me  i  lia^i;rine  de  voir  voire  Ifdie  ;  v»iuh  m'rxiWi'/.  n 
vouH  punir. 

— Ah!  Anionin,  pleine/  plul/'tl  nur  voim,  rar  von-t  voun 
prepiue/,  un  enlei-  lerrildeou  vou^  l»riilere/,  avnc,  votre  père, 
le  démon,  tpii  a  eri'lurei  voire  ro'ur. 

C'en  l'nl  aHKe/,  pour  soidever  l'indi^Mialion  eonlenue  de 
l'empereur;  il  se  |(>va  de  Hon  nié^e  par  un  mouverm'nt  d(, 
l'olère  et  oi'donna  à  deux  lideurH  <le  Kfiinir  l'enlanl  el  de  |r; 
lla^eller.  Mal^'ré  len  nMn*nMU'e«  de  (((mpaHHiftn  «pii  s'éle- 
vaient de  loule  pari  dann  l'apparlement,  et  le^  larmes  mip- 
pli.inles  de  la  Itelle  A^nes,  l'olilu!^  lut  lié  et  It/iitu  avec,  de, 
lour<ls  liAlons  preH«pie  juKrpi'à  nifU't.  LeH  «eulen  expreH- 
Kions  (pii  s'échappaient  de  hjîh  h'ivreH  élai»!fif  :  "  Merci,  C» 
mon  Dieu  I"  (^tnoiipn-.  sen  chairn  délicaleK  l'uHHent  déchirée-; 
(îldécohtréeH,  cependant  le  Très- liant  lui  épar^^ia  la  douleur, 
elles  lourds  l);lilonK  lomhaient  comme  dos  pailles  Hur  Hon 
•los  el  sur  s(!S  é|»aides;.  (1) 

Après  (jue  len  licIcMirs  l'eurent  haitu  (««îridauf  rpiehpie 
temps,  l'ciuiperenr  leiu'  mdfuuia  d'arréler  pour  flernander 
au  saint  enfant  d(!  sacrifier  aux  dieux. 

— A  (pnds  di(!ux  '/  (hunanda  l'olilus. 

—  Ne  coiniaiss(!Z-vous  pas  .lujiiler.  Minerve  et  A(»ollon  ? 

—  Voyons  (pielle  sorte  de  di(;ux  ils  sont,  alin  rpje  jr;  leur 
sacrilie,  "  dit  l'olitus. 

|j'emp(!r«;nr  l'ut  au  comhie  d«!  la  joie,  en  entendant  cj'AU;  ré- 
ponse. Il  commanda  d'hahilhir  le  jeune  enfant  et  de  h;  con- 
duire au  t(!mple  frA[)ollon,  su[)posant  rpi'il  avait  vaincu  la 
foi  de  Politus,  et  l'avait  ^agné  à  apostasier.  fine  ^ranfle  foule 
les  suivit  au  t(!mple;  r,ar  la  ^'uérisftn  de  la  fille  de,  l'empe- 
reur par  cet  étrange  enfant  était  déjà  connue  dans  toute  la 

(1)  "  Et  nuliuindolorcrn  C(/;denliurn  sentio."— /lc/<?*. 
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ville.  Quelques-uns  vinrent  pour  voir  la  petite  fille  guérie, 
et  d'autres  par  simple  curiosité,  pour  voir  Potitus.  Parmi 
la  foule  qui,  d'après  les  Actes,  se  montait  à  environ  dix  mille 
personnes,  (1)  il  y  avait  beaucoup  de  chrétiens  qui  étaient 
venus  prier  Dieu  de  donner  à  son  serviteur  la  force  de  glo- 
rifier son  nom.  (juand  ils  arrivèrent  au  splendide  temple 
d'Apollon  sur  le  mont  Palatin,  la  foule  se  sépara  pour  livrer 
passage  h  l'empereur  et  à  sa  suite.  Potitus  venait  après, 
marchant  entre  deux  licteurs  ;  ses  yeux  étaient  baissés  vers 
la  terre,  il  ne  regardait  personne,  et  semblait  absorbé 
dans  sa  pensée.  Cette  pensée,  c'était  la  prière.  Arrivé  au 
pied  de  la  statue,  il  s'agenouilla  et  joign  t  ses  mains  sur  sa 
poitrine.  Cependant,  un  terrible  silence  régnait  dans  l'as- 
semblée, et  l'on  vit  soudain  la  statue  s'avancer,  puis  tomber 
sur  le  sol  avec  un  épouvantable  fracas.  Elle  était  brisée  en 
mille  morceaux,  si  petits  qu'ils  semblaient  plutôt  des  grains 
dépoussière  que  des  fragments  du  dieu  colossal. Potitus  qui 
avait  détruit  l'idole,  sans  faire  aucun  mouvement,  mais 
seulement  en  murmurant  une  fervente  prière,  se  leva  de- 
bout, et  se  tournant  vers  l'empereur  devant  toute  la  foule,  il 
lui  dit  :  "  Sont-ce  là  vos  dieux,  Antonin  ?"  * 

— Jeune  garçon,  vous  m'avez  trompé,  s'écria  l'empereur 
en  colère  ;  par  votre  magie,  vous  avez  vaincu  le  dieu. 

— Mias  s'il  était  dieu,  dit  Potitus  avec  ironie,  ne  pouvait- 
il  pas  se  défendre  ? 

Enfin,  défait,  et  cependant  encore  endurci,  l'empereur  or- 
donna de  le  conduire  en  prison  jusqu'à  ce  qu'on  eût  préparé 
pour  lui  quelques  terribles  instruments  de  mort.  Il  dit  aux 
gardiens  de  lui  mettre  au  cou  un  poids  de  120  livres,  de 
crainte  qu'il  ne  vînt  à  s'échapper.  Mais  Dieu  envoya  un 
ange  pour  le  consoler  dans  sa  prison  ;  cet  ange  toucha  le 
lourd  poids  de  fer  et  il  se  fondit  comme  de  la  cire. 

Les  gardes  virent  sa  cellule  éclairée  par  une  lumière  très- 
belle,  et  entendirent  la  musique  la  plus  harmonieuse  jus- 
qu'au point  du  jour. 

(1)  "  Erat  enim  turba  hominum  quasi  decem  millidi."— Actes. 
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Antonin  avait  résolu  d'exposer  sa  victime  aux  bêles  sau- 
vages dans  le  Colisée  ;  mais  auparavant,  il  voulait  satisfaire 
sa  vengeance  en  la  mettant  de  nouveau  à  la  torture.  Il  en- 
vova  des  crieurs  dans  la  ville,  et  ordonna  au  peuple  de  se 
rcunir  le  lendemain  dans  l'amphithéâtre.  Il  semblait 
que  la  Providence  de  Dieu  donnât  de  la  force  à  la  voix  du 
héraut,  afin  que  tout  le  peuple  fût  témoin  de  sa  puissance 
et  que  la  divinité  de  son  Eglise  fût  prouvée  par  l'humble  en- 
fant qu'il  avait   choisi  pour  le  représenter.     Le  lendemain, 

'amphithéâtre  était  rempli  de  personnes  de  toute  condition, 
depuis   les  sénateurs  jusqu'aux  plus   humbles   plébéiens. 
L'empereur  et  toute  sa  cour  étaient  présents.   A  ses  côtés  se 
trouvait  une  belle  petite  fille  vêtue  de  blanc  ;  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  elle.     Un  cri  puissant  et  prolongé  l'avait 
accueillie  à  son  entrée.    Elle  remercia  la  foule  et  remua  scg 
petites  mains  en  reconnaissance  de  la  sympathie  publique. 
Cette  petite  fille  était  Agnès.  Elle  ne  sait  pas  encore  la  part 
qu'elle  va  prendre  au  spectacle  qui  va  commencer.  Du  mo- 
ment où  elle  avait  été  délivrée  du  démon,  elle  avait  désiré 
devenir  chrétienne.     Elle  éprouvait  une  reconnaissance  si 
sincère  envers  le  jeune  enfant  qui  l'avait  délivrée,  qu'elle 
aurait  fait  tout  ce  qu'il   eût  voulu.     Les  eaux  du  baptême 
n'avaient  pas  encore  purifié  son  âme,  et  chaque  palpitation 
de  son  cœur  battait  pour  lui  d'un  amour  purement  humain; 
sa  fortune,  ses  affections,  sa  personne  étaient   pour  lui,    s'il 
eût  daigné  les  accepter.    Elle  était  de  plus  convaincue  de  la 
vérité  du  christianisme.     Outre  le  miracle   accompli  en  sa 
faveur,  elle  était  présente  quand  la  statue  d'Apollon  s'écroula 
à  la  prière  de  Potitus,  et  elle  demanda  de  suite  à  son  père 
de  lui  permettre  d'adorer  le   Dieu  des  chrétiens.     Il   re- 
fusa avec  sévérité  et  la  menaça  de  la  faire  brûler  vive  si  elle 
osait  encore  invoquer  le   nom  du  vrai  Dieu.    La  brave  en- 
fant avait  déjà   résolu  de  laisser  le  palais  de  son  père,  et 
d'aller  vivre  dans  des  souterrains  ;  mais  ce  sacrifice  ne  lui 
sera  pas  demandé.  Dieu  l'avait  prise  entre  ses  mains  ;  quel" 
ques  minutes  encore  et  elle  sera  chrétienne. 

.  La  bcène  qui  se  passa  alors  dans  le  Colisée  est  une  des  plus 
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élrangos  que  nous  a^^ons  i\  raconter.  L'amphithéillre  est 
coniplétenieut  rempli,  tous  n'approuvent  pas  la  cruelle  poli- 
ti(pie  (le  l'empereur;  il  y  en  a  des  milliers  qui  désapprou. 
vent  la  cruauté  et  le  l'anaiisme  (|ui  condamnent  l'ionocent 
entant  à  i^tre  dévoré  par  les  bétes  sauvages.  Les  cris,  les 
huées,  les  silllements  <|ui  partaient  de  tous  les  bancs  prou- 
vaient que  sa  lausse  piété  pour  les  dieux  l'avait  entraîné 
trop  loin. 

La  trompette  résonne,  Potitus  est  conduit  dans  l'arène. 
Il  est  enchaîné  et  entouré  de  licteurs  ;  il  est  amené  devant 
l'empereur;  ses  bras  sont  croisés  sur  sa  |)oitrine,  il  est  ab- 
sorbé dans  la  prière  et  paraît  plus  beau  que  jamais.  Que 
signilie  ce  profond  murnuu'c  qui  roule  comme  les  vagues 
de  l'Océan  dans  le  vaste  amphitliAtre  ?  Que  signilientces  ex- 
pressions de  sympathie  et  de  pitié  si  inusitées  dans  ce 
théAtre  d'immolations  sanglantes?  Antonin  le  comprend 
bien,  mais  sa  piété  envers  ses  dieux  le  pousse  et  endurcit 
son  coMir  contre  la  miséricorde.     Potitus  doit  mourir. 

(Juand  le  silence  fut  rétabli,  Antonin  lui  dit  :  "Eh  bien, 
jeune  homme,  voyez-vous  où  vous  êtes  ? 

— Oui,  répondit  Potitus,  je  suis  sur  la  terre  de  Dieu. 

— Ah  I  vous  êtes  entre  mes  mains  maintenant^  et  je  vou- 
drais bien  voir  le  Dieu  qui  pourrait  vous  en  tirer. 

Potitus  sourit  avec  ironie  et  dit  tranquillement:  "Sot 
que  vous  êtes,  Antonin  !  Un  chien  est  meilleur  que  vous, 
car  il  goûte  mieux  (pie  vous."  (1) 

L'empereur  ordonna  qu'on  l'étendît  sur  un  instrument 
de  torture,  et  qu'on  lui  appliquât  des  torches  allumées  sur 
les  cotés. 

Le  saint  enfant  fut  étendu  tout  de  son  long  sur  un  cadre 
en  bois.  Ses  mains  et  ses  pieds  furent  liés  avec  des  cordes 
réunies  sur  une  roue  de  cabestan.  A  chaque  tour  de  la 
roue,  le  corps  de  l'enfant  est  allongé  de  plusieurs  pouces, 
et  quand  la  tension  est  trop  grande,  les  os  sortent  de 
leurs    jointures,    les  chairs  se   déchirent,  les    tortures   la 

(1)  "  Melior  est  canis  quam  tu,  quia  plus  s!x\nl."— Actes. 
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plus  all'reuses  et  la  mort  s'en  suivent.  Pour  ajouter  h  cette 
<louleur  épouvantable,  on  applique  des  flambeaux  all...a<'!S 
sur  les  cotes,  en  sorte  (jue  la  tendre  et  mince  épiderme  (|ui 
rerouvre  les  ccMes  est  consumée  dans  (pielques  moments. 

Pendant  que  Potitus  souil're  cette  torture,  il  semble  plein 
de  joie.  Le  peuple  n'y  comprend  rien.  De  toute  part  dans 
ramphitlié;\tre  on  entend  ces  exclamations  :  "■  Comme  il 
supporte  bien  cela  !  "  "Il  ne  se  plaint  même  pas."  "  Assu- 
rément le  Dieu  de  Pierre  est  avec  cet  enfant." 

L'empereur  pense  qu'il  a  enfin  vaincu  Politus.  Il  or- 
donne qu'on  l'enlève  de  l'instrument  de  supplice,  et  lui  de- 
mande de  choisir  entre  sacrifier  aux  dieux  ou  mourir. 
Potitus  paraît  comme  s'il  eût  été  couché  sur  un  lit  de  roses. 
Le  Tout-Puissant  lui  avait  encore  épargné  les  douleurs,  et, 
par  un  miracle,  avait  préservé  ses  membres  de  la  plus  légère 
difrorm:.aon.  Une  fois  de  plus  il  se  moque  des  menaces  de 
l'empereur,  de  ses  tortures  et  le  défie  de  pouvoir  lui  enle- 
ver la  v:o.  Antonin  ordonne  qu'on  lâche  quelques  béfcs 
pour  le  dévorer.  Elles  sortent  de  leurs  souterrains  et  bon- 
dissent dans  l'arène,  mais  tout  à  coup,  oubliant  leur  féro- 
cité naturelle,  elles  commencent  à  lécher  les  pieds  du  saint 
enfant.  Elles  se  réunissent  autour  de  lui,  et  s'étendent 
sur  le  sable  de  l'arène  dans  différentes  postures,  de  manière 
à    ormcr  un  cercle. 

La  scène  était  étrange  et  magnifique.  Potitus  était  à  genoux 
au  milieu  du  cercle  ;  les  mains  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
il  priait  ;  les  animaux  semblaient  craindre  de  faire  le  moindre 
bruit  pour  ne  pas  le  troubler  dans  sa  communication  avec 
leur  Maître  et  Créateur  commun.  L'empereur  était  surpris 
au-delà  de  toute  expression,  et  la  petite  Agnès  versait  des 
larmes  de  joie.  Les  spectateurs  admiraient  cette  scène 
étrange,  en  silence  et  sans  respirer,  pour  ainsi  dire.  Tout  à 
coup,  et  comme  d'un  commun  accord,  ils  éclatèrent  en 
applaudissements  qui  roulèrent  comme  l'écho  du  tonnerre 
entre  les  arches  de  l'immense  amphitliéâtre.  Quand  le 
silence  fut  rétabli,  Potitus  se  leva  et  s'avança  vers  l'empe- 
reur ;  les  animaux  le  suivirent   en  se  tenant   près  de  -lui 
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comme  s'ils  eussent  aimé  h  ôtre  dans  sa  compagnie.  Frap- 
[)ant  un  lion  monstrueux  sur  la  tôtc,  il  dit  à  l'empereur  en 
souriant  : 

— Maintenant,  où  sont  vos  menaces?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  peut  me  délivrer  de  vous?  Ce  Dieu  est 
Jésus  ({ue  je  sers." 

Antonin  était  humilié,  confondu  et  presque  fou.  Il  ne 
répondit  pas  aux  questions  du  saint  enfant,  mais  il  com- 
manda à  des  gladiateurs  d'entrer  dans  l'arène  et  de  le  mettre 
à  mort.  Il  s,  jn  suivit  une  scène  plus  extraordinaire  encore 
que  celle  que  nous  avons  décrite.  Les  gladiateurs  entrèrent 
pour  tuer  Potitus.  Quatre  brutals  scélérats  l'entourèrent. 
Ils  tirèrent  leurs  épées.  Mais,  ô  prodige  !  ils  sont  incapables 
de  lui  toucher.  Uu  ange  était  là  qui  détournait  les  coups 
qui  se  perdaient  dans  l'air.  En  vain  firent-ils  tous  leurs 
efforts  pour  le  frapper,  il  se  tenait,  souriant,  au  milieu  d'eux, 
ressemblant  plus  à  un  beau  fantôme  qu'à  un  être  humain. 
Quand  les  gladiateurs  furent  fatigués  et  qu'ils  ne  purent 
tenir  plus  longtemps  leurs  épées,  ils  abandonnèrent  leur 
tâche  inutile,  et  se  retirèrent  de  l'arène  a»  milieu  des  huées 
et  des  sifflements  du  peuple. 

La  scène  merveilleuse  n'est  pas  encore  à  sa  fin.  Le  cœur 
endurci  de  l'empereur  est  plus  méchant  que  jamais  ;  les  mi- 
racles qui  ne  peuvent  le  convaincre  excitent  de  plus  en  plus 
sa  rage,  et  comme  si  undém'on  eût  été  assis  à  sa  place,  il  veut 
attenter  de  nouveau  à  la  vie  du  saint  enfant.  Il  rejette  les 
demandes  de  lui  faire  grâce  ;  ces  refus  augmentent  la  culpa- 
bilité et  l'aveuglement  du  pécheur  endurci.  Chaque  nouveau 
miracle  accompli  par  Potitus  lui  fait  craindre  de  plus  en 
plus  fort  que  c'est  par  la  magie  et  par  la  sorcellerie  qu'il 
produit  ces  effets  prodigieux.  Le  même  esprit  caractérise 
les  incrédules  de  nos  jours:  des  miracles  aussi  clairs  que  la 
lumière  du  soleil,  aussi  incontestables  que  notre  propre  ex- 
istence, sont  attribués  aux  supercheries  des  prêtres,  à  l'hallu- 
cination ou  au  mensonge. 

Il  règne  une  grande  agitation  parmi  le  peuple.  Les  cris 
assaillent  l'empereur  de  toute  part  ;  chacun  semble  content 


""•«•fe- 


;fi-ï^j^9r«l»if»îpr'Tf  ■  -Ti»w~'- 


ignie.    Frap- 
împereur  eu 

yez-vous  pas 
?  Ce  Dieu  est 

e  fou.  Il  ne 
mais  il  com- 
de  le  mettre 
naire  encore 
irs  entrèrent 
entourèrent, 
it  incapables 
lit  les  coups 
s  tous  leurs 
nilieu  d'eux, 
tre  humain. 
Is  ne  purent 
inèrent  leur 
eu  des  huées 

1.     Le  cœur 
lais  ;  les  mi- 
plus  en  plus 
place,  il  veut 
1  rejette  les 
ent  la  culpa- 
ue  nouveau 
de  plus  en 
ellerie  qu'il 
t  caractérise 
lairs  que  la 
propre  ex- 
3S,  à  l'hallu- 

Les  cris 
ible  content 


LE   JEUNE    HOMME    DE   LA    SARDAIGNE. 


151 


de  sa  défaite;  les  reproches  qui  parviennent  à  ses  oreilles  le 
portent  au  désespoir.  11  a  en  réserve  un  autre  instrument 
de  torture  pour  vaincre  Potitus  ;  mais  cette  fois  les  tables 
sont  complètement  tournées  contre  lui,  et  nous  avons  à  ra- 
conter dans  ce  chapitre  une  des  scènes  les  plus  extraordi- 
naires (|ui  se  soient  passées  dans  le  (^olisée. 

L'instrument  qu'il  avait  tout  préparé  était  une  paire  de 
tenailles  avec  deux  grandes  branches  qui  devaient  passer 
à  travers  le  cr;\ne  et  se  réunir  dans  le  cerveau  même,  en 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  de  vivre  après  l'ajqilication  de 
cet  horrible  instrument.  Qua'^d  le  peuple  vit  venir  encore 
une  fois  dans  l'arène  les  exécuteurs  portant  dans  leurs  mains 
ces  terribles  tenailles,  il  devint  silencieux  et  se  pencha  en 
avant,  attendant  avec  la  plus  grande  anxiété  le  résultat  de 
cette  nouvelle  épreuve.  Potitus  offrit  de  lui-même  sa  tète 
auxexécuteurs.  Du  moment  où  les  branches  pointues  furent 
appliquées,  le  saint  enfant  pria  ù  haute  voix,  demandant  à 
Dieu  d'enlever  l'instrument  de  torture  de  dessus  sa  tète  et 
de  le  placer  sur  la  tète  de  Tcmpcreur.  Il  n'eut  pas  plus  tôt 
lini  sa  prière  que  les  tenailles  furent  enlevées  de  sa  tète  de- 
vant tout  le  peuple,  et  transportées  par  une  main  invisible 
sur  la  tète  de  l'empereur.  (1)  Il  y  eut  un  grand  étonne- 
ment,  puis  un  immense  rire  parmi  le  peuple  ;  le  désordre 
dura  pendant  un  temps  assez  considérable.  Enfin  le  silence 
se  fit  de  nouveau  et  on  entendit  l'empereur  gémir  de  dou- 
leurs affreuses.  Toute  sa  suite  s'était  rapprochée  de  lui,  et 
on  essaya  en  vain  d'enlever  les  tenailles  ;  il  criait,  il  hurlait 
comme  s'il  eut  été  à  l'agonie  ;  les  sénateurs  et  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagné  étaient  dans  la  consternation.  A  la  fin, 
il  s'écria  dans  un  paroxisme  de  douleur  :  *'  Oh  !  sauvez-moi, 
serviteur  de  Dieu  !  Sauvez-moi,  je  sais  que  votre  Dieu  est 
puissant.    Oh  !  délivrez-moi  de  ce  supplice  épouvantable  !  " 

Potitus  lui  dit  :  **  Pourquoi  vos  dieux  ne  vous  délivrent-ils 
pas,  comme  Notre-Seigneur  m'a  délivré?" 

(1)  "  Et  fixit  eum  in  caput  Antonini  iniperatoris."— j4c/e6\ 
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Mais  Antonin  criait  plus  fort  :  "Miséricorde,  jeune  homme, 
miséricorde  !  je  me  meurs." 

Les  sénateurs  et  l'entourage  du  prince,  saisis  de  terreur, 
conjurèrent  l'adolescent  de  le  sauver.  La  petite  Agnès  aussi, 
par  un  mouvement  d'amour  lilial,  éleva  ses  blanches  mains 
suppliantes  en  faveur  de  son  père.  Un  silence  de  mort  ré- 
gnait parmi  le  peuple.  Potitus  ayant  entin  compassion  de 
l'indigne  empereur,  dit  à  haute  voix  : 

— Eh  bien,  je  le  sauverai,  s'il  veut  permettre  qu'Agnès 
devienne  chrétienne. 

Il  consentit.  Avant  qu'il  eût  donné  sa  j)crmission,  la  pe- 
tite Agnès  s'était  enfuie  comme  un  oiseau  à  travers  les  bancs, 
et  se  précipitant  dans  l'arène,  se  jeta  aux  pieds  du  saint 
enfant,  oppressée  par  la  joie  et  incapable  de  parler.  Elle 
s'agenouilla  devant  lui,  et  étendant  les  bras,  elle  le  regarda 
en  répandant  des  larmes  abondantes,  puis  elle  s'écria  avec 
véhémence:  "Oh!  baptisez-moi,  baptisez-moi  !" 

Potitus  ordonna  à  quelqu'un  qui  se  trouvait  près  de  lui 
d'apporter  de  l'eau.  Il  adressa  quelques  mots  à  la  belle  en- 
fant pendant  qu'elle  était  agenouillée  devant  lui,  et  con- 
vaincu de  sa  connaissance  de  la  foi,  il  la  baptisa  devant 
toute  la  foule.  Du  moment  que  les  eaux  salutaires  tombè- 
rent sur  le  front  de  l'enfant  païenne,  les  terribles  pointes  des 
tenailles  qui  perçaient  la  cervelle  d'Anlonin  furent  enlevées 
de  sa  tête  par  la  même  main  invisible  qui  les  y  avait  mises, 
et  furent  lancées  avec  violence  dans  l'arène,  portant  les 
taches  de  son  sang.  On  n'entendait  plus  que  les  cris  de: 
"  Grand  est  le  Dieu  de  Potitus." 

L'empereur  était  stupéfait  de  ce  qui  était  arrivé  :  il  res- 
semblait ù  un  homme  qui  sort  d'un  rêve  terrible  ;  l'amphi- 
théàtra  dansait  autour  de  lui  ;  son  cœur  battait  de  crainte  et 
de  colère.  A  peine  était-il  revenu  du  choc  de  l'horrible  dou- 
leur qu'il  avait  soufferte,  qu'il  vit  Potitus  conduisant  Agnès 
vers  lui.  Le  démon,  qui  l'avait  inspiré  jusque-là,  le  poussait 
bien  encore  à  assouvir  sa  rage  sur  le  saint  enfant,  mais  une 
puissance  invisible  l'en  empêcha,  et  il  fut  forcé  d'écouter 
parler  Potitus.   Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  adressa 
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eunc  homme, 

>is  de  terreur, 
i  Agnès  aussi, 
anches  mains 
:e  de  mort  ré- 
ompassion  de 

illrc  qu'Agnès 

lission,  la  pe- 
ers  les  hancs, 
ieds  du  saint 
parler.  Elle 
lie  le  regarda 
e  s'écria  avec 
ai!" 

it  près  de  lui 
à  la  belle  en- 
it  lui,  et  con- 
)aptisa  devant 
taires  tombé- 
es pointes  des 
rent  enlevées 
y  avait  mises, 
,  portant  les 
î  les  cris  de  : 

rrivé  :  il  res- 
le  ;  i'amphi- 
de  crainte  et 
horrible  dou- 
uisant  Agnès 
à,  le  poussait 
nt,  mais  une 
rcé  d'écouter 
qu'il  adressa 


à  l'impie  Antonin;  elles  furent   courtes,  puissantes  et  pro- 
phétiques. 

— Arilonin,  empereur  du  grand  pouph!  romain  !  écoulez- 
moi,  moi  (jui  suis  un  serviteur  de  Jésus-(]hrist.  Je  vous  ai 
vaincu  dans  tout  ce  que  vous  aviez  préparé  pour  moi; 
maintenant  la  scène  est  linie.  Puisque  vous  persévérez 
dans  votre  impiété,  je  l'.e  suis  pas  pour  perdre  ma  couronne  ; 
cette  couronne  ne  peut  me  venir  (juc  parl'épéc,  et  ù  la  place 
(juc  j'indiquerai.  La  miséricorde  de  Dieu  a  appelé  cette  en- 
fant il  la  connaissance  et  à  la  lumière  de  la  vérité.  Malheur 
à  vous  si  vous  la  contrariez  ;  dès  co  moment,  elle  vous  sîjra 
enlevée.  Appelez  vos  licteurs  et  (pi'ils  ne  tardent  [>as.  Je 
désire  d'être  uni  à  mon  Sauveur  Jésus-Christ."  Fnsuite  se 
tournant  vers  Agnès,  il  lui  dit  :  "  Adieu,  mon  enfunt,  soyez 
lidèle  à  la  grâce  que  vous  avez  reçue  aujourd'hui." 

L'empereur,  qui  était  fou  de  honte,  fut  ench.inté  de  l'es- 
pérance qu'il  allait  être  débarrassé  de  cet  enfaul  ;  il  ordonna 
au  président  Gelasius  de  voir  à  ce  que  la  sentence  fut  exé- 
cutée comme  le  voulait  Politus.  Il  fut  conduit  hors  de 
Tamphithéàtre  au  milieu  des  murmures  de  tout  le  peuple. 
Ainsi  finit  une  des  scènes  les  plus  extraordinaires  qui  se 
soient  jamais  passées  dans  l'enceinte  du  Golisée.  Les  Actes 
disent  qu'environ  deur  mille  personnes  se  convertirent. 
Tous  s'en  retournaient  à  leurs  demeures,  frappés  des  pro- 
diges qu'ils  avaient  vus  et  remplis  de  sympathie  pour  les 
puissants  mais  persécutés  chrétiens.  Pendant  des  jours  et 
des  semaines,  ces  scènes  furent  le  sujet  des  conversations 
aux  bains  et  au  forum.  Les  païens  essayèrent  d'expliquer 
tous  ces  prodiges  par  une  magie  toute-puissante,  tandis  que 
les  chrétiens  chantaient  des  hymnes  d'action  de  grâces  au 
vrai  Dieu  pour  la  manifestation  de  sa  gloire. 

Quelques  jours  après,  Gelasius  et  ses  troupes  revinrent 
avec  la  nouvelle  de  la  mort  du  saint  enfant.  Ils  racon- 
tèrent que  quand  sa  tète  fut  tranchée,  ils  virent  son  àme 
s'envoler  au  ciel  sons  la  forme  d'une  colombe.  La  place 
précise  de  son  martyre  est  inconnue  ;  les  Actes  mentionnent 
une  place  nommée  Milianus,  dans  l'Apulie,  mais  toute  trace 
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de  ce  nom  est  depuis  lori^'toinps  perdue,  même  la  rivière 
Baïuis,  sur  les  bords  de  laipiellc  ou  dit  que  le  marlyrc  3ut 
lieu,  n'est  pas  connue,  (l)  Quoiqu'on  puisse  entretenirque!- 
que  doute  siirle  lieu  du  martyre,  ou  ne  peu*  en  avoirq'»ant 
à  l'authenticité  des  Actes,  Ils  sont  donnés  sous  une  forme 
abré^'éc  dans  presque  tous  les  martyrologes;  on  les  trouve 
aussi  dans  Ferrrvius  Michaellus  Monachus,  Cicsir  LUq^c- 
nius '^    rroci  '  s  tUle  Yii»ora  (H    J.),  etc.,  etc. 

Lcs  :  •  w  ti\<iistLS  donnoiit  deux  éditions  de  sa  vie  dans  les 
Act' s,  ci' '  '!••  'nanuscrits  conservés  dans  le  monast-jrc  de 
S.  Martin  Je  To\m  et  du  manuscrit  conservé  dans  un  cou- 
vent érigé  en  son  nom,  à  Naples,  par  le  saint  évéque  Se- 
verus.  Dans  le  dernier  manuscrit  se  trouvent  quelques  beaux 
vers  latins  se  rapportant  à  S.  Potitus,et  dont  voici  quelques 

stances  : 

"  0  Stella  Clirisii  fulgida, 

Polilc,  martyr  iuclyte, 
Obscnra  ciilpa!  mibila 
\  meute  iiostrà  discute. 

*'Tu,  clams  inter  martyres. 
Fui  'es  ut  inter  sidéra 
Sol,  ac  ut  iiiter  candida 
Ligustra  caiKl;ut  lilia. 

"  Luces  ut  ardent  lampada, 
Humana  lustrans  pectora. 
Ut  sol  per  urbem  spargens, 
Humana  siccans  vulnera. 


t  , 


"Non  sic,  l'otite,  cynnama 
Attrita  sperant  moribus. 
Ut  tu  modestus  llorida 
^tate  fragras  saiculo. 

"  Post  Clara  mortis  funera, 
lllustris  inter  angelos, 
Tanto  refulges  lumine 
Quanto  per  orbcm  nomine." 


(2)  Le  martyrologe  romain  dit  en  Sardaigne,  en  154  ;  Baronius 
aussi.  Nous  partagerons  cette  opinion,  surtout  parce  que  ses  reliques 
ont  été  trouvées  sous  une  église  portant  son  nom,  près  de  Cagliari. 
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Au  onziè'ne  siècle,  les  reliques  du  saint  martyr  furent 
aéc!»» vertes,  ivec  d'aut'es,  sous  une  vieille  église  en  Sar- 
tlaigi'  '.  Hien  qu'il  n'y  eût  pas  de  nom  sur  le  sarcophage, 
1  ne  doif  pas  ccpendar  y  avoir  de  doute  sur  son  identité, 
car,  à  toté  de  Potitus  était  l'instrument  (|ui  avait  été  appli- 
qué sur  sa  îéte  dans  le  Colisée  et  transporté  sur  celle 
G'Ahtonin.  Il  n'y  a  aucun  autre  martyre  de  la  Sardaignc 
qui  ait  subi  ce  suppli»  o.  En  outre,  il  y  a  une  tradition 
constante  que  Potitus  a  été  enterré  sous  cette  église.  C'est 
en  clierchant  son  corps  que  ces  découvertes  furent  faites. 
JacobusPintus,  qui  rend  compte  de  cette  découverte  dans  le 
cin(|uième  livre />(' r///'/,s7o  rr«r,7/ùo,  dit  :  "  Da  ,u  itres 
places  on  découvrit  d'autres  corps  sacrés,  non  s  ns  d  im- 
l)lal)les  marcjues  de  sainteté  et  do  martyre,  et  c:i-v.!ani  une 
odeur  délicieuse.  Parmi  les  instruments  de  i.iar*".e,  celui 
qui  fut  trouvé  dans  un  sarcophage  plus  grand  et  plus  riche 
était  surtout  remarquable,  car,  avec  une  ç:  :!T'^o  quantité 
d'os  il  y  avait  les  pointes  qui  percent  depuis  la  tète  jus- 
qu'au cou,  et  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'épitapbc  pour  faire 
connaître  le  nom  du  martyr,  il  est  bien  connu  qu'il  n'y 
eut  pas  d'autre  martyr  de  la  Sardaignc  qui  soulî'rit  de  cette 
manière,  excepté  Potitus  dont  les  reliques,  comme  on  le 
voit  dans  tous  les  martyrologes,  furent  apportéçs  d'Italie  en 
Sardaignc." — JiuHandktes,  13  janvier. 

Le  lecteur,  il  n'y  a  pas  de  doute,  est  désireux  de  connaître 
queUpie  chose  de  la  suite  de  l'histoire  d'Agnès.  Elle  ne 
fut  pas  destinée  à  recevoir  la  couronne  du  martyre.  Les 
quelques  années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  le  palais  de  son 
père . 

Antonin  craignit  de  la  contrarier  dans  son  culte,  il  vit 
qu'il  y  avait  dans  sa  fille  quelque  chose  de  surnaturel  qui 
la  lui  faisait  regarder  avec  respect  et  vénération.  Chaque 
fois  qu'elle  passait  comme  un  ange  sur  son  chemin,  il  se 
rappelait  le  terrible  avertissement  que  Potitus  lui  avait 
donné.  Il  lui  permit  de  vivre  dans  le  palais  impérial  ;  par 
ses  vertus  et  son  exemple  héroïque,  elle  prouva  la  divinité 
de  sa  foi  aussi  bien  que  si  elle  eût  joué  avec  les  lions  dans 
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r.irèno  (lu  Colisce.  Kilo  passa  ses  jours  sans  ôtrc  souillée 
par  la  luxure  el  la  vanité  d'une  cour  païenne.  (îotnine  un 
lys  t'raiclienient  éelos,  flottant  dans  toute  sa  beauté  el  sou 
parluin  sur  les  eaux  boueuses  du  Tibre,  elle  l'ut  emportée 
dans  le  j,'rand  océan  île  l'éternité  sans  une  taclie  <le  san^'  ou 
de  vice  sur  l'anj^élique  ligure  (jui  lui  avait  été  rendue  pai"  le 
JEUNE  JIUMME  DE  LA  SaHDAIGNE. 
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CHAPITHE  \. 

Alexandre,  évè(/ue  et  martyr. 

1 

Alexandre  est  le  troisiètni  «'vèrpie  ipii  l'ut  exposé  aux 
l)éles  IVîroces  dans  le  Cnlisée.  Il  sernltle  avoir  été  enllaniiné 
du  zèle  cl  de  l'anioiir  d'un  Ij,'naee,  et  s'être  élevé  jus«|u*au 
prodi};;ieux  et  au  surnaturtd  comme  Klciitlière.  Ses  Actes 
nous  ollVeut  une  antre  scène  de  tyrannie  confondue  et  de 
^ri\ce  triom[)hante,  et  bien  que  nous  voyions  les  mérucs  pro- 
diges cl  la  même  miséricorde  se  répéter,  cependant,  comme 
au  refour  anmici  du  printejnps,  les  Heurs  semblent  avoir  de 
nouveaux  cliarmes,  et  la  nature  de  nouvelles  beautés,  ainsi 
chatpie  couronne  courageusement  gagnée  (|ue  nous  rencon- 
trons sur  notre  cliemni,  nous  encliante  par  sa  splendeur  et 
sa  beauté  incomparable.  Chaque  martyre  est  comme  \\\\ 
jardin  jonché  de  (leurs  et  exhalant  tous  les  parfums  de  la 
sainteté  et  de  la  vertu.  Les  faits  saillants  seulement  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  à  travers  le  cours  des  siècles,  cepen- 
dant, ils  sont  saisis  par  l'imagination  comme  les  pics  élevés 
dans  un  mirage,  et  ornés  de  tous  les  charmes  de  la  poésie  et 
du  roman.  Nous  sommes  presque  portés  à  croire  que  la  même 
plume  qui  a  écrit  la  Bible  dans  sa  rude  simplicité  a  été  em- 
pruntée pour  les  Actes  des  martyrs.  Les  grands  héros  de 
ces  temps  éloignés  ont  eu  leurs  longues  vies  de  huit  à  neuf 
cents  ans  résumées  dans  ces  mots  :  "  Il  vécut  et  il  mourut." 
Ainsi  dans  les  Actes  des  martyrs,  nous  trouvons  fréquem- 
ment des  phrases  rapides,  et  les  expressions  les  plus  courtes 
possible  ;  des  mois  et  quehjuefois  même  des  années  s'é- 
coulent entre  les  événements  racontés  dans  la  même 
ligne,  et  pour  le  lecteur  inaltentif,  ils  semblent  s'être  passés 
dans  la  même  heure.  Les  Actes  d'Alexandre  portent  une 
date  très-ancienne,  ils  sont  simples  et  beaux.     Ils  ne  mcn- 
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liuiiiioiil  |)as  à  (|ui'll(>  t''|)(i(|iii!  du  règne  irAiitoiiiii  soiiIVrit  le 
Miiiiil  t''Nr'(|UL'.  L'einpiTL'ur  régna  viiigt-lroiîiaiis,  vA  il  (!sl  pro- 
bable (ju'il  s'écoula  vingt  ans  entre  le  martyre  de  Potilus 
et  celui  d'Alexandre.  Les  Actes  des  deux  martyrs  sont 
aullienti(|ues,  tous  les  detix  soulVrirent  sous  Anionin,  el 
(|uoi(jue  nous  ayons  placé  Potitus  le  premier,  il  est  proltable 
qu'Ab'xandnî  l'ut  martyrisé  avant  lui. 

(ielte  esquisse  commence  par  une  scène  dans  une  petite 
ville  d'Italie.  Les  Actes  nous  présentent  d'abord  Alexamlre 
comme  un  évéjpie  à  son  posti;  au  milieu  (U;  son  Irouptîau, 
comballanl  les  puissances  (b-s  ténèbres  et  répandant  la  bonne 
nouM'Ile  de  l'IOvangile.  Sa  sainteté  et  sou  zèle,  secondés  par 
un  pouvoir  surnaturel  d'accomplir  des  miracles,  brisaient 
j)romptement  les  b;irrièrcs  du  pécbé  et  de  l'inlidélité,  et 
élevaient   la  croix  de  Jésus  sur  les   temples  des  taux  dieux. 

Alexandre  lut  un  de  ces  saints  bonimes  envoyés  par  Dieu 
pour  l'éliiblissement  de  son  Eglise.  Sa  prédication  était 
conlirmée  par  les  plus  étonnants  miracles  ;  la  promesse  (|ue 
Nofre-Seigneur  avait  laite  à  ses  disciples  (ju'ils  i'eraient  des 
miracles  plus  grands  (|ue  les  siens  s'accom|)lissait  en  lui. 
Un  uuitin,  lorscpi'il  était  occupé  à  prier,  il  l'ut  troublé  par 
une  l'euime  païenne  (|ui  vint  le  trouver  en  sanglotant  el  eu 
cri.int,  car  son  lils  unique  était  mort.  La  pauvre  mère  avait 
entendu  parler  des  prodiges  accomplis  par  le  saint  évê(pie. 
Elle  n'était  qu'une  pa'icnne,  mais  dans  la  profonde  «loulour 
de  son  cœur  désolé,  clic  saisit  cette  dernière  espérance  du 
recours  au  puissant  cbréticn,  et  se  jetant  à  ses  genoux  elle 
le  conjura  de  rappeler  son  lils  à  la  vie.  Alexandre  entendit 
la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  à  exalter  sa  gloire  et  à  sauver 
d'innombrables  âmes.  Il  consola  la  mère  alïligée  et  lui  or- 
donna de  retourner  à  sa  maison,  lui  promettant  de  la  suivre 
sans  retard.  Après  quelques  moments  de  prière,  il  se  leva 
et  se  rendit  à  cette  demeure. 

Le  petit  garçon  était  mort  depuis  plusieurs  heures.  C'était 
un  bel  enfant  enlevé  par  un  accident  dans  la  fleur  de  l'en- 
fance. Le  matin,  il  avait  laissé  la  maison  de  sa  mère  plein 
de  santé,  et  bien  disposé  à  jouer  avec  ses  petits  compagnons  ; 
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(pitdtpies"  heures  après  on  le  rapportait  mort.  Une  grande 
t'oul.'  d'ami»  s'étaient  déjà  rassemblés  aulonr  du  lit  où  il 
gisait  ;  (piebpies-uns  considéraient  avec  clia^,'rin  les  traits 
du  b(d  feulant,  d'autres  répélaii-iit  lentement  cl  solcnmdle- 
menl  son  nom,  suivant  li  coutume  desanciens;  d'autres  entin 
jetaient  des  (leurs  sur  son  lit.  Ses  petits  camarades  criaient 
de  douleur,  car  ils  l'aimaient  beaucoup.  Près  de  la  léte  do 
son  lit  se  taisait  remanpier  un  de  ses  petits  amis  (|ui  s'écriait 
de  temps  en  temps  au  milieu  d(!  sanudots  convul/iTs  : 
*' Pauvre  Liicius  !  lu  disais  souvent  (pie  tu  le  ferais  chré- 
tien (pian<l  tu  serais  grand."  (let  enfant  était  (dirétien  et 
tous  les  matins  il  8er\ait  la  messe  de  l'ésèipie;  plus  tard  il 
devint  prêtre.  (Jua".d  Alexandre  arriva,  tous  devinn^nt 
silencieux  et  s'écartèrent  ponr  le  laisser  passer.  Les  c  liré- 
ticns  rp)i  étaient  présents  xoyaieni  dans  leurévétpie  le  ri^pré- 
sentanl  de  tlelui  (|ui  consola  la  veuve  de  Naïm.  Il  s'approcha 
du  lil,  pria  (piel(|ue  temps  et  prenant  l'enfant  par  la  main, 
il  lui  dit  :  *'  jjucius,  lève-toi,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit."  De  suite,  ses  yeux  s'ouvrirent,  ses  miiins 
et  ses  jambes  s'airitèi  eut  ;  la  vie  cpii  était  rentrée  au  cœur 
envoyait  le  courant  vital  dans  toutes  les  veines  ;  un  moment 
encore  et  l'enfant  s'assit  devant  l'évécpie.  Sa  tij^'ure  passa 
de  rim|>assibilité  du  marbre  à  une  expression  de  terreur  et 
de  crainte  ;  il  semblait  s'être  réveillé  d'un  rêve  affreux. 
Peu  après  un  sourire  passa  sur  ses  lèvres,  quand  il  reconnut 
<|u'il  t'tait  de  nouveau  sur  la  terre  des  vivants,  et  (|u'il  sentit 
l'ardent  baiser  de  sa  mère.  Pendant  »pi'il  saluait  ses  com- 
pa^'uons,  et  qu'il  recevait  les  félicitations  des  amis  de  la 
famille,  il  fut  pris  de  nouveau  de  soudaines  terreurs.  Por- 
tant la  nain  à  son  front,  il  se  parlait  à  lui-même  et  lançait 
des  pbi',  os  incohérci  tes  :  "  Est-ce  vrai  '}  est-ce  que  je  rêve? 
oiisuis-je?  Quehpies-uns  pensaient  qu'il  tombait  dans  le 
délire  cause  par  la  fraction  du  cr;\ne  qui  avait  causé  sa  mort. 
Le  saint  évêque  s'avancant  encore  auprès  de  sa  couche,  'ui 
ordonna  de  dire  ce  qu'il  avait  vu.  L'enfant  se  mit  alors  à 
raconter  ra|)idement  ce  qui  suit  : 

"  Ecoutez-moi,  o  mes  parents  et  mes  amis  !  j'ai  été  eule  ré 
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par  deux  égyptiens  aux  regards  terribles  et  pleins  de  colère. 
Ils  me  conduisirent  à  travers  de  sombres  régions  sur  le  bord 
d'un  précipice  terrible,  quand  soudain  apparut  un  beau 
jeune  liomme  tout  entouré  de  lumière,  qui  lit  trembler  la 
terre  connue  si  elle  eut  été  ébranlée  par  un  tremblement 
de  terre.  Il  cria  à  haute  voix:  "  Laissez  aller  cet  entant, 
car  il  est  appelé  par  Alexandre,  serviteur  de  Uieu,  et  je  tus 
ramené  à  mon  corps."  Tombant  ensuite  aux  genoux  d'Alex- 
andre, il  frappa  ses  mains  et  dit  avec  une  grande  émotion  : 
"  0  évéque  de  Dieu,  ba[)lisez-nioi  alin  que  je  ne  voie  plus 
ce  (jue  j'ai  vu  ce  matin."  (juelques  jours  après,  Lucius  et 
(piatorzc  mille  autres  per.ionnes  furent  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême. 

La  rumeur  de  ces  prodiges  était  parvenue  à  Rome.  An- 
tonin,  qui  était  plus  fanatique  que  tyran,  envoya  un  oHicier 
nommé  Cornelianus  avec  cent  cinquante  hommes  pour  se 
saisir  de  l'évèque  et  l'amener  à  Rome.  Ils  trouvèrent 
Alexandre  prêchant  au  milieu  d'une  foule  immense.  On 
fivait  élevé  un  autel  temporaire  en  plein  air,  et  il  était  en- 
touré de  son  fidèle  troupeau.  En  voyant  cette  grande  foule, 
Cornelianus  craignit  de  ter  ier  de  s'emparer  de  lui,  et  se  tint 
avec  ses  soldats  éloigné  de  la  multitude  pendant  que  l'évèque 
offrait  le  saint  sacrifice.  Après  la  célébration  des  saints 
mystères  il  se  tourna  vers  son  troupeau  et  lui  annonça  que 
c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'il  se  rendit  à  Rome  pour  souf- 
frir pour  la  foi  de  l'Eglise  et  pour  leur  divin  Maître.  On 
ne  pouvait  annoncer  une  nouvelle  plus  affligeante  à  ces 
chrétiens.  Ses  derniers  avis  furent  éloquents  et  sublimes  ;  il 
employa  toute  l'onction  de  son  cœur  brûlant,  et  parla  lon- 
guement des  joies  du  ciel  et  de  la  gloire  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ.  Quand  il  leur  eut  donné  sa  dernière  béné- 
diction et  qu'il  se  fut  arrêté  un  moment,  il  changea  le  ton 
de  sa  voix,  et  dii:  lentement  et  avec  majesté  : 

"  Les  sorviteurs  de  l'empereur  sont  déjà  arrivés  pour  me 
faire  prisonnier  de  .Tésus-Christ  ;  je  vous  ordonne  de  me 
laisser  partir  sans  résistance.  Celui  qui  molestera  un  de 
ces  hommes,  sera  l'ennemi  de  notre  Jivin  Maître  qui  nous 
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a  (lit  de  prier  pour  nos  ennemis."  Leur  montrant  lej  cru- 
cifix sur  l'autel,  il  leur  dit:  'Mles*ez  ici  en  prière  devant 
ce  grand  modèle  de  patience,  pendant  que  j'irai  vers  ma 
couronne."  / 

Il  descendit  de  l'autel  avec  calme  et  passa  au  milieu  de 
ses  chrétiens  baignés  de  larmes.  11  y  avait  là  des  centaines  de 
jeunes  gens  robustes  qui  auraient  pu  opposer  une  résistance 
efficace  à  Cornelianus  et  à  ses  soldats,  mais  leur  foi  et  leur 
obéissance  à  leur  évéquc  leur  lièrent  les  mains  et  leur  en- 
seignèrent la  morale  sublime  du  pardon.  On  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  touchant  dans  l'histoire  sacrée.  La  douleur, 
rindignation  et  toutes  les  passions  de  l'étnie  furent  dominées 
par  le  noble  pouvoir  de  la  patience.  Leurs  cœurs  se  bri- 
saient à  la  vue  de  leur  évoque  emmené  prisonnier  comme  un 
malfaiteur  ou  un  conspirateur  contre  le  trône  de  l'empereur. 
Le  calme  et  le  courage  du  pasteur  se  réfléchissaient  dans  le 
pardon  sublime  de  son  peuple.  Les  anges  de  Dieu  durent 
considérer  avec  joie  une  scène  qui  se  rapprochait  tant  de  la 
perfection  des  élus.  Alexandre,  déjà  martyr  par  le  cœur, 
ferme  comme  un  roc,  et  zélé  comme  un  apôtre,  pensait 
plus  à  ses  fidèles  qu'il  laissait  orphelins,  qu'aux  crocs,  aux 
chaudières  d'huile  bouillante  et  aux  lions  qui  l'attendaient. 
Jetant  un  dernier  regard  sur  ses  enfants  en  larmes,  il  leva 
au  ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes  d'affection  et  fit  sur  la 
foule  prosternée  cette  courte  prière  : 

"  Seigneur  !  «je  vous  les  laisse." 

Un  de  SOS  prêtres,  nomme  Crescentianus,  l'accompagna  à 
Homo.  Il  le  suivit  dans  toutes  les  diflérentes  scènes  de  son 
martyre,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  les  beaux  Actes  que  nous 
citons  maintenant.  C'est  étrange  que  Crescentianus  ne  dise 
pas  de  quelle  ville  Alexandre  était  évoque,  et  aucun  docu- 
ment ne  nous  fait  connaître  ce  fait.  On  jirésume  généra- 
lement que  cotte  ville  n'était  pas  loin  de  Rome,  mais  d'après 
(luelques  expressions  des  Actes,  je  suis  porté  à  croire  ({u'clle 
était  située  sur  la  côte  orientale  de  l'Italie. 

En  arrivant  à  Rome,  Alexandre  fut  introduit  immédiate- 
ment devant  l'empereur.    11  était  entouré  de  soldats  et  avait 
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les  mains  liées  (hîrrière  le  dos.  Anloiiin  était  assis  sur  son 
Irono,  sil(Miiioii\  et  peiisil';  il  donnait  des  signes  évidents  de 
malaise.  Peut-élr(î  le  souvenir  de  ses  défaites  passées  le 
,^  détournait-il  <le  ris(|uci'  d'être  d(^  nouveau  confondu.  Il  se 
ra|ipelait  hien  le  caractère  invincible  des  chrétiens  et  la 
puissance  e,\tra(M'dinaire  qui  les  rend.iit  si  terribles.  Il  éprouva 
un  res[)ect  surnaturel  (piaiid  révè(|ue  apparut;  la  crainte 
calma  le  fanatisme  de  son  aveuf;le  dévotion  envers  ses  dieux. 
Ses  bionraplies  et  les  écrivains  contemporains  nous  discJil 
(jue,  naturellement,  ce  n'était  pas  un  homme  sanguinaire  ni 
cruel.  Il  frémissait  à  la  pensée  des  horreurs  des  règnes  de 
Néron  et  de  Domitien,  mais  il  sentait  comme  un  pouvoir  in- 
visible qui  le  poussait  à  persécuter  les  chrétiens.  Ce  l'ut  le 
seul  sang  qui  teignit  ses  mains;  il  était  la  terreur  de  ses 
rêves  pendant  la  nuit,  le  remords  de  sa  conscience  pendant 
le  jour,  et  le  mystère  de  toute  sa  vie.  l^'interrogatoire  (ju'il 
tu  subir  au  saint  évét[ue  est  un  tissu  d'orgueil,  d'hypocrisie 
et  de  lâcheté. 

— Etes-vous  cet  Alexandre/'  demanda-t-il  d'un  ton  hau- 
tain, (]ui  portez  la  ruine  dans  l'Est  de  l'empire,  trompant  les 
hommes,  les  engageant  à  croire  à  un  homme  qui  fut  exé- 
cuté par  ses  compatriotes?  S'il  eiil  été  un  Dieu,  aurait-il 
soulfert  comme  un  homme  ? 

— Oui,  il  aurait  soulfert  comme  un  homme,  dit  Alex- 
andre, en  relevant  la  dernière  phrase  de  l'empereur  comme 
une  attaque  contre  le  grand  mystère  de  l'Jncarnation.  Ce 
fut  pour  cela  qu'il  descendit  des  cieux,  prit  un  corps  sem- 
blable au  notre,  alin  de  pouvoir  soull'rir  pour  racheter  l'hu- 
manité qu'il  avait  créée. 

Autonin  restait  silencieux  ;  en  vain  il  essaya  de  com- 
prendre le  grand  mystère  contenu  dans  les  mots  de  l'évéque  ; 
les  intelligences  païennes  les  plus  vives  ne  purent  jamais 
saisir  la  sublimité  de  la  foi  chrétienne  ;  la  foi  seule  est  la 
clef  qui    ouvre   les   trésors  à  l'esprit  de   l'homme   tombé. 

L'empereur  était  un  philosophe  ayant  une  grande  idée  de 
son  savoir.  Trouvant  le  chrétien  qui  était  devant  lui  familier 
avec  des  choses  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  essaya  de  dé- 
tourner le  sujet  et  reprit  son  discours. 
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— Je  no  veux  pus  avoir  à  vous  parler  longtemps,  jeune 
homme,  mais  venez  renier  votre  Dieu,  et  ollrez  im  sacrilice 
à  nos  dieux  ;  je  vous  rt'compenserai  en  vous  donnant  une 
place  d'honneur  dans  mon  propre  palais.  Si  '  ous  refusez, 
je  vais  vous  faire  mettre  à  la  torture,  et  votre  Dieu  ne  sera 
pas  capable  de  vous  enlever  de  mes  mains. 

— Est-ce  pour  me  faire  adorer  ces  pierres  immot)iles  que 
vous  m'avez  fait  conduire  ici?  Alors,  si  vous  ètesdéterminé 
à  me  torturer,  faites-le  de  suite,  car  j'aurai  toujours  con- 
liance  en  Celui  qui  règne  là-haut.  Je  ne  brûlerai  jamais 
d'encens  pour  une  idole  insensible. 

— Hue  cet  homme  soit  battu  de  verges,  commanda 
Antonin,  il  ne  sait  pas  à  (pii  il  parle.  Vous  m'avez  insulté, 
moi  qui  gouverne  le  monde. 

Alexandre  sourit  et  dit  solennellement  :  "  Ne  vous  eni- 
vrez pas  de  votre  puissance.  Dans  peu  de  jours,  voés  irez 
là  où  vous  ne  voudriez:  pas  aller,  et  alors  vous  aurez  moins 
de  pouvoir  que  le  ver  que  nous  écrasons  sous  nos  pieds. 

Tandis  qu'il  parlait,  les  licteurs  déliaient  leurs  faisceaux 
et  choisissaient  leurs  cordes  les  plus  fortes.  Un  soldat  s'ap- 
procha pour  lui  enlever  ses  vêtements,  quand  Tempereur, 
semblant  mdécis  et  irrésolu,  s'écria  : 

— Arrêtez  !  voyons  !  Conduisez-le  en  prison  ;  donnez-lui 
quatre  jours  pour  méditer  sur  sa  folie,  afin  qu'il  abandonne 
le  culte  de  sa  vanité,  et  qu'il  vienne,  de  son  propre  mouve- 
ment, sacrifier  aux  dieux/' 

—Considérez  ces  quatre  jours  comme  écoulés,  s'écria 
l'évèque,  et  faites  maintenant  de  moi  ce  que  vous  avez  l'in- 
tention d'en  faire. 

Alexandre  fut  conduit  en  prison.  Il  était  patient  et  joyeux. 
Les  horreurs  d'un  donjon  romain  ne  lu'  étaient  pas  incon- 
nues ;  cependant  il  ne  manifesta  aucune  répugnance,  ses 
lèvres  ne  laissèrent  pas  échapper  une  seule  parole  de  crainte. 
Il  parla  gaiement  avec  ses  gardiens  et  les  surprit  par  son 
indifférence.  H  semblait  se  considérer  comme  leur  hôte, 
et  il  conversa  aussi  librement  que  s'ils  l'eussent  accompagné 
à  quelque  déliiieuse  villa  de  la  campagne  romaine,  pour  y 
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passer  quelques  jours.  Quand  ils  eurent  atteint  la  prison, 
les  gardes  l'y  poussèrent  rudement,  puis  fermèrent  la  lourde 
porte  de  fer  en  riant  l'un  et  l'autre  comme  si  ces  soldats 
eussent  dompté  le  lion  le  plus  féroce  des  déserts  africains. 
Ils  pensaient  peu  que  la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens 
n'était  guère  embarrassée  des  portes  de  fer  ;  ils  s'endormi- 
rent avec  les  clefs  de  la  prison  sous  leur  oreiller. 

Le  pauvre  Crescentianus,  le  fidèle  prêtre  du  noble  évéque> 
le  suivit  autant  que  la  prudence  le  lui  permit  ;  mais  quand 
il  vit  qu'on  le  jetait  dans  un  sombre  donjon,  qu'il  entendit 
les  portes  de  fer  grincer  sur  leurs  gonds  en  se  refermant,  il 
fut  accablé  de  douleur,  et  s'éloigna  de  cette  scène  avec 
un  cœur  oppressé.  Il  longea  le  forum  et  les  environs, 
cherchant  un  lieu  solitaire  pour  pouvoir  y  pleurer  en  toute 
liberté.  Il  se  jeta  au  pied  d'un  arbre,  et  tomba  bientôt 
dans  le  sommeil. 

Une  étrange  vision  passa  devant  ses  yeux.  Il  lui  sembla 
voir  Alexandre  agenouillé  dans  un  coin  de  sa  prison  ;  à  côté 
de  lui  se  trouvait  un  ange  tout  resplendissant  de  lumière 
qui  chantait  avec  lui,  en  alternant,  les  vers  d'un  hymne  alors 
en  usage  parmi  les  chrétiens.  Ensuite,  il  vit  l'ange  détacher 
ses  liens  et  le  conduire  vers  les  portes  de  la  prison.  Les 
lourdes  portes  s'ouvrirent  devant  eux  et  ils  sortirent  ;  les 
gardes  s'étaient  endormies,  et  ils  passèrent  sans  être  remar- 
qués. L'ange  le  conduisit  à  travers  le  forum  et  d'autres 
rnes  qui  mènent  à  la  Porte  Capena.  Crescentianus,  toujours 
«ndormi,  les  vit  passer  sur  chaque  pouce  de  terre  qu'il  avait 
lui-même  foulé .  Ils  conversaient  joyeusement,  et  la  brillante 
lumière  qui  resplendissait  sur  la  fî'^urc  de  l'ange,  éclairait 
comme  en  plein  jour  tout  ce  qui  les  entourait.  Les  gens 
passaient  chaque  côté  d'eux,  mais  semblaient  ne  pas  les 
apercevoir;  enfin>  ils  franchirent  la  porte  et  ch  ique  pas 
les  rapprochait  de  lui.  Il  croyait  les  entendre  parler 
quand  l'ange  s'arrêta  soudain,  indiqua  le  lieu  où  il  dormait 
et  chantant  alléluia  avec  une  voix  toute  céleste,  commença 
.à  s'élever  lentement  vers  les  cieux.  Alexandre  était  cloué 
au  sol  ;  il  :egarda  quelque  tempsdans  la  direction  où  l'esprit 
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bieniiciircux  était  disparu.  Ciescentianus  rêvait  encore  ;  il 
croit  \oir  le  saint  é'.èque  venir  veri  lui  ;  son  cœur  bal  plus 
fortcm'^nt,  il  se  rnpproche,  un  moment  encore,  et  il  voit  le 
vénérable  évoque  penché  sur  lui.  Crescentianus  se  réveille, 
se  lève  sur  ses  pieds  et  s'écrie  :  '*  Alexandre  !  "  Ce  n'était 
point  un  rêve.  Alexandre  était  réellement  devant  lui  ;  ils 
se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'an  Ire. 

Alexandre  raconta  au  bon  prêtre  qu'un  ang'e  étîijt  venu 
dans  sa  prison,  l'avait  délivré  et  l'avait  conduit  à  quelques 
verges  du  lieu  où  ils  vHaient.  Le  prêtre  versa  des  larmes  de 
joie  et  reconnut  que  la  vision  n'était  pas  un  rêve,  mais  bien 
\me  consolante  réalité.  Ils  marchèrent  le  long  de  la  voie 
Appienne  on  s'cxtasiant  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Alex- 
andre parl.i  avec  ferveur  de  ce  que  l'ange  lui  avait  dit  ;  il 
devait  retomber  dans  les  mains  de  ses  persécuteurs  et  souf- 
frir le  martyre  ;  il  avait  été  tiré  de  sa  prison  pour  quelques 
joiu's  afin  de  confondre  les  païens  et  pour  aller  porter  des 
secours  spirituels  à  quelques  clirétiens  d'une  petite  ville  voi- 
sine, qui  cbaiicelaient  dans  leur  foi.  La  joie  de  se  retrouver 
ensemble  leur  fit  oublier  les  fatigues  du  voyage,  et  ils  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'à  la  petite  ville  désignée  par  l'ange.  Le  lende- 
main matin,  le  gouverneur  de  la  prison  alla  eu  tremblant 
annoncer  à  l'empereur,  que,  par  quelques  moyens  inconnus, 
le  prisonnier  Alexandre  s'était  échappé.  Le  malheureux 
ne  savait  pas  qu'il  allait  payer  cette  fuite  de  sa  tête.  Antonin 
était  plus  fâché  que  surpris  ;  les  chrétiens  élaie  •  un  em- 
barras pour  lui,  il  les  craignait  et  en  même  temj  d  les  per- 
sécutait avec  une  haine  infernale.  Sa  répons*  i  gouver- 
neur fut  qu'Alexandre  devait  être  amené  dc\  Mit  lui  dans 
quatre  jours,  autrement  sa  fête  serait  tranchée  j)Our  apaiser 
los  (lieux  offensés.  Le  gouverneur  reçut  b  înessage  avec 
terreur;  cependant,  quoique  l'épée  de  l'exé*  uteur  fût  sus- 
pendue sur  sa  tête,  il  saisit  l'espérance  que  lui  apportait  ces 
quelques  jours  de  répit;  en  regagnant  sa  demeure,  il  médita 
son  plan  pour  chercher  sa  victime  dans  la  ville  :  mais  Alex- 
andre était  comme  une  cité  sur  une  montagne,  on  une 
lumière  dans  la  partie  la  plus  importante  d'une  '^naison  ;  le 
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gouvcrn(Mir  n'eut  aucune  didiculté  de  découvrir  la  retraile 
du  gnuid  serviteur  de  Dieu. 

Il  s'était  |)assé  une  couple  de  jour;  Alexandre  et  son  saint 
prêtre  avaient  converti  la  jtelite  ville  où  l'anj^e  les  a\ail  en- 
voyés. Des  miracles  de  toutes  soi'tes  conlirniaient  leurs 
prédications  ;  la  lumière  était  rendue  aux  aveu}.,'les,  les 
])oiteu\  marcliaient,  des  morts  décédés  même  depuis  (juatrc 
jours,  ressuscitèrent  et  apparurent  dans  Itome  à  leurs  atnis 
étonnés,  |)our  raconter  comment  Alexandre  les  avait  rendus 
à  la  vie.  Sa  ré[>ulation  était  portée  sur  des  ailes  inlatij^aMc^ 
dans  chaque  société  de  la  \ilie,  du  forum  aux  bains,  et  des 
bains  au  palais  impérial.  Immédi;itement,  on  envoya 
une  troujie  de  soldats  [)our  s'emj)ar(!r  de  révè(|ue  ;  et  le 
matin  du  quatrième  jour  il  l'ut  conduit  à  llonic!,  chargé  de 
lourdes  chaînes  et  entouré  d'une  |)opulace  cruelle.  Le 
gouverneur  avait  sauvé  sa  tête,  mais  le  ciel  avait  gagné  un 
saint. 

Le  matin  du  jour  où  Alexandre  avait  été  amené  à  Home, 
il  arriva  (jue  l'empereur  et  une  foule  immense  s'étaient  ras- 
semblés en  dehors  de  la  ville,  dans  un  champ,  sur  la  route 
"laudienne,  pour  être  témoins  d'une  exhibition  d'animaux 
SuUVi'iges  et  de  jeux  d'athlètes.  Les  animaux  venaient  d'ar- 
river de  l'Orient,  et  élaienl  destinés  aux  jeux  du  tiolisée. 

Le  gouverneur  de  la  prison  (pii  tremblait,  de  jjcur  que 
quel'pu.'  pouvoir  magique  le  privât  encore  de  sa  victime,  se 
iVotIa  les  mains  de  plaisir  qi»and  il  vit  Alexandre  dans  les 
chaînes  et  gardé  à  vue  par  cinquante  soldats  arnn^'s.  11  or- 
donna de  conduire  d'abord  le  saint  sur  la  voie  Claudienne  ; 
il  devait  le  suivre  dans  un  char,  et  il  éprouvait  la  joie  d'un 
honune  qui  vient  de  sortir  d'un  donjon  après  avoir  échappé 
à  une  sentence  de  mort. 

Ils  marchèrent  environ  deux  milles  en  dehors  de  la  porte 
flamcnienne  et  entrèrent  dans  le  champ  où  l'empereur  et 
le  peuple  étaient  assemblés  ;  c'est  probablement  le  même 
champ  qui,  dans  ces  derniers  temps,  servait  de  lieu  d'exer- 
cice aux  troupes  pontillcales. 

Au  milieu  des  jeux,  il  circule  une  rumeur  dans  la  foule  ; 
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l'empereur  avait  été  mandé,  quebiue  chose  était  arrivée 
sans  doute;  les  uns  disaient  que  de  nouvelles  hèles  étaient 
arrivées,  et  (|u'il  voulait  les  voir  le  premier,  d'autres  (ju'on 
avait  reçu  d'importantes  nouvelles  de  la  ville  et  (ju'il  s'en 
retournait.  On  le  vit  se  rendre,  avec  sa  suite,  sous  un  dais 
temporaire  érigé  à  l'cxtrémitt'  du  champ,  où  il  devait 
prendre  du  repos  et  quelques  ralVaichissements.  (Ju'est-ce 
(lUc  c'e>t?  se  demandaient  des  milliei-s  de  voix,  (ju.uid  on 
vit  s'aftprocher  une  lrou[)e  de  soldats  ;  en  avant  marchait 
un  homme  dans  la  Heur  de  l'âge,  velu  d'une  manière  étrange 
et  lié  comme  un  criminel  :  tout  les  veux  se  portèrent  surlui. 
(Jue  pouvait-il  avoir  l'ait?  Et  des  soldats  aussi  !  Et  le  gou- 
verneur de  la  prison  Tullienne.  Leurs  questions  ne  reçurent 
point  de  re[ onses,  mais  leur  curiosité  s'accrut  encore  quand 
on  sut  que  c'était  le  chrétien  qui  s'était  échappé  de  prison 
quelques  joirs  au[)aravanl.  Ils  se  (précipitèrent  autour  du 
balcon  de  1  empereur  pour  être  témoins  du  résultat  de  l'in- 
terrogatoire. 

Alexandre  était  trancjuille  etjoyen  .i  était  enchaîné  et 
gardé,  il  savait  que  tous  les  yeux  étaient  dirigés  sur  lui.  Il 
n'avait  rien  de  cette  tausse  conliance  et  de  cette  appa- 
rente indilléreiicc  de  leur  sort  qui  animent  les  prisonni(;rs 
politiques,  conduits,  à  travers  une  foule  excitée  et  criant,  au 
tribunal  de  l'Etat.  Il  avait  fermé  ses  oreilles  aux  bruits  de 
la  terre,  son  cœur  était  absorbé  dans  la  pensée  de  Dieu,  il 
lui  demandait  la  force  pour  le  combat  à  venir.  La  noblesse, 
le  ma;esté  et  une  douceur  angéliqiie  étaient  peintes  dans  sa 
ligure.  Les  yeux  (jui  le  considéraient  restaient  lixés  sur 
lui  a\ec  res|)ect.  Parmi  la  foule  se  trouvait  le  lidèle  Cres- 
centiaiîus,  qui  ne  connaissait  pas  la  crainte  et  qui  déliait  la 
mort,  le  saint  prêtre  qui  enregistrait  pour  la  postérité  tout 
ce  qu'il  voyait  et  entendait.  "  J'écoutais  avec  anxiété,  dit 
le  bon  Crescentiaiuis,  et  j'entendis  Antunin  dire  : 

— Eh  bien,  Alexandre,  consentez-vous  à  devenir  notre 
ami  ? 

Alexandre  répondit:  "  Ne  tentez  pas  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;   votre  père,  le  démon,  l'a  tenté  une  fois,  et  il  lui  i« 
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(lit  :   "  Si  vous  otes  le  (llirist,  clianj^cz  ces  pierres  en  pain." 
Le  Seigneur  lui   rt'|)on(lil  :  "  Itelire-toi,  Satan,  vous  adore- 
rez le  Seigîieur  votre  Dieu  et  vous  ne  servirez  (jue  lui  seul. 
Je  vous  (lis  aussi  :  "Ne  teniez  point  le  serviteur  du  Christ." 
¥a\  ce  uiotnent,  un  terrible  éclair  épouvanta  la  foule.   Un 
sombre   nuaj^e   chargé   de   tonnerre    |)assait  sur    les    têtes 
comme  un  signe  d'indignation    causée  par  l'insulte  laite  au 
serviteur  du  vrai  Dieu  et  versa  des  torrents  de  pluie  sur  la 
multitude.     Les  gens  couraient  de  tout  coté  pour  chercher 
un  abri.    De  nombreux  éclairs  illuminaient  le  Monte;  Mario 
et  le  Saxa  llubra;  la  terre  U'eml)la  sous  les  roulements  du 
tonnerre.     La  terreur  apporta    la   contusion,  les    romains 
couraient  çù  et  là  comme  all'olés.    Plusieurs  lurent  tués  par 
la  l'oudre,  d'autres  écrasés  dans  la  foule.     Antonin  qui,  un 
instant  auparavant,  songeait  à  exposer  Alexandre  à  ses  ani- 
maux allâmes,  fut  trop  ell'rayé  pour  mettre  sou  [irojet  à  exé- 
cution.    En  donn.int  l'ordre  de  faire  paraître  le  prisonnier 
à  son  tribunal,  à  Home,  il  obéissait  à  la  Providence  de  Dieu 
qui  voulait  confondre  la  folie  de  l'idolâtrie  et  manifester 
sa  toute-puissance  et  sa  divinité.     L'assemblée  se  dispersa, 
et  du  moment  (ju'Alexandre  laissa  le  tribunal,  la   tempête 
cessa,  le  ciel  devint  beau  et  clair  ;  l'arc-en-ciel  montra  aux 
re^;ards  inspirés  du  saint  évécpie,  le  rayon  de  soleil  de  la 
paiX  et  du  triomphe  qui  brillerait  bientôt  sur  l'Eglise,  après 
que  la  tem[)éte  des  persécutions  serait  passée. 

Le  lendemain,  la  cité  était  en  émoi.  La  tempête  de  ton- 
nerre, qui  n'était  peut-être  qu'un  incident  atmosphéritiue 
ordinaire,  fut  déclarée  une  pièce  magistrale  de  sorcellerie  et 
d'habileté  de  la  part  des  chréticr.s. 

La  crainte  et  le  respectde  ceux  qui  entouraient  Alexandre 
s'augmen  aient  en  pro[)ortio!idu  nombre  toujours  croissiUtL 
Antonin  était  confus.  Il  enrageait  à  la  [)ensée  de  sa  défaite, 
car  il  savait  (ju'il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire  chez 
les  chrétiens.  Un  interrogatoire  et  une  exécution  privés 
étaient  maintenant  impossibles,  car,  longtemps  avant  l'heure 
du  procès  et  de  la  condamnation  des  chrélieiis,  le  forum 
était  rempli  d'une  foule  animée  et  curieute.  Il  n'y  eut  point 
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besoin,  dans  cette  occasion,  de  crieur  public  pour  inviter  les 
romains  à  être  témoins  du  sort  terrible  des  clirélieiis.  Ils 
arrivaient  en  masses  innombrables,  de  toutes  les  parties  de 
la  ville.  L'humble  serviteur  de  Dieu  devait  être,  comme 
Lui,  la  cause  de  la  résurrection  de  plusieurs  et  de  la  condam- 
nation des  endurcis  et  des  impénitents. 

Enlin  l'empereur  arriva;  Alexandre  fut  conduit  levant 
lui.  Il  avait  ce  regard  doux  mais  inilexible  (pii  avait  sernblé 
surhinnain  à  l'empereur,  la  première  fois  qu'il  l'avait  vu. 
Après  (pi'il  eut  |)ris  son  siège  et  ([ue  le  silence  fut  ordonné, 
Antonin  commença  une  longue  prière  en  l'homieur  du 
grand  Apollon  et  de  l'invincible  Jupiter,  il  termina  par  un 
a|)pel  touchant  aux  sentiments  humains  du  saint  ;  il  lui 
oll'rit  la  liberté,  une  place  d'honneur  dans  son  |)alais, 
l'amitié  de  (]ésar,  la  fortune,  un  palais  de  marbre  et  des 
vignobles  immenses,  en  un  niot  tout  ce  que  le  monde  païen 
convoitait;  mais  la  condition  essentielle,  en  retour  de  toutes 
ces  choses,  c'était  l'apostasie.  Hélas!  combien,  de  nos  jours, 
sont  gagnés  par  les  promesses  du  monde,  et  vendent  leur 
foi  et  leur  bonheur  éternel  pour  quehjues  jours  de  faveur 
des  (Césars. 

Alexandre  semblait  trop  indigne  pour  pouvoir  répondre; 
il  murmura  à  un  des  gardes  quelque  chose  d'écjuivalent  à 
ceci  :  "  Dites  à  l'empereur  qu'il  est  fou  de  se  doimer  tant 
de  |)eine."  Le  peuple  n'entendit  rien,  mais  vit  une  per- 
sonne |)arler  bas  à  l'empereur.  11  rougit  de  colère,  frappa 
(lu  pied,  et  appelant  Cornelianus,  il  lui  dit  avec  violence  : 
"Qu'il  soit  mis  sur  l'instrument  de  torture  et  (ju'on  lui 
brûle  les  côtés  avec  des  torches." 

Dans  ces  jours  de  terreur,  l'instrument  de  torture,  la 
chaudière  et  la  hache  étaient  toujours  sous  lamain;  les  exé- 
cuteurs, démons  sous  la  forme  humaine,  étaient  toujours  à 
leur  poste  quand  il  fallait  torturer  ou  exéfcuter  une  victime 
chrétienne.  Un  instant  après,  on  roulait  devant  l'empereur 
la  terrible  machine.  Ses  cordes,  ses  roues,  ses  barres  trans- 
versales ne  laissèrent  aucun  doute  sur  le  nom  et  refficacitc 
de   la  torture  qu'on  devait  infliger.     L'évêque  est  lié,  on 
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passe  (les  cordes  aiilour  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  et  le 
licteur  l'(''leiid  sur  la  mac  liiiic.  Tons  élaieiit  ^j'encienx  et 
alleridaieiit  avec  anxiété  le  (;ra(|ii(Miient  des  membres  et  les 
eotiviiisions  de;  la  viclimc!  ;  mais,  o  prodi^'e  !  les  cordes 
s'alioii^^Mit  aillant  (pi'il  est  possiMe,  et  le  corps  du  saint  semble 
s'aiioM^^'r  en  même  temps,  sans  donK'iir,  sans  plaintes, 
sans  rien  (|ni  trahît  la  souH'rance  ;  un  sourire  se  jouait  sur 
ses  lèvres,  et  la  joie  rayoïuiait  dans  ses  yeux.  On  appTnpie 
les  torches  c'nllammées  sur  ses  cotés  mis  à  nu,  mais  la 
la  chair  ne  se  consume  pas  et  il  n'éprouve  aucune  douleiu'. 
Le  martyr  com|);ire  ses  sensations  à  celles  (pi'aurail  produit 
de  l'eau  froide  jetée  sur  son  corps  et  (pi'on  aurai!  asséchée 
avec  une  é()on^^e  très-douce.  Après  une  demi-heure  de 
vains  ell'oits  pour  dislocpier  ses  os  et  Itrùier  ses  chairs, 
l'empereur  le  lit  eideverde  l'instrument  et  lui  dit:  "Voyez 
comme  les  dieux  sont  patients,  et  vous  ne  vous  s(jume tiriez 
pas  à  eux  ?  Maintenant,  je  vous  le  jure  par  Jupiter,  le  seul 
dieu  invincible,  et  par  Apollon  (pii  possède  b;  monde  et 
qui  gouverne  tout,  si  vous  voulez  leur  sacriiier,  je  vous 
considérerez  connue  un  tVère  et  je  vous  comblerez  de  ri- 
chesses." 

Contrairement  à  raltentede  tous  et  même  à  celle  de  Tem- 
pereur  lui-méim;,  Alexandre  répondit:  "On  sont-ils  vos 
dieux?  voyons  s'ils  peuNcnt  prouver  leur  divinité,  aliu  que 
je  leur  sacrilie." 

Le  gouverneur  d'une  place  assiégée  sur  le  point  de  se 
rendre  à  capse  de  la  famine,  et  voyant  l'ennemi  se  retirer 
sur  la  promesse  d'une  faible  récompense,  n'aurait  |)as 
éprouvé  plus  de  joie  f|u'Antonin  (juand  l'évèque  chrétien 
consentit,  comme  il  le  pensait,  à  sacrifier  aux  dieux.  11  or- 
donna qu'il  fut  conduit  de  suite  dans  le  tem|)le  d'Apollon. 
Un  crieur  alla  en  avant,  annoncer  la  victoire  de  rem|)ereur, 
et  le  peuple  que  les  Actes  évaluent  au  nombre  de  30,000, 
s'avança  en  masse  vers  le  théâtre  de  l'apostasie  attendue  ; 
mais  il  devait  être  désappointé.  Suivons  la  foule,  et  voyons 
une  fois  de   plus  combien  grand  est  le  Dieu  des  chrétiens. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  lieu  où  le  temple  d'Apollon 
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devait  être  situé  ;  la  procession  si;  ri'iidil  donc  au  temple  du 
dieu,  du  coté  sud  de  la  maison  d'or.  lU-aiicoup  dt;  per- 
sonnes s'élaitMil  liAtées  de  se  rendre  pour  s'assurer  d'une 
honiie  place  ;  (pi.uid  l'empereur  et  l'évèrpie,  limjours  <:a"dé 
|.,ir  les  soldats,  arrivèrent,  les  licleiirs  durent  écarter  la 
l'oule  pour  les  faire  pîisser.  Antonin  entra  le  premier,  et 
dans  un  diseoursétiidié,  remercia  A|»oll()n  pour  son  triomphe 
sur  le  chrétien.  Le  l'eu,  l'encens  et  le  trépied  étaient  prêts  ; 
une  iruirlaiide  de  Heurs  l'ut  posée  sur  la  statue  d(~  marhre. 
[/empereur  enjoignit  .(  Alexandre  de  s'avancer;  il  marcha 
avec  majesté,  s'.i^enoiiill.i  el  pria.  Le  lecteur  devine  d-'-jà 
ce  (|ui  \a  arriver.  Oui,  l'idole  Inmha  et  avec  elle  une  [);irtic 
du  ieniple,  hrisaiil  tout  daiih  leur  cliiid'  ;  dans  un  instant, 
tout  lui  jioiissière  é|)aisse,  conrusion  et  ruines.  Alexandre 
souril  en  montrant  les  déhris  de  la  statue  et  du  temple  du 
f,'riind  A|)fdlon,  coMUiK!  pour  dire  :  "  (jC  sont  là  les  dieux 
(|iie  vous  adore/." 

Mais  comme  les  ^dadialeiirs  (pii  deviennent  de  plus  en 
plus  l'urieux  à  (dhupie  (h'-l'aife,  Anloniu  devenait  plus  fu- 
rieux cluupu'  fois  cpi'il  ('lait  joué  par  le  chréti(;n. 

Il  s'enfuit  en  toute  hâte  du  tem|)le  en  ruines,  comme  si 
clia(|ue  pierre  eut  (mi  une  laiii:ue  |)our  le  huer.  Il  lui  en 
coûta  peu  de  blasphémer  h;  dieu  (|u'il  prétendait  craindre  et 
dans  un  mouvement  de  raut",  il  rés.dul  de  se  venj,a'r  du 
chrétien,  (^luelle  serait  la  mort  lapins  infamante  et  la  |)lus 
terrible  (ju'il  pourrait  lui  inlli^er?  Ktre  déchiré  par  lam- 
heaux,  comme  les  esidaves,  par  les  hétes  féroces  dans  le 
C.olisée,  c'est  c(»  qui  aura  lieu.  Hciidii  dans  son  palais,  il 
fait  venir  Corindianus,  lui  dit  de  bien  ^^arder  le  prisonnier 
jus(|u'au  lendemain,  et  alors  de  le  faire  dévorer  par  des  ours 
et  des  lions  alfamés  devant  tous  les  spectateurs  de  l'amphi- 
théâtre. 

* 
II 

Nous  sommes  encore  une  fois  dans  le  Colisée.  Il  a  été 
réparé  et  dans  sa  splendeur  il  semble  avoir  été  bâti  d'hier, 
et  prêt  à  recommencer  une  nouvelle  et  plus  sanglante  car- 
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fière.  Ce  sont  les  mêmes  scènes  qu'on  a  déjà  vues  :  les 
sièges  remplis,  les  cris  du  peuple,  des  voix  dominant  les 
autres;  tout  enfin  exprimait  le  sentiment  intime  des  spec- 
tateurs: les  chrétiens  aux  hôtes.  L'empereur  arrive;  on 
entend  les  trompettes,  les  tamhours  et  le  cliquetis  des  armes 
mêlés  aux  rugissements  des  lions  et  aux  vociférations  des 
hommes  :  c'était  l'hommage  de  Rome  à  son  Jupiter  terrestre. 
Antonin  entra  avec  un  air  soucieux.  Les  adulations,  les 
louanges  ahsurdes  de  ses  sujets  lui  rappelaient  combien  sa 
grandeur  était  fausse,  combien  sa  faiblesse  était  évidente, 
puisqu'il  ne  pouvait  vaincre  un  homme,  un  captif  faible  et 
désarmé.  Aveuglé,  abandonné  et  déjà  jugé,  il  ne  pouvait 
voir  ce  que  des  milliers  voyaient,  et  cependant  les  historiens 
disent  qu'il  avait  une  âme  noble.  Peut-être  disaient-ils 
cela  par  comparaison  avec  les  grands  de  la  cour.  Cette  âme 
était  enveloppée  de  ténèbres  plus  denses  que  les  nuages  à 
travers  lesquels  le  soleil  ne  peut  pénétrer.  Mais  ainsi  que 
l'impiété  des  juifs  fut  l'instrument  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  ainsi  l'aveuglement  des  empereurs  romains  a  été  la 
source  d'une  gloire  éternelle  pour  un  grand  nombre. 

Alexandre  est  introduit.  Il  a  l'air  vénérable  quoique 
jeune  encore  ;  il  est  beau,  quoique  d'une  figure  austère  ;  la 
joie  est  peinte  sur  sa  ligure,  il  marche  avec  confiance,  sem- 
blant défier  la  mort;  c'est  le  courage  de  l'indépendance  ins- 
j)iré  par  le  martyre  et  un  triomphe  anticipé.  Atîontion  ! 
les  bêtes  grondent,  quand  on  ouvre  les  passages  de  retraite  ; 
elles  semblent  saluer  la  lumière  du  ciel,  ou  peut-être  quel- 
que gardien  favori  qu'elles  n'osent  pas  toucher.  On  laisse 
les  meilleures  et  les  plus  féroces  prendre  leurs  ébats  dans 
une  prison  plus  grande;  c'est  un  repas  alléchant  pour  elles, 
un  repas  de  chair  et  de  sang  humain  qu'on  va  leur  donner. 

Deux  ours  se  précipitent  dans  l'arène,  mais  une  puis- 
sance invisible  les  paralise  dans  leur  marche  ;  ils  s'arrêtent 
immobiles,  regardant  le  martyr  comme  si  une  lumière  écla- 
tante les  eût  terrifiés  et  éblouis  ;  ils  ne  peuvent  remuer. 
On  en  lâche  deux  autres;  ceux-ct  rejoignent  leurs  compa- 
gnons et  regardent  avec  crainte  le  martyr  de  Dieu.     Mais 
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\oici  la  chose  la  plus  étrange  des  annales  merveilleuses  du 
Colisée.  Alexandre  s'avance  vers  le  trône  de  César,  et  re- 
gardez !  les  ours  le  suivent  et  lèchent  l'empreinte  de  ses  pas. 
'''■  Ubi  ambulaverat  famulus  Dé  vestifiia  pedum  ej'us  linge- 
bant"  dit  Crescentianus,  un  témoin  oculaire. 

On  Ickhe  encore  deux  lions  qui  bondissent  vers  le  martyr 
<in  rugissant,  mais  eux  aussi  se  couchent  devant  le  serviteur 

de  Dieu,  et  lèchent  ses  pieds  :  "  Cumque  venissent  duo  leones^ 
Jiumiliaverunt  se  ad  pedes  ejus,  plantasque  lingebant." 

Qui  peut  décrire  le  bruit,  les  cris,  les  clameurs  de  la 
foule?  Ce  qu'ils  appelaient  magie  et  ce  qui  accomplissait  de 
tels  prodiges,  était  plus  puissant  que  n'importe  quel  dieu. 
Mais  les  chrétiens  savaient  que  c'était  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Leurs  cris  semblaient  une  musique  harmonieuse  aux 
oreilles  d'Alexandre  ;  il  se  réjouissait  de  savoir  qu'il  y  avait 
du  moins,  parmi  cette  immense  foule  d'infidèles,  quelques 
serviteurs  du  vrai  Dieu  pour  s'unir  à  lui  et  remercier  leur 
Divinité  commune. 

Cornelianus,  qui  avait  la  garde  du  prisonnier,  savait  bien 
le  plaisir  qu'il  ferait  à  l'empereur  par  la  mort  d'Alexandre. 
Il  avait  prévu  la  répugnance  que  montreraient  les  bêtes  à  le 
toucher  ;  il  croyait  ces  animaux  influencés  par  les  artifices 
de  la  magie  :  aussi  tenait-il  prête  sur  un  brasier  ardent  une 
énorme  chaudière  d'huile  ;  avec  la  permission  de  l'empe- 
reur, elle  fut  roulée  au  milieu  de  l'arène.  Les  murmures 
menaçants  de  la  populace  devinrent  plus  grands  quand  ils 
virent  la  chaudière  remplacer  les  bêtes  qu'on  avait  fait  ren- 
trer dans  leur  souterrain  en  les  alléchant  avec  des  lam- 
beaux de  chair.  Mais  ne  tardons  pas  à  raconter  un  autre 
triomphe,  une  autre  défaite,  un  autre  miracle.  On  préci- 
pita Alexandre  dans  la  masse  de  liquide  brûlant  ;  elle  se 
refroidit  aussitôt.  Les  cris  redoublèrent  ;  les  blasphèmes 
des  païens  ne  pouvaient  dominer  les  "  Deo  (jratias"  des 
quelques  fidèles  présents. 

Nous  avons  fait  remarquer, dans  nos  récits  précédents,  que 
ces  miracles  extraordinaires  n'étaient  pas  sans  fruit.  Gomme 
des  milliers   de  spectateurs  ne  doutaient  plus,  il  se  faisait 
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ordinairoment  une  grande  moisson  dMmes.  Les  martyrs 
dans  ramphitht';\lre  étaient  comme  les  apôtres  à  Jérusalem, 
quand  ils  sortirent  du  cénacle;  chaciue  mot  (|u'ils  pronon 
çaient  frappait  l'intelligence,  et  comme  une  (lèche  lancée  au 
cœur,  le  siège  de  la  volonté,  des  allections  et  des  passions,, 
les  conduisait  à  l'autel  de  la  vérité  éternelle. 

(Juand  les  apôtres  furent  disparus.  Dieu  continua  leur 
ministère  par  ses  miracles.  L'amphithéâtre  de  Flavien  à 
Rome  était,  à  cette  époque,  la  place  la  plus  remarquahle 
qu'il  avait  choisie  pour  continuer  l'apostolat  de  l'Eglise. 
Comme  ses  murs  majestueux  doivent  paraître  vénérables 
aux  yeux  de  celui  qui  étudie  l'histoire  de  l'Eglise  !  Registres 
impérissables  nous  disant  les  conversions,  les  prodiges,  les 
souU'rances  et  les  exemples  de  patience  des  serviteurs  de 
Dieu.  Là,  l'Esprit-Saint  répandait  la  conviction  et  l'amour, 
partout  où  il  le  \oulait.  Les  païens,  les  persécuteurs,  les 
blasphémateurs  au  cœur  plus  dur  que  les  statues  de  leurs 
dieux,  entraient  le  matin  dans  le  Colisée  pour  se  îepaitrd 
des  scènes  de  sang  et  de  carnajjc,  cl  avant  le  coucher  du 
soleil,  ils  étaient,  comme  le  bon  larron,  transférés  du  mi- 
lieu de  leur  infamie  aux  joies  du  paradis.  Alexandre  aussi, 
comme  ses  devanciers,  dut  faire  une  riche  moisson  d'àmes. 
Mais  continuons  la  belle  narration  des  Actes. 

Antonin,  vovant  sa  victime  saine  et  sauve,  et  obéissant  à 
une  aveugle  fureur,  sans  réfléchir  s'il  réussirait  ou  non, 
ordonna  à  Cornelianus  de  le  faire  décapiter  par  l'exécuteur 
public.  Cornelianus  commanda  le  silence.  Il  lut  à  haute 
voix  la  sentence  de  l'empereur;  elle  portait  qu'Alexandre, 
le  chrétien  opiniâtre,  serait  décapité  à  la  vingtième  borne 
militaire  de  la  voie  Ciaudienne. 

A  peine  avait-il  lini  de  lire  les  derniers  mots  qu'il  se  fit  un 
mouvement  près  du  trône  de  l'empereur  ;  un  jeune  homme 
se  débattait  dans  les  bras  d'un  autre  ;  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  ce  spectacle.  A  la  fin,  il  terrassa  son  antago- 
niste et  se  précipita  vers  l'empereur.  C'était  Herculanus, 
courtisan  de  la  suite  de  l'empereur,  et  favori  intime  d'An- 
tonin  ;  il  parla  d'une  voix  distincte  : 
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— Tyran  cruel  et  insensé!  comment  Dieu  a-t-il  pu  aveu- 
gler vos  yeux  au  point  que  vous  ne  voyiez  plus,  et  endurci 
voire  cœur  au  point  (jue  vous  ne  puissiez  comprendre  la 
grandeur  de  sa  puissance?  La  torture,  les  torches  ardentes 
n'oni  pu  le  blesser;  les  dieux  de  Rome  ne  peuvent  rester 
debout  en  sa  présence  ;  leurs  temples  tombent  en  ruine  à 
sa  volonté,  les  lions  rainpent  à  ses  pieds,  et  les  ours» lèchent 
la  trace  de  ses  pas.  Il  est  sorti  de  la  chaudière  d'huile  bouil- 
lante plus  radieux  (|ue  lors(|iril  y  est  entré,  et  maintenant 
qu'il  doit  avoir  la  léle  tranchée,  il  s'en  va  à  la  mort,  la  joie 
dans  le  cn?ur  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Qui  peut  douter 
plus  longtemps  que  Celui  en  qui  Alexandre  met  sa  con- 
fiance est  le  seul  vrai  Dieu? 

Après  cette  vigoureuse  apostrophe,  il  sauta  dans  l'arène 
pour  embrasser  le  martyr  devant  tout  le  peuple.  Le  jeune 
homme  avait  suivi  avec  attention  chaque  épreuve  et  chaque 
triomphe  du  serviteur  de  Dieu.  Dès  le  commencement,  il 
était  résolu  de  se  faire  chrétien  ;  mais  les  scènes  dont  il  avait 
été  le  témoin  dans  le  Colisée  avaient  porté  au  comble  son 
enthousiasme  qu'il  ne  put  contenir  plus  longtemps.  11  avait 
communiqué  sa  résolution  à  un  ami  qui,  sachant  les  terribles 
consé([uences  de  la  profession  publique  du  christianisme, 
avait  en  vain  essayé  de  le  retenir;  telle  avait  été  la  cause  de 
leur  altercation. 

Antonin  fut  foudroyé  par  ce  changement  soudain  de  son 
favori,  il  resta  quelques  instants  sans  pouvoir  dire  un  mot.  Il 
les  regardait  s'embrasser,  puis  prenant  un  aird'indillérence, 
il  dit  au  jeune  homme  :  "  Comment  se  fait-il,  Herculanus, 
qne  vous  entieteniez  de.  tels  sentiments,  vous  qui  à  venir 
jusqu'à  aujourd'hui  aviez  les  chrétiens  en  horreur?" 

Herculanns  répondit  bravement  : 

— Antonin,  je  n'ai  jamais  haï  les  chrétiens.  Depuis  qua- 
torze ans,  je  suis  à  votre  service  et  je  vous  ai  accompagné 
au  temple;  mais  je  priais  secrètement  le  Christ,  le  grand 
Dieu  des  chrétiens. 

L'empereur  parla  bas  à  Cornelianus  et  quitta  le  Colisée 
pn  toute  hâte.  Il  avait  donné  ses  ordres  :  tous  deux  devaient 
être  décapités. 
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Les  Ados  que  nous  avons  cités  eiiregistrenl  la  mort 
(l'Alexaiidro  en  (|ucl(]ucs  mots  sculcineiit  ;  on  ne  peut  les 
coiii|)ren«lre  facilement.  Il  paraîtrait  (pie  Crescentiaiius, 
l'ami  et  le  biographe  du  saint  évérpie,  fut  tellement  accablé 
par  la  douleur, qu'il  s'exprima  brièvement  et  avec  obscurité* 
Néanmoins,  avec  l'aide  du  Martyrologe  d'Ado,  et  l'abrégé 
de  Petiius  de  Natalibus,  nous  sommes  en  état  de  donner  au 
lecteur  quehpies  détails  intéressants  et  de  clore  cette  mer- 
veilleuse histoire. 

Alexandre  fut  martyrisé  sur  la  voie  Cdaudiennc,  à  cinq 
jnilles  environ  de  la  ville  actuelle  de  Uracciano,  près  du 
beau  lac  du  nième  nom.  11  fut  conduit  par  une  escorte  de 
soldats  à  la  vingtième  borne  militaire;  mais  pourquoi  fut- 
il  conduit  si  loin,  et  spécialement  en  ces  lieux?  c'est  ce 
qu'on  peut  expliquer  par  les  faits  suivants. 

Au  temps  où  les  événements  que  nous  racontons  se  pas- 
saient, l'empereur  Antonin  faisait  construire  une  s|)lendide 
villa  sur  la  voieClaudienne.  Les  villas  ou  les  résidences  su- 
burbaines des  anciens  romains  étaient  de  superbes  succur- 
sales des  palais  de  la  noblesse.  Autour  de  la  ville,  chaque 
place  que  la  nature  avait  favorisée  était  ornée  de  résidences 
d'été  magniliqucs  et  de  jardins  artiliciels.  Sur  les  pentes 
douces  des  montagnes  Albinos,  parmi  les  champs  d'oliviers 
de  la  Sabine,  sur  les  hauteurs  mêmes  dos  Apennins,  la  de- 
meure |)rincièredn  patricien  romain  apparaissait  dans  sa  mer- 
veillouso  splendeur  ;  elle  avait  vue  sur  une  belle  soliludej; 
c'était  me  oasis  pour  les  voluptueux  et  riches  citoyens  quj 
allaient  y  passer  la  saison  d'été.  Antonin  avait  choisi  les 
pontes  verdoyantes  qui  entourent  le  lac  Bracciano,  pour  y 
ériger  une  villa  égale  en  magniticence  à  celle  d'Adrien  près 
de  Tibur.  On  voit  encore  les  ruines  de  cette  villa,  près  de 
Bracciano.  \renghi,  dans  son  ouvrage  sur  Rome  souter- 
raine, chapitre  quarantième,  fait  ainsi  allusion  à  ces  ruines: 
"  Qiio  potissinuim  locu  spectatissimx  quondam  villx.  Veri 
imperatoris  vcstigia  ingentis  quidem  magnitudinis  conspici- 
nntur." 
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Ce  fut  à  cotio  place  qu'Aloxamlre  fut  martyrisé.  Ado 
rncoiit»;  (|iriiii{'  pauvn;  fcnimc  lui  «loiuia  une  serviette  pour 
se  bander  les  yeux  avant  l'exécution  ;  elle  lui  fut  rapportée 
par  iMi  an^e  après  l'exécution  du  saint  évécpio.  La  uiéme 
chose  arriva  à  Sainte  Plautille  (piand  S.  Paul  fut  pour  avoir 
la  téfe  tranchée  ;  à  elle  aussi  la  serviette  fui  fniraculeuse- 
nicnf  rendue.  Au  moment  où  la  hache  de  l'exécuteur  t<un- 
hait  sur  le  cou  d'Alexamh'e,  il  y  eut  un  ^^-and  tremhlement 
de  terre.  Dans  la  petite  ville  de  Uracciano,  un  grand  nomhrc 
de  maisons  s'éiM'oulèrcMit,  la  villa  et  les  hains  de  l'empereur 
furent  presfjue  détruits;  plusieurs  de  ses  hahitanls  furent 
tués  et  ensevtdis  sous  les  décombres. 

Le  fidèle  Crcscenliamis  se  trouvait  sur  l(!s  lieux  pour  en- 
sevelir le  corps.  Il  creusa  une  f,'rotto  près  de  la  scène  du 
triomphe,  et  ayant  cnbaurné  ces  restes  vénérables,  il  mil  sur 
la  pierre  l'inscriplion  suivante  :  '*  //?>,'  rcqumàt  snnctus  et 
vfirH'raOilis  Mdrtjir  Alexandcr  h'/)iscofHis  cujns  dcponitio  rele- 
hralin-  widecimn  Kal.  (kt.  "  Ici  repose  le  saint  et  vénérable 
martyr  Alexandre,  évé(|uc  dont  la  déposition  est  célébrée 
le  onze  des  calendes  d'octobre." 

Les  Actes  racontent  la  conversion  miraculeuse  de  Cornc- 
lianus  :  en  voici  le  récit  en  quehjues  mots. 

Sept  jours  après  le  martyre  du  saint,  Cornelianus  se  trou- 
vait sur  la  place  où  il  avait  été  enterré.  Voyant  le  n\o{  martyr 
sur  sa  tombe,  il  entra  en  colère,  et  saisit  un  lourd  instru- 
ment avec  lecjucl  il  essaya  de  briser  la  pierre.  Au  même 
moment,  son  bras  se  dessécha  et  il  tomba  sur  le  sol  presque 
paralysé.  Il  jeta  des  cris  de  terreur  et  d'agonie.  Le  peuple 
s'assembla  autour  de  lui,  sa  femme  et  les  membres  de  sa 
famille  se  lamentaient  ;  la  peur  s'empara  de  tous  les  assis- 
tants. Us  lui  parlèrent;  mais  il  ne  répondit  pas:  il  avait 
perdu  l'usage  de  ses  sens.  Il  fut  transporté  à  sa  villa  où  on 
lui  donna  tous  les  soins  nécessaires  pour  le  faire  revenir, 
mais  ce  fut  en  vain,  sa  maladie  semblait  empirer.  Dans 
un  accès  de  douleur,  il  s'écria  :  "  0  Alexandre,  vous  me 
brûlez;  je  vous  en  conjure,  assistez-moi."  Quand  on  l'en- 
cn  dit  demander  secours  au  chrétien  qu'il  avait  fait  mettre 


>('.>' 1 


^M 


i'.-n 


I  ;;■.'■' 


178 


LES   MARTYRS   DU   COLISÉE. 


1.  i 


* 


à  mori,  on  Tuf  surpris,  et  on  pensa  (jue  c'était  l'circt  de  la 
folie.  Mais  il  \  avait  là  un  étran^'er;  personne  ne  savait 
qui  il  était  ;  il  souilla  à  l'oreille  de  la  leinine  éplorée  :  "Por- 
tez-le sur  le  tombeau  d'Alexandre  et  il  sera  guéri,  "  ce 
qu'elle  lit  de  suite.  On  n'eut  pas  plustAt  placé  le  bras  dessé- 
ché sur  la  tombe  du  saint(|u'il  redevint  comme  au{)aravant, 
et  Cornelianus  revint  à  lui. 

"Le  jour  suivant,  disent  les  A"tcs,  il  envoya  chercher 
Pothasius  et  sa  tille,  et  leur  raconta  tout  ce  qui  était  arrivé 
au  martyr,  ainsi  cpie  ce  qu'il  avait  lui-même  soull'ert  à 
cause  de  lui,  et  Pothasius  écrivit  ce  (ju'il  lui  dicta."  Ce  do- 
cument tut  conservé  dans  les  archives  impériales.  Le 
prêtre  Crescentianusie  vit,  et  y  lit  (juelques|additions  d'après 
ce  qu'il  avait  vu.  Après  la  mort  de  l'empereur  Antonin,  qui 
eut  lieu  après  le  martyre  d'Alexandre,  Cornelianus  doiuia 
aux  chrétiens  une  {^M'ande  étendue  de  terrain  autour  de  la 
tombe  du  saint.  Son  corps  l'ut  transporté  par  Creacentianus 
à  la  septième  borne  militaire  sur  la  même  voie  Claudienne, 
et  là  ils  érijj[èrent  de  suite  une  é^^lise  et  firent  un  cimetière. 
Toutes  les  traces  en  sont  depuis  longtenq)s  cllacées,  car  les 
chrétiens  devaient  encore  subir  de  terribles  persécutions, 
pendant  les  tempêtes  que  l'Eglise  eut  à  endurer.  Ce  sanctu- 
aire l'ut  détruit,  mais  la  toi  lut  prêchée  et  fleurit  en  secret 
•dans  les  réduits  cachés  des  catacombes. 
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GIIAPITHE  \I. 

Les  Sénateurs. 
I 

Lo  sénat  ('tait  la  plus  ^'raiide  inslitulioiide  Ilorno  païenne. 
En  dehors  de  la  hiérarchie  de  l'Ej^lise,  il  n'y  eut  jamais 
d'asscnihlée  plus  |)uissante,  plus  unie  et  qui  dura  plus  lon^'- 
lenips.  Il  a  passé  parla  [guerre,  par  les  tempêtes  et  par  les 
vicissitudes  de  viiigt-cinci  siècles,  et  cependant  il  existe  en- 
core. Sorti  de  l'ohscurité,  il  arriva  inscusihlement  au  pou- 
voir jusqu'à  ce  (|u'enlin  il  vint  à  ^'ouverner  le  monde.  Il  fut 
fondé  par  Komulus,  l'an  730  avant  J. -G.  La  population  de 
Home  se  com])Osait  pres(|u'exclusivemenl  de  fuj^itifs,  d'es- 
claves et  de  hrigands  de  },M'aud  chemin.  Le  sénat  fut  d'ahord 
composé  de  cent  hommes  des  plus  i\};és  et  des  plus  respec- 
tablesdc  la  petite  colonie  d'exilés  et  d'esclaves  (jiii  s'étahlirent 
sur  les  sept  collines  ;  de  là  son  nom  de  Senatus  ou  assemblée 
de  vieillards.  (Juand  l'enlèvement  des  Sahines  eut  fait  con- 
tracter une  union  entre  les  deux  tribus,  le  nombre  en  fut 
porté  à  deux  cents.  Sous  Tarquin  le  Superbe,  il  s'éleva  à 
trois  cents,  et  sous  les  empereurs,  il  s'accrut  encore  de 
temps  à  autre  jusqu'au  nombre  de  mille,  ils  avaient  tous 
les  pouvoirs  en  mains. 

Le  chef  des  magistrats,  bien  ((u'il  portât  le  titre  de  roi, 
n'était  que  le  conunandant  de  l'armée  ;  en  outre,  il  présidait 
à  la  religion  de  l'Etat.  Le  sénat  déclarait  la  |)aix  ou  la  guerre 
et  traitait  avec  les  ambassadeurs  des  autres  nations.  Les 
sénateurs  avaient  un  vêtement  différent  de  celui  du  peuple  ; 
ils  avaient  leurs  places  spéciales  au  Colisée  et  dans  les  réu- 
nions puMiques  ;  il  leur  était  défendu  de  s'occuper  de  né- 
goce et  de  se  marier  avec  des  personnes  de  basse  nais- 
sance: parmi  celles   avec   lesquelles  ils  ne    pouvaient   de 
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plus  st»  inarit'i",  «'laicnl  1rs  acli  icfs,  leurs  lilles  et  leurs  pcr- 
tites-lillos,  (|ii(>ll(><|u«<  lût  l«Mir  uaissaiicc.  Un  aucicMi  ocrivaiii 
nous  donne  une  idée  coinplète  di's  pojivoirs  réservés  au 
sénat.  Dans  les  jours  de  sa  gloire,  c'était  la  seule  source  el 
le  centre;  du  pouvoir  el  de  la  ^'randeiu'  de  Home.  "Ilien» 
dit  Polyl>e,  ne  pouvait  entrer  au  trésor  ni  en  sortir  sans  sou 
cou>enteuiei\t  ;  c'était  la  plus  haute  administration  de  rKla*. 
Il  ju^jeait  les  dilVérends  ipii  s'élevaient  entre  les  villes  et  les 
provinces  soumises  à  rem|)ire  ;  il  les  |)uiussait  ou  les  dé- 
fendait selon  (pi'il  était  nécessaire;  il  ennMait  l'armée  et 
payait  sa  solde  ;  il  envoyait  ses  consuls  sur  le  champ  de 
hataille,  les  rap|)elait  à  volonté  ou  envoyait  d'autres  ^M-né- 
raux  pour  les  remplacer  ;  il  ordonnait  h;  lri(im|)he  et  mesu- 
rait la  i<:loire  du  compiérant.  Aucun  monuuuMit  puhlic  m; 
pouvait  être  élevé  à  la  mémoji'e  tViwi  ^M'and  sans  son  con- 
sentement. (Vêtait,  enliu,  la  grande  cour  d'appel  pour  les 
nations  de  la  terre,  la  seule  inslilution  représentant  le  peuple 
romain." 

Si  nous  ajoutons  à  leur  pouvoir  lépral  illimité,  l'ascendant 
que  les  sénateurs  romains  ohtenaient  naturellement  [)ar 
leur  fortune,  leur  mérite  personnel,  leur  patriotisme  el 
leur  union,  nous  pouvons  aisément  comprendre  conunenl 
ils  purent  iniluer  sur  les  destinées  de  tant  de  nations. 

Ouand  noiis  lisons  les  annales  de  cette  },M'ande  institution, 
nous  sommes  fru^^pés  de  la  gravité  de  leurs  débats,  de  la 
hardiesse  et  de  l'indépendance  de  leurs  actes  dictés  par  la 
prudence  cl  la  sapasse.  On  ne  reconnaissait  parmi  eux 
d'autre  autorité  que  la  raison  ;  an  lieu  de  l'esprit  de  parti, 
de  la  jalousie  et  de  la  partialité,  un  beau  el  noble  scnliment 
dominait  dans  leur  assemblée  cl  guidait  leurs  actions,  c'était 
le  bien  public.  (Vélail  là  le  secret  de  leiu*  triomphe  et  de 
leur  puissance. 

II 

Les  commencements  de  l'histoire  du  sénat  se  trouvent 
mêlés  à  rhistoire  de  Rome  elle-même  et  en  sont  insépara- 
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1)1  t!s.  Mais  roinnu*  les  rvrinMiuMils  fine  nous  avons  à  ra- 
«oiilcr  s(î  passaioiil  à  répociuc  où  h'  (lolisôo  llnirissait,  il  nous 
l'aiil  prcmliv  son  caraclôrc  d'alors,  pondant  les  jours  de  |»cr- 

srciition. 

Après  les  ntrivulsions  politi(|ues  (pii  ébranlèrent  l'empire, 
envoyèrent  Cicéron  en  exil  et  placèrent  César  à  la  tête  des 
all'aires,  le  sénat  rcMiit  un  coui)  dont  il  ne  s»;  releva  jamais. 
La  l'orme  du  ^oiivcrnenuMit  de  Home  fut  complètement 
eliani^^'e  ;  le  peuple  (pii  avait  abaissé  l(!s  palririens,  céda  tous 
ses  droits  à  son  clicl",  et  toute  la  puissance  de  l'empire  lut 
concejitréedans  un(^  seule  main,  (lésar  prit  les  titres  de  dic- 
tateur et  d'empereur,  et  avec  les  droits  du  pontife  suprême, 
l'autorité  des  censeurs  et  des  préleurs.  Il  eut  ainsi  le  con- 
trôle sur  le  trésor,  le  droit  de  «léclarer  la  paix  ou  la  guerre, 
le  ^'ouvernement  des  provinces  et  le  choix  des  majj:istrats. 
Son  ambition  lut  fatale  au  pouvoir  du  sénat,  et  quoicpi'il 
contiinii\t  ses  assemblées,  et  soutînt  la  s|)lcndeurde  son  an- 
cien prestij,'e,  cependant  ce  n'était  plus  (|u'une  assemblée 
politique,  n'ayant  de  pouvoir  quo  ce  que  son  chef  ambitieux 
voulait  bien  lui  donner. 

On  ne  peut  cependant  supposer  que  les  sénateurs  subirent 
ces  humiliations  sans  murmurer.  Leurs  actions  publiques 
et  privées  dénonçaient  leurs  sentiments  d'envie  et  d'indi-^ 
gnation.  Le  premier  empereur  était  trop  clairvoyant  pour 
ne  pas  voir  une  terrible  revanche  sortir  de  cent  poignards 
dans  les  salles  mêmes  du  sénat.  Ce  fut  seulement  une 
politique  de  conciliation  qui  retarda  le  coup  fatal.  Il 
connaissait  leur  puissance  par  les  mémoires  du  passé,  et 
bien  (ju'il  l'eut  emporté  sur  eux  parce  qu'il  était  l'idole  du 
peuple,  il  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  mépriser  les  pa- 
triciens et  de  dédaigner  leur  appui. 

Par  sa  politique,  il  s'attacha  à  neutraliser  l'opposition 
des  héritiers  de  l'ancienne  puissance  patricienne,  en  ajou- 
tant à  leur  nombre  beaucoup  de  ses  partisans  les  plus  dé- 
vo»iés,  et  il  porta  le  sénat  à  neuf  cents  ;  il  augmenta  dans 
les  mêmes  proportions  le  nombre  des  magistrats,  et  choisit 
quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  dévoués  pour  remplir  des 
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t'unctioiis  iinporlaiiUis.  (le  t'ul  ainsi  i\\io  dos  lioinmoH  illft- 
tn'îs  fl  l)arl»aiTS(les  pr()\iiic('!i  do  rKlrurit-,  «le  la  liiicanic,  dt; 
la  Vt'iiilie  et  autres  t'iireiil  iiitruduits  dans  l'instiliilioii  \m- 
trianliale  de  la  cité  iin|)éi'iale  |)()iir  l'alVaildir  (;l  la  rorroni- 
|)re.  dette  intrusion  souleva  plus  que  jamais  l'indignation 
du  parti  arislo(rati(|ue  ;  le  K>'iii><l  Tiieéron  en  murmura,  et 
sa  puissante  plume  acct'Iéra  la  ruint!  (pii  menarail.  Suétone 
nous  dit  (pi'on  n'entendait  |dus  cpie  des  vers  et  des  clianso'.., 
tournant  en  ridicule  les  nouveaux  sénateurs;  (ui  disa'.i  liau- 
temenl  cpi'ils  étaient  d'une  race  dt;  harbares  vaincus  et  ijue 
César  leur  avait  l'ait  clian^(!r  leurs  peaux  pour  le  btlirlarc, 
(manteau  séu;itorial).  Sur  le  Pasquin  du  tenq)s  (c'est  pro- 
bahlemont  la  même  vieille  statue  délijjfurée  (pii  se  trouve  à 
l'un  des  angles  du  palais  Hrasclii),  on  mit  cette  inscription  : 
"(jue  personne  ne  montre  lUix  étrangers  le  chemin  du 
l'orum." 

L'indignation  des  vieux  patriciens  allait  en  augmentant  ; 
(juoi(|ue  privés  de  leurs  pouvoirs  et  humiliés,  ils  étaient  dé- 
terminés et  résolus.  Leur  mécontentement  tourna  en 
colère  et  en  l'urcur  ;  et  conduits  |)ar  le  bouillant  iJrutus,  ils 
résolurent  la  mort  de  Césai*.  Il  tomba.  Son  corps  sanglant 
gisait  encore  au  |)ied  de  la  statue  de  l*om|)ée,  placée  sur  le 
forum,  et  les  quarante  l'orcenés  (|ui  l'avaient  assassiné  se  pré- 
citpilaient  dans  les  rues,  brandissant  leurs  dagues  dégotitantes 
du  sang  du  dictateur  et  criant  :  "  Mort  à  tous  les  tyrans." 
Leur  triomphe  ne  fut  cependant  cjue  temporaire.  Ce  res- 
pectable corps  ne  put  recouvrer  sa  puissance  et  son  prestige 
par  la  violence  et  l'elfusion  du  sang.  Il  ne  les  recouvrera 
pas  maintenant  non  plus  ;  les  décrets  de  la  Providence  sont 
contre  lui  ;  il  peut  exister,  mais  il  ne  gouvernera  plus  le 
monde. 

La  révolution  des  Ides  de  mars^  comme  elle  fut  appelée, 
enleva  au  monde  son  plus  grand  homme.  Brufus  se  glori- 
fiait d'avoir  poignardé  le  tyran,  mais  les  provinces  pleuraient 
la  mort  de  César.  Le  cri  de  douleur  qui  s'éleva  dans  tout 
l'empire  fut  la  condamnation  des  meurtriers.  Il  était  évident 
pour  tous  que  l'ambition  et  la  jalousie  d'une  coterie  de 
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.citoyens  fiiclioux,ct  non  un  voriinhic  iiMoiir  .le  lu  liberlé  et 
le  -/J'U'  pour  le  l)ien  «le  riOlut,  avaient  été  les  ea»isi!s  .h;  la 
mort  (le  César.  "  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  destructeurs 
«l'un  tyran,  «lit  Dion  Cassius,  mais  ils  n'étaient  rien  de  plus 
<|ue  des  assassins  et  djs  meurtriers."     (No  X,  liv.  I.) 

César  était  très  aimé  dans  les  provinees.  Les  ma^i8• 
trats,  l'armée,  et  nu^me  une  grande  partie  du  sénat  déplo- 
raient sa  mort.  Les  autres  peuples  n'avaient  aueiin 
souci  d(;  la  suprématie  du  sénat.  Ouels  avanta^'cs  reti- 
raient-ils de  la  politi(jue  et  des  a^'italions  du  lorum  ?  Tant 
qu'ils  jouissaient  de  la  liberté,  de  la  prospérité  et  de  la 
justice  de  leur  chef  recimnu,  (ju'avai»;nf-ils  hesoin  d'é- 
pouser la  cause  du  sénat '.^  Ue  plus,  l'assemldéc!  avait  perdu 
de  sa  première  intéf^'rité.  Sa  mollesse,  sa  |)artialilé,  sa  lai- 
hlesse,  son  peu  de  patriotisme  lui  valaient  plutôt  le  mépris 
<|ue  rol)éissance  et  l'admiration.  Lon^'lemps  avant  le  rè^Mic 
de  César,  le  ^'rai»d  (Mcéron  avait  prononcé  ces  pandes  re- 
manpiables,  indi(iuant  sa  dé^éiiéralion  polili(|ue,  sociale  et 
morale  :  "C'est  à  cause  de  nos  vices,  et  non  pas  à  cause  des 
revers  de  fortune  cpie,  hien  (pie  nous  ayons  conservé  le 
nom  de  république,  nous  en  avons  depuis  loiif^'teuips  perdu 
la  réalité. "~/>c'  /lepu/K  V.  1. 

Le  sang  de  César  fut  répandu  en  vain  ;  la  faction  révolu- 
tionnaire du  sénat  ne  prit  jamais  les  rênes  du  f,'ouverne- 
ment.  Le  meurtre  fut  pour  le  sénat  le  commencement  de  la 
période  la  plus  terrible  et  la  plus  désastreuse  de  sa  carrière. 
Pendant  les  guerres  civiles  et  les  convulsions  politiques  qui 
suivirent,  non-seulement  il  perdit  la  dernière  trace  de  son 
ancienne  puissance,  mais  encore  il  devint  la  victime  des 
caprices  et  des  vengeances  des  ambitieux  qui  aspiraient  au 
trône. 

Auguste  reprit  le  sceptre  de  César.  La  réorganisation  du 
sénat  fut  un  des  plus  splendides  faits  de  son  règne  prospère, 
parce  qu'il  fui  le  plus  diflicile.  Par  son  influence,  il  enga- 
gea et  réussit  à  faire  résigner  deux  cents  sénateurs,  que  l'é- 
ducation, la  naissance  et  les  talents  ne  rendaient  pas  propres 
à  occuper  cette  haute  position.    Il  calma  les  spupçons  des 
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sénateurs,  et  cacha  son  ambition  en  prenant  rhunnble  litre 
de  prince  du  sénat. 

Néanmoins,  pendant  qu'il  était  occupé  à  opérer  cette  ré- 
forme, il  ne  parut  jamais  au  milieu  d'eux  sans  être  accom- 
pagné d'une  dizaine  d'amis  dévoués,  secrètement  armés  ;  lui- 
même  portait  une  dague  sous  sa  toge.  Il  craignait  leur  res- 
sentiment. Onze  ans  après,  il  avait  complété  son  œuvre  et 
réduit  le  sénat  à  six  cents;  ainsi  commença  le  sénat  impé- 
rial. II  est  inutile  de  suivre  la  noble  institution  dans  sa 
carrière  de  servilité  et  de  dégradation  pendant  le  règne  des 
autres  empereurs.  Après  l'abdication  de  Dioctétien,  et  le 
triomphe  de  Constantin,  le  sénat  perdit  son  existence  héré- 
ditaire ;  son  nom  fut  effacé  du  Capitole  et  des  drapeaux  mili- 
taires; on  y  substitua  le  signe  impérissable  de  la  rédemption. 
La  statue  et  l'autel  de  la  Victoire  qui  présidait  comme  une 
divinité  tutélaire  sur  ses  assemblées,  furent  enlevés  sous 
Constance,  replacés  sous  Julien  l'apostat,  et  finalement  dé- 
truits de  son  propre  consentement.  Il  y  avait  encore  des 
sénateurs  qui  tenaient  aux  vieux  rites  païens,  mais  dociles 
à  la  voix  de  l'empereur,  ils  virent,  sous  Théodose,  proscrire 
le  culte  des  dieux  du  Capitole,  et  le  chrisfianisme  proclamé 
/a  religion  du  sénat  et  du  peuple  romain.  "  C'est  alor^  qu'on 
vit,  dit  le  sublime  Prudence,  ces  vénérables  pères  conscrits, 
ces  brillantes  lumières  du  monde,  le  noble  conseil  de  Caton, 
rejeter  les  insignes  du  paganisme,  et  se  revêtir  humblement 
de  la  robe  blanche  des  catéchumènes." 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoiqu'il  eût  perdu 
son  pouvoir,  le  sénat  était  encore  le  corps  le  plus  élevé  et  le 
plus  influent  de  l'empire.  Ses  membres  étaient  nobles  et 
ils  possédaient  d'immenses  fortunes.  Selon  Dion  Cassius, 
la  fortuue  ordinaire  d'un  sénateur  se  montait  à  un  million 
de  sesterces,  et  si  l'on  en  croit  Suétone,  quelques-uns 
avaient  un  revenu  annuel  de  deux  millions  de  sesterces,  en- 
viron £105,000  sterling,  qui  doivent  être  multipliés  par  dix 
pour  avoir  une  idée  approximative  de  la  valeur  de  l'argent 
à  cette  époque.  Dans  une  ville  d'au  moins  3,000,000  d'âmes^ 
ils  étaient  les  personnages  les  plus  remarquables.     De  ilusy 
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quoique  les  historiens  portent  contre  la  grande  assemblée 
des  accusations  généraies  de  mollesse  et  d'immoralité,  il  a 
dû  y  avoir  de  nobles  exceptions.  L'histoire  elle-même  men- 
tionne les  noms  de  ceux  qui  firent  exception  par  leurs  sen- 
timents dignes  et  honorables;  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
des  chrétiens,  et  même  des  martyrs,  qui  répandirent  dans 
le  Colisée  leur  sang  pour  la  défense  de  la  foi. 

III 

Notre  présent  récit  sera  emprunté  ù  uie  des  scènes  d'hor- 
reur du  règne  de  l'empereur  Commode.  Jamais  on  ne  vit 
plus  indigne  tyran  s'asseoir  sur  le  trône  im[.érial.  Son  am- 
bition insensée  le  poussa  à  aspirer  aux  honneurs  divins. 
Non  content  de  cela,  il  se  fit  ériger  un  trône  au  milieu  du 
sénat,  et  vêtu  d'une  peau  de  lion,  portant  un  grand  sceptre 
dans  sa  main,  il  commanda  aux  sénateurs  de  lui  offrir  un 
sacrifice  comme  s'il  eût  été  Hercule,  le  fils  de  Jupiter.  Il 
convoqua  une  assemblée  du  sénat  dans  le  temple  de  la  Terre, 
tous  les  sénateurs  devaient  y  assister  sous  peine  de  mort. 
Les  romains  mêmes  ne  connaissaient  pas  la  raison  de  cette 
assemblée.  Us  s'imaginèrent  qu'une  terrible  calamité  me- 
naçait la  ville  ou  que  les  armées  ennemies  étaient  aux  portes 
de  Rome.  Les  sénateurs  croyant  qu'on  réclamait  leurs 
conseils  pour  le  salut  public,  se  hâtèrent  de  sortir  de  leurs 
retraites  suburbaines,  et  quoiqu'on  fût  au  milieu  des  chaleurs 
de  l'été,  ils  laissèrent  leurs  villas,  leurs  terres  et  leurs  fa- 
milles. 

Depuis  Auguste,  les  délibérations  du  sénat  commençaient 
par  un  sacrifice  à  Jupiter  ou  à  la  déesse  de  la  Victoire  dont 
les  statues  étaient  érigées  dans  leur  salle.  De  là,  comme 
dit  Baronius  (anno  192),  aucun  sénateur  ne  pouvait  faire 
partie  de  ce  corps,  une  fois  qu'il  était  devenu  chrétien  ;  il 
était  obligé  de  renoncer  au  titre  ou  de  se   retirer  en  exil. 

Les  monstrueuses  absurdités  de  Commode,  et  le  zèle  des 
chrétiens  firent  entrer  beaucoup  de  païens  dans  le  giron  de 
l'Eglise.  Nous  trouvons  dans  les  Actes  d'Eusèbe  et  de  ses 
compagnons,  qu'ils  parcoururent  les  rues  de  la  ville  en  en 
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appolaiit  an  ridiciilo  of  à  la  honte  du  penplo.  (Jnand  on  rom- 
nianda  anx  païens  d'adoivr  nn  scélérat  roinnie  Coininodo,  nii 
grand  nombre  onvrirent  les  yenx  snr  les  folies  de  lenr  ido- 
lAtrie,   répondirent  à  l'appel  do  la  grAce  et  devinrent  chré- 
tiens ;  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  plusieurs  sénateurs. 
Apidlouius  et  Julius  lurent  îu  nomhri»  de  ceux  cpii  osèrent 
ni(M'  la  divinité  de  l'empereur.  î/é'pée  était  le  seul  tomu'rro 
que  le  dieu  vendeur  pouvait  commander,  et  il  s'en  servit  pour 
moulrer  sa  l'ail)l(>sse.     Apollonius    fut    martyrisé    trois  ans 
a\anl  .Iulius.     Son  martyre  n'eut   pas  lieu  dans  le  (lolisée, 
mais  nous  allons  néanmoins  traduire    un   paragniphe  inté- 
ressant  de   Haronius  (aimo  ISÎ>)  ipii   cite   Eusèhe.     Après 
avoir  parlé  de  la  paix  dont   l'I-^glise  avait  joui  auparavant, 
il  ajoute  : 

"  Mais  celte  paix  n'était  pas  a^M'éahleau  démon  ;  il  essaya 
de  nous  troubler  par  plusieurs  stratagèmes,  et  il  réussit  eu 
amenant  à  jugement  Ap(  lloninsqui  était  im  homme  célèbre 
parmi  les  chrétiens  par  ses  éludes,  sa  littérature  et  sa 
jdiilosophie.  Un  de  ses  serviteiu's,  une  misérable  canaille, 
fui  induit  à  le  trahir  (ce  dont  i!  souIVrit  considérablement). 
(Jnand  le  juge  demanda  au  martyr  de  donner  à  ses  collègues 
au  sénat,  la  raison  pour  laquelle  il  avait  enibrassé  le  chris- 
tianisme, il  lu'  une  longue  et  savante  apologie  de  la  foi  chré- 
tienne ;  mais  ils  prononcèrent  la  sentence  de  mort  contre 
lui,  et  il  mourut  sous  la  hache  du  bourreau  ;  car  il  y  avait 
une  ancienne  loi  (pji  disait  que  tout  sénateur  accusé  d'être 
chrétien  et  qui  ne  changerait  pas  sa  profession  de  foi  ne 
serait  plus  libre. 

Le  jour  de  la  grande  assemblée  du  sénat  est  arrivé.  La 
ville  est  dans  l'agitation.  Les  respectables  chefs  de  la  réu- 
nion sont  pleins  d'espérances;  ils  croient  que  des  temps 
meilleurs  sont  arrivés  pour  eux,  et  (jn'on  va  les  réinstaller 
dans  leurs  privilèges  et  leurs  droits.  C'était  la  première  fois 
sous  ce  règne  qu'ils  étaient  convoqués  tous,  et  jes  convoca- 
tions étaient  devenues  excessivement  rares.  Chaque  séna- 
teur, vêtu  de  son  manteau  le  plus  riche,  avait  amené  avec  lui 
ses  enfants  dans  le, temple  de  la  Terre.     Le  long  de  la  voie 
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sacrée  el  sons  l'arc  triomphal  de  Titus,  on  voyait  de  f^'ravcs 
sénateurs  aux  cheveux  hlancs  se  demander  la  raison  (t(!  cette 
assemhlée.ljcs  mis  disaient  que  c'était  la  peur  (pi'avait  causée 
la  mort  de  Perennius,  leur  chef,  (!l  un  avertissement  (|ue 
iesdit'ux  a\aient  donné  à  l'empereur.  Il  était  désinnix  de  se 
concilier  le  sénat  et  de  lui  rendre  son  anciiMine  puissance. 
"  J'étais  présent,  dit  un  citoyiîii  Ai^é  à  qu(d(pies-uns  de  ses 
omis  qui  venaient  d'arriver  de  Tihiirtinm,  «piand  au  milieu 
d'une  représeiition  théiUrale,  un  etrauf^MM"  (Mitra  tout  à 
coup.  Il  était  velu  coinme  un  pèlerin,  et  portail  à  sa  main 
le  hAlon  de  voya|.,aMir.  S'approchant  du  tr('>n(!  d(;  l'empereur 
et  commandant  hî  silence  le  la  main:  "(le  n'(;st  plus  h; 
temps,  (lonimode,  dit  l'étran^'cr,  de  s'amus(M'  à  des  spec- 
tacles et  à  des  divertissements,  car  l'épée  de  Perennius  est 
suspendue  sur  votre  tête,  et  si  vous  n'y  |)renez  t,'arde,  vous 
êtes  perdu,  car  il  a  |?agné  vos  ennemis  et  corroni[)U  l'armée 
d'Illyrie.  Tremblez,  car  le  danger  est  à  votre  porte."  L'em- 
pereur trembla  en  etVet,  continua  le  vieux  sénateur,  et  pour 
l'apaiser,  nous  criAmes  tous:  "  Mort  ù  Perennius."  Il  fut 
tué,  mais  depuis  ce  jour,  l'empereur  n'est  plus  le  même. 
Il  est  devenu  plus  cruel,  plus  soupçonneux,  plus  insuppor- 
table, et  je  crains  fort  qu'il  n'ait  quelque  noir  dessein  en 
nous  réunissant  aujourd'hui  :  je  suis  venu  avec  ma  bonne 
dague.  En  parlant  ainsi,  il  tira  de  dessous  sa  toge  un  ma- 
gni tique  poignard  doré  qu'il  montra  à  ses  compagnons,  en 
leur  disant  qu'il  venait  des  trésors  de  ses  ancêtres. 

Celui  (pii  parlait  était  le  même  qui  quelque  temps  après, 
sous  une  des  arches  du  Golisoe,  brandissait  ce  même  poi- 
gnard doré  devant  la  ligure  de  Commode  et  s'écriait  : 
"  Voyez  ce  que  le  sénat  vous  a  préparé." 

Un  autre  dit  qu'il  pensait  que  c'était  parce  que  le  terrible 
fléau  qui  avait  éclaté  dans  l'Etrurie  et  la  Gaule  Cisalpine, 
s'étendait  vers  la  cité,  et  portait  partout  la  désolation.  Il 
avait  entendu  dire  que  le  pontife  suprême  du  Capitole  avait 
suggéré  d'offrir  des  sacriliîces  à  Jupiter  pour  apaiser  sa  co- 
lère ;  il  pensait  que  peut-être  le  sénat  avait  été  convoqué 
pour  cettf  tin. 
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"  Point  du  tout,  iiitoiroiiipit  un  }j;rand  et  mince  sénateur, 
habillé  en  commandant  militaire,  lequel  semblait  être  un 
homme  d'importance,  et  qui  parlait  avec  un  sourire  de 
mépris^  point  du  tout,  il  pense  plus  à  ses  prostituées  et  à  ses 
lupanars  qu'aux  soull'rances  de  ses  sujets.  C'est  de  l'argent 
qu'il  vent.  J'ai  appris  du  contrôleur  de  ses  linances  (|u'il 
n'a  pas  même  une  obole  pour  payer  son  passajjre  au  Styx, 
sur  la  bar(|ue  de  Charon.  Sacrifier  !  pourquoi  ?  ce  sera  seu- 
lement pour  sacrilier  à  lui-même,  comme  étant  le  bon  Her- 
cule, le  (ils  de  Jupiter."  Tous  éclatèrent  de  rire  comme  s'ils 
venaient  d'entendre  une  bonne  plaisanterie  ;  mais  un  jeune 
homme  qui  se  trouvait  près  de  lui,  et  qui  était  resté  silen- 
cieux et  pensif,  pendant  que  Yitellius,  le  commandant  des 
gardes  (car  c'était  lui),  avait  parlé,  sentit  un  frisson  d'hor- 
reur en  entendant  les  paroles  du  général.  Tous  se  rendirent 
ensuite  au  temple  de  la  déesse  planétaire. 

On  vit  un  jour,  en  Angleterre,  dans  un  asile  d'aliénés,  une 
scène  étrange  ;  un  fou  se  mit  en  tétc  d'exiger  de  ses  mal- 
heureux compagnons  les  honneurs  divins.  Soit  par  crainte, 
(car  il  était  très-violent),  soit  par  tout  autre  sentiment,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  l'adorèrent  ou  lui  donnèrent 
d'autres  témoignages  de  vénération,  jusqu'à  ce  qu'enfin  des 
gardiens  arrivèrent  et  lui  enlevèrent  ses  hommages,  ainsi  que 
la  liberté,  en  le  plongeant  dans  une  cellule.  C'est  à  peu  près 
l'image  de  ce  qui  se  passa  à  Rome,  en  l'an  de  grâce  192, 
non  pas  parmi  des  fous,  mais  parmi  les  plus  riches,  les  plus 
puissants  et  les  plus  instruits  de  ceux  qui  composaient  ie 
sénat.  Le  temple  de  la  Terre  était  orné  de  verdure  et  de 
fleurs;  autour  des  murs  on  voyait  des  peintures  grossières 
représentant  les  travaux  d'Hercule  ;  un  immense  feu  de 
bois  précieux  brûlait  au  centre  du  temple,  les  prêtres  atten- 
daient, vêtus  de  leurs  riches  robes  jaunes  garnies  d'or  ;  le 
grand  pontife  tenait  un  trépied  d'or  dans  sa  main;  tout  était 
prêt  pour  le  sacrifice.  Mais  quel  est  le  dieu  qui  a  usurpé 
ie  trône  de  la  bonne  planète  ?  c'est  Hercule  vivant,  vêtu 
d'une  peau  de  lion,  tenant  u  i  sceptre  massi  dans  sa  main  : 
c'est  Commode. 
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Les  sénateurs  entrent  un  par  un.  Us  sont  frappés  de 
crainte  et  d'étonnement;  quelques-uns  sont  pris  d'un  fou 
rire,  qu'ils  payèrent  cher  ensuite  ;  d'autres  sont  saisis  de 
terreur,  car  les  licteurs  sont  là  répandus  dans  le  temple,  et 
les  ref,'ards  sévèrcsdu  tyranqui  essayait  de  prendre  l'air  ma- 
jestueux d'un  Hercule  réel,  jetaient  une  teinte  funèbre  sur 
la  réunion.  Sa  petite  tigure,  ses  traits  irréguliers,  hideux, 
mais,  par  dessus,  tout  sa  vie  honteuse  et  débauchée  faisaient 
un  triste  contraste  avec  le  beau  et  gigantesque  héros  de  la 
mythologie  apj)elé  Hercule. 

L'orgueilleux  tyran  adressa  la  parole  aux  pères  conscrits  ; 
il  leur  déclara  qu'il  les  avait  assemblés  dans  le  but  de  leur 
annoncer  que  désormais  il  devait  être  honoré  comme  le  fils 
de  Jupiter.  Aucun  historien  ne  nous  a  transmis  les  paroles 
dont  il  se  servit  :  qui  aurait  nu  écrire  une  semblable  absur- 
dité ?  Mais  le  sénat,  ce  sénat  dégradé  et  tombé,  se  prêta  à 
la  farce  blasphématoire,  et  l'adora  comme  un  dieu.  Des 
scènes  de  cette  nature  se  passèrent  fréquemment  dans  la 
grande  Babylone  de  l'empire,  pour  montrer  à  quelle  pro- 
fondeur d'idolâtrie  et  d'infidélité  l'homme   peut  descendre. 

Quelqu'étrange  que  cela  puisse  paraître,  le  christianisme 
eut  un  long  et  terrible  combat  avec  les  puissances  de  l'enfei*. 
Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  et  il  est  encore  sur  le  champ 
de  bataille;  dix-huit  siècles  d'épreuves,  de  tribulations  et  de 
souifrances.  Son  triomphe  complet  n'aura  lieu  qu'à  la  fin 
des  temps,  dans  le  ciel.  Mais  au  second  siècle,  époque  à  la- 
quelle nous  empruntons  les  événements  que  nous  racontons, 
la  haine  du  christianisme  était  si  intense  que,  nonobstant  la 
force  de  la  raison  qui  l'appuyait  et  les  miracles  incontes- 
tables qui  le  confirmaient^  le  lâche  et  dégradé  sénat  préfé- 
rait adorer  le  lâche  et  lascif  Commode,  plutôt  que  de  s'expo- 
ser au  danger.  Hélas  !  tel  était  tout  le  sénat,  à  une  seule  ex- 
ception près.  C'était  Julius.  Près  de  sept  cents  vieillards 
s'étaient  prêtés  à  cette  vile  moquerie.  Julius  seul  eut  le  cou- 
rage d'exprimer  son  mépris  et  de  refuser  de  ployer  le 
genou. 

Quand  on  annonça  à  l'empereur  que  Julius  ne  lui  offrirait 
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pns  Tonnons,  Conirnodo  ordonna  aux  lidonrs  «lo  l'amcnor 
dovant  lui.  Lorsqu'il  s'avanoa  cnlro  los  licloiu's,  tous  los 
yeux  t'iaioni  Icmmmu's  \(M's  lui.  Lo  hrnil  de*  la  convorsalion 
cossa,  (>(  iMMix  (|ni  sorrôtouuMil  ridicnlisaicnf  cl  tn«''|trisaiont 
lour  insiMisô  dtîspolo,  allendaionl  avec  anxi«''lô  pour  voir  (|Uol 
sorail  le  sort  do  .Iulius. 

"  (ionitnont  ôlos-\ous  dov(>nns  asso/  insons»',  doinanda 
Conunodo,  pour  no  pas  sacrilior  à  .liipitor  ot  à  son  tils 
Horciilo?  (Nous  oitons  los  Mollandistos.)  .Iiilins  parut  un 
instant  trop  indi_i;nô  pour  rôpondro,  mais  ontin,  regardant 
avoo  nn  oonra^;oux  niôpris  l'or^Mioilioux  tyran,  il  lui  dit  : 
"  Vous  pi'riro/  ooniiru"  oux,  \y,\vco.  (juo  vous  nionto/,  comino 
eux."  C'on  tut  assoz.  î.o  tvran  appela  Vilollius,  le  ooni- 
niandant  i\o  ses  i^ardos,  ot  lui  ordonna  d'otor  dosa  vue  l'in- 
solotit  sénateur  :  il  ajouta  avec  oolrrc  :  "(lonliscpio/,  fous  ses 
biens  jus(|u'à  la  dernière  olxilo,  ol  l'ouettez-lc  à  moins  (|u'il 
ne  veuille  saorilier  à  notre  divinité." 

Les  jufjouumts  de  Dion  sont  dillorcnts  de  eeuxdes  hommes. 
Si  ce  Dieu  misérioordieux  et  hou  était  susceptible  d'éiirouvcr 
des  niouvciuents  de  colère,  et  s'il  châtiait  à  chaque  insulte 
faite  à  sa  divine  majesté,  la  race  humaine  serait  depuis 
longtemps  éteinte.  Commode  n'aurait  pu  faire  un  meilleur 
choix  que  relui  de  Vitollius  pour  accomplir  cette  vile  be- 
sogne. Il  lit  conduire  Julius  enchaîné  à  la  prison,  proba- 
blement à  lu  Mamertine,  pour  attendre  sou  bon  plaisir. 

Après  quelques  jours  de  réclusion,  privé  de  nourriture 
et  de  tout,  il  fut  ramené  par  Vilellius  dans  le  même  temple  ; 
là,  Julius  fut  dépouillé  de  ses  vêtements  et  chargéde  chaînes. 
Quand  il  fut  devant  le  siège  du  juge,  sous  la  statue  que 
l'impie  Commode  avait  érigée,  Vitellius  dit  au  martyr  de 
Dieu:  "Persistez-vous  encore  dans  votre  folie?"  Allez- 
vous  maintenant  obéir  aux  ordres  de  l'empereur  et  sacrilier 
aux  dieux  Jupiter  et  son  lils?"  "  Jamais,  répondit  Julius; 
vous  et  votre  prince,  vous  périrez  également." 

—  Et  qui  vous  sauvera,  vous,  et  nous  fera  périr  ?  demanda 
ironiquement  Vitellius. 

— Jésus-Christ,  dit  Julius  en  levant  un  doigt  vers  le  ciel, 
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(]elui  <pii  vous  a  .'ondamnés,  vous  et  votre  insensé  souverain, 
à  une  ruine  éternelle. 

Vilellius  le  lit  conduire  à  la  I*t'tm  Scalcrnta  pour  être 
foucllé  ;  mais  b-  corps  du  saint  martyr  était  épuisé  par  le 
défaut  de  noiUTifure,et  piMidaut  qu(;  les  soldats  b;  lla','(dlai(înt 
avec  leurs  lourdes  veri;es,  il  ('.\[»ira. 

Leju<;e  inicpie  essaya  d'assouvir  sa  ra<,'e  sur  les  restes 
inanimés  de  sa  victime  ;  il  ordonna  (pie  le  corps  du  martyr 
fut  jeté  devant  la  statue  du  soleil,  sons  les  arcbes  du  (lolisée, 
pour  y  élrc  d(''vnr(''  par  les  cbiens,  et  alin  (pie  le  peuple  (pii 
entrerait  dans  ram|(liillié;Ure  vit  son  lrist«î  sort.  (Jiie  devait- 
il  alleiidre  (piaiil  on  traitait  si  i^qiominieus(.'nient  un  séna- 
teur? On  posta  des  gardes  pour  surveiller  le  corps,  alin  «pi'il 
ne  fût  pas  enlevé,  et  on  mit  sur  les  murs  du  Coris('e  un  avis 
dans  ler[iiel  il  était  dit, ipie  Julius  avait  été  misa  mort  parce 
«pi'il  avait  refusé  de  sacrifier  au  dieu  ipii  était  descendu 
parmi  eux.  Les  anj,'es  veillaient  sur  ces  précieuses  reTupies  ; 
elles  ne  recurent  aucune  insulte  ;  le  peuple  passa  outre  en 
tremblant.  Des  milliers  de  romains  s'attendrirent  sur  le 
sort  de  cet  bomme  courageux  (|ui  avait  eu  la  hardiesse  de 
repousser  les  absurdités  du  cruel  empereur  :  la  cruauté  de 
Vitelliiis  eut  pour  résultat  de  provoquer  un  plus  grand  mé- 
pris et  une  plus  grande  haine  contre  le  dieu  tyran.  La  nuit 
suivante,  quand  les  gardes  étaient  endormies,  Eusèbe  et  ses 
compagnons  franchirent  les  portes  du  Colisée,  enlevèrent 
le  corps  du  saint  martyr,  et  l'enterrèrent  dans  les  catacombes 
ou  cimetière  de  Calepodius  sur  la  voie  Aurélienne.  La  plus 
grande  partie  de  ce  corps  est  maintenant  dans  l'église  de 
Saint-Tgnace  à  Rome. 
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CHAPITRE    XII. 

Saint  Marin . 

Nous  avons  dans  l'Iiistoirc  de  Rome  un  autre  fait  extraor- 
dinaire d'un  petit  garçon,  lils  d'un  sénateur,  qui  fut  exposé 
aux  bétes  féroces  dans  le  Colisée.  Ni  l'Age,  ni  la  naissance, 
ni  le  sexe  n'étaient  des  sauvegardes  contre  la  cruauté  et  la 
tyrannie.  De  nos  jours,  les  amusements  des  hippodromes 
de  Londres  et  de  Paris  consistent  souvent  dans  le  spectacle 
que  nous  donnent  de  petits  garçons  dont  l'agilité  et  l'habi- 
leté font  les  délices  des  assistants.  Leurs  corps  se  prêtent  à 
toutes  sortes  de  contorsions,  comme  s'ils  étaient  de  caout- 
chouc. Ils  semblent  délier  les  lois  de  la  gravité  et  fuir  dans 
l'air.  Des  tonnerres  d'applaudissements  se  font  entendre 
quand  ces  jeunes  gymnastes  se  retirent  de  la  scène  en  faisant 
un  gracieux  salut.  Le  Colisée,  lui  aussi,  eut  ses  petits  pro- 
diges ;  ils  n'étaient  pas  dressés  pour  amuser  le  peuple  ro- 
main par  leurs  exploits  sur  la  corde,  ou  par  leurs  sauts  ré- 
pétés dans  l'air,  mais  ils  étaient  jetés  dans  l'arène  pour  être 
dévorés  par  les  bétes  féroces,  et  amuser  une  populace  san- 
guinaire. Leur  courage,  leur  habileté,  leurs  succès  furent 
d'un  ordre  plus  élevé  que  l'agileté  ;  leur  récompense  ne  fut 
pas  de  misérables  gages  d'un  maître,  ni  les  applaudisse- 
ments d'une  foule  enthousiaste  ;  ce  fut  le  ciel,  la  vie  éter- 
nelle et  Dieu.  Racontons  une  de  ces  scènes  touchantes  de 
l'histoire  du  Colisée. 

Ce  fut  un  étrange  accident  qui  plaça  les  frères  Carinus  et 
Numérianus  à  la  tète  des  allaires.  Dans  l'année  283,  leur 
père,  Garus,  partit  pour  une  expédition  contre  les  Perses. 
C'était  un  soldat  grossier,  mais  heureux  dans  les  batailles. 
La  guerre  civile  avait  alfaibli  l'Orient  et  Carus  pénétra  faci- 
lement au  cœur  du  territoire  ennemi.  Ayant  conquis  la 
Séleusie,  et  pris  possession  de  Ctésiphon,  il  campa  près  de 
la  rivière  du  Tigre.     Ce  qui  est  étrange,  c'est  un  oracle  qui 
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avait  annoncé  (|iic  les  armées  romaines  n'iraient  pas  plus 
loin  sur  le  territoire  de  la  Perse.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  examiner  l'orip^ine  de  cette  superstition  ;  mais  le  lait  est 
que  le  premier  jour  du  campement,  les  soldats  périrent 
presque  tous  dans  une  horrible  tempête.  Une  nuit  soudaine 
obscurcit  les  cieux,  la  foudre  tomba  sur  le  camp,  tua  un 
^rand  nombre  de  soldats  et  mit  le  ^mi  partout.  Parmi  les 
victimes  de  cet  épouvantable  désastre  fut  l'empereur  Carus. 
Dans  la  confusion,  l'obscurité  et  le  bruit  du  tonnerre,  on 
vit  sa  tente  convertie  en  brasu-r  ;  les  soldats  couraient  çà  et 
là  en  criant  :  '*  L'empereur  est  mort."  Ses  deux  fds,  Ca- 
rinus  et  Numérianus,  furent  déclarés  empereurs.  Le  pre- 
mier resta  en  Occident,  et  l'autre  s'en  alla  dans  l'Orient. 

Le  rè^'ne  de  Carinus  fut  court,  mais  cruel  etsanj^lant.  Il 
ne  portait  pas  bien  son  nom,  car  l'histoire  l'accuse  de  bru- 
talité et  d'ignorance.  Il  n'adopta  pas  un  système  uniforme 
de  persécution,  mais  se  servit  plutôt  de  l'épée  contre  les 
chrétiens,  selon  l'impulsion  de  ses  caprices.  Il  avait  plu- 
sieurs amis  parmi  ces  derniers,  et  peut-être  toléra-t-il  plu- 
tôt les  cruautés  de  ses  tyranniques  ofïiciers  qu'il  ne  s'en 
rendit  coupable  lui-même.  Il  fut  cependant  un  ange  de  mi- 
séricorde comparé  au  démon  qui  le  suivit  dans  la  terrible 
guerre  contre  les  chrétiens.  Les  événements  qui  suivirent 
le  règne  de  Carinus  donnèrent  les  rênes  du  gouvernement 
ùDioclétien,  le  plus  brutal  et  le  plus  cruel  des  persécuteurs 
de  l'Eglise.  Sous  Numérianus  et  Carinus,  d'innombrables 
martyrs  furent  envoyés  au  ciel  ;  parmi  eux  se  trouvait  le 
brave  enfant  Marin,  un  des  saints  du  Colisée. 

Marin  était  un  enfant  d'environ  dix  ans.  On  apprit 
qu'il  était  chrétien  ;  il  fut  saisi,  conduit  devant  le  préfet 
Martianus,  fouetté  et  jeté  dans  une  prison. 

C'est  par  ces  courtes  phrases  que  les  Actes  nous  donnent 
les  commencements  du  martyre  du  saint  enfant,  mais 
elles  valent  des  volumes.  Quelle  dut  être  l'éducation  de  cet 
enfant  !  Quelle  dut  être  l'innocence  de  son  âme  angélique  ! 
L'imagination  nous  transporte  à  travers  les  siècles  et  nous 
sommes  sur  la  place   du  forum,  dans  la  grande  cité.     La 
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foule  s'upiiroclie,  îles  soldais  violents  coiidulscnl  un  bel  en- 
fant devant  le  trihiirial  du  préfet.  Ses  petites  mains  sont 
enchaînées,  une  lar^'e  ceinture  d'or  autour  de  son  manteau 
nous  dit  (|ue  c'est  le  lils  d'un  sénateur.  (Juel  crime  a-t-il 
commis?  Un  enfant  si  beau  et  si  jeune  peut-il  être  un  meur- 
trier ou  un  assassin  ?  Mais  un  murmure  passe  dans  la  foule  : 
c'est  un  cbrétien,  se  dit-on.  li^nlrez  dans  la  salle  du  tribunal 
du  préfet  (probablement  dans  le  temple  de  la  Terre),  vous 
n'entendrez  aucune  vaine  récrimination  ;  il  n'a  pas  peur,  il 
no  pleure  pas,  mais  il  se  tient  devant  le  préfet  avec  un  air 
courageux  et  ferme.  D'où  lui  viennent  cette  éloquence,  ce 
profond  savoir,  ces  pensées  graves  et  Kîs  sons  angéliques  de 
sa  voix?  Voyez  l'aide  surnaturel  promis  à  ceux  qui  sont 
traînés  devant  les  princes  et  les  tyrans  :  "  Voyez  la  sagesse 
parfaite  dans  la  bouche  de  l'innocent." 

Le  juge  est  confondu,  réduit  au  silence  par  l'enfant.  Il 
dévore  sa  rage  impuissante  et  ordonne  que  Marin  soit  lla- 
gcllé.  Les  barbares  licteurs  lui  arrachent  ses  véteuïcnts  et 
bientôt  ses  épaules  et  son  dos  d'une  blancheur  de  neige  sont 
ensanglantés  parles  coups  de  fouet.  On  n'entend  aucun  cri, 
c'est  à  peine  si  on  aperçoit  un  léger  mouvement  convulsif 
que  lui  arrachent  les  coups  portés  sur  son  corps  délicat. 

"  Voulez-vous  saorilier?"  entend-on  de  temps  en  temps. 
La  réponse  est  un  murmure  doux  et  bas  dans  lequel  on  dis- 
tingue le  nom  sacré  de  Jésus  Le  tyran  furieux  ordonne 
qu'il  soit  jeté  en  prison  afin  d'avoir  le  temps  de  préparer 
quelque  machination  infernale  pour  vaincre  l'obstination  du 
céleste  enfant.  Pauvre  Marin,  il  passe  la  nuit  en  prison 
dans  la  douleur  et  les  souffrances  ;  personne  pour  panser 
ses  blessures,  pas  une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue 
desséchée  par  la  fièvre.  Il  était  habitué  au  confort  d'une 
belle  [chambre  et  aux  douceurs  d'un  bon  lit,  et  il  passe  la 
nuit  couché  sur  des  os  desséchés  et  sur  de  froides  pierres. 
Pense-t-il  à  sa  mère  et  à  ses  camarades  ?  Son  imagination  en- 
fantine évoque-t-elle  des  fantômes  effrayants  ?  La  douleur  et 
la  crainte  lui  font-elles  douter  de  Dieu  ?  Non.  Les  anges 
sont  autour  de  lui,   son  cœur  est  léger  et  gai,  la  joie  inté- 
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rieiire  (|u'il  éprouve  lui  fait  oul)liur  ses  blessure».  Le 
malin  arrive  ;  l'heure  du  niidi  doit  titre  témoin  d'une  grande 
défaite  des  puissances  des  ténèbres  et  d'un  triomphe  plus 
grand  encore  de  l'enfant  du  sénateur. 

Le  juj^e  a  repris  son  siège  et  Marin  est  devant  lui.  Les 
instruments  de  torture  et  le  feu  sont  prêts.  Noire  |)etit 
martyr  voit  tout  eela,  il  sait(|ue  c'est  pour  lui,  et  cependant 
il  n'est  ni  découragé  ni  elVrayé.  Bien  (|ue  jeune  par  les 
années,  il  est  vieux  |>ar  les  leçons  sublimes  de  l'KNangile,  il 
est  |)rél  à  mourir  pour  Jésus-(ihrist.  Le  juge  le  trouvant 
inébranlable,  ordonne  de  l'étendre  sur  le  chevalet  (espèce  de 
cadre  à  grillage  sur  letiuel  ou  assujettissait  la  viclime).  Mais 
voyez  ;  Dieu  ne  permet  pas  (jue  le  corps  de  son  chaste  et 
iiuioccnt  serviteur  soitdislociuè  ou  déchiré.  Dès  (jue  les  exé- 
cuteurs eurent  étendu  le  petit  corps  sur  le  terrible  chevalet 
et  qu'ils  eurent  commencé  à  lo'irner  les  roues  pour  tendra 
Ich  cordes,  la  machine  lut  frappée  |)ar  la  foudre  et  brisée 
en  mille  fragments  ;  les  licteurs  et  ceux  (|ui  les  assistaient 
tombèrent  sur  le  sol.  Marin  se  leva  sain  et  sauf  au  mi- 
lieu des  morceaux  de  la  machine  ;  d'une  main,  il  les  montra 
h  la  foule  et  de  l'autre  il  montra  le  ciel  d'où  il  tenait  sa 
force. 

Le  miracle,  au  lieu  de  convertirrimpie  Marlianus,  le  ren- 
dit plus  désireux  encore  d'ôter  la  vie  à  l'enfant,  mais  il  sera 
de  nouveau  déçu  dans  ses  espérances.  Il  ordonnade  précipiter 
Marin  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante.  Marin  se 
crut  sur  un  lit  de  roses,  et  le  feu  ardent  qui  rougiss  !t  le 
fer  était  pour  lui  comme  un  zéphir  odoriférant.  Le  tyran 
voyant  que  tout  était  inutile,  commanda  (|u'il  fût  gardé  dans 
un  four  sous  lequel  on  devait  faire  un  grand  feu  jusqu'au 
lendemain.  Le  Tout-Puissant  le  protégea  encore  et  quand 
le  lendemain  matin  on  ouvrit  le  four,  pensant  bien  qu'il  était 
réduit  en  cendres,  on  le  trouva  les  mains  jointes,  dans  l'at- 
titude de  la  prière,  et  chantant  des  hymnes  de  louanges  à 
Dieu.  Quand  l'impie  Marlianus  apprit  cela,  il  entra  dans 
une  colère  épouvantable,  et  ordonna  de  jeter  l'enfant  aux 
bêles  afin  que  les  lions  alFamés  le  débarrassassent  de  cet 
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ciit'aiit  proili^itMiv  ;  iiiiiis  iiiic  lois  (Miron;  Dion  drpldya  nn 
luiiss.iiicc  on  faveur  do  la  l'aibio  ot  iniiocoiiti!  victiino,  et 
(lulMii|ui  rô^iio  dans  les  eieiix  lit  voir  qu'il  su  rit  dos  ina- 
nœiivros  de  soh  oiukiiiIa. 

La  scène  (|ui  se  passa  alors  dans  le  (enlisée  l'iit  une  dos 
plus  éiiioiivatitos.  On  lAeliad'ahord  un  lion.  Il  courut  iininé- 
diatenient  vers  l'entant  treinhiant,  mais  il  su  couclia  devant 
lui,  puis  so  levant,  il  mit  sa  grande  patte  sur  l'épaule  de 
l'entant  et  lui  lécha  la  ti^nre.  On  lAclia  successivement  un 
léopard,  uni!  t'emtdli;  d(>  léopard  et  un  ti<^'re,  mais  tous,  au 
lieu  de  \o  dé(liirer,  lui  donnèriMit  des  marcpiesdc;  respect  ot 
de  crainte.  I^o  peuple  criait,  les  f;ardi(!ns  essayèrent  d'ir- 
riter les  hétos,  mais  ils  durent  s'cMit'uir,  car  elles  nienaiaient 
du  lus  dévorer.  Plusieurs  Ibis,  le  lion  et  lo  tigre  so  diri- 
gèrent vers  le  siège  de  Martianus,  ils  taisaient  ontcMidru  des 
rugissements  de  colère,  puis  ils  revenaient  vers  l'enfant 
clu'étien  pour  le  (tresser.  Marin  parlait  aux  animaux  et 
les  t'rap|)ait  doucement,  connue  il  eût  l'ait  à  un  animal  do- 
niesli(|ue  dans  la  maison  de  son  père.  Le  Cotisée  retentis- 
sait dos  cris  de  :  "  Liberté,  sortilège,  mort,"  et  d'autres  ex- 
possions  familières  ù  la  foule  de  l'ampliithéAlre.  Le  préfet, 
confus  et  humilié,  ne  savait  plus  (pie  faire.  Comme  les 
clameurs  augmentaient,  il  ordonna  aux  licteurs  d'enlever  le 
nwirtyr,  mais  ils  refusèrent  d'entrer  dans  l'arène  tant  que  les 
animaux  y  seraient;  les  gardiens  mêmes  refusèrent  d'y  en- 
trer, persuadés  qu'ils  étaient  qu'ils  seraient  mis  en  pièces. 
Enlin  on  lit  signe  à  Marin  du  sortir,  et  le  noble  enfant 
conduisit  les  animaux  dans  leurs  fosses.  Dès  (jue  les  lourdes 
portes  furent  formées,  les  licteurs  se  jetèrent  sur  l'enfant  et 
l'entraînèrent  dehors. 

Mais  notre  récit  de  prodiges,  de  triomphe  et  de  cruauté 
n'est  pas  encore  fini.  D'autres  miracles  doivent  rendre  en- 
core plus  célèbre  le  nom  de  cet  enfant  thaumaturge  ;  tout 
Rome  doit  en  être  une  fois  de  plus  le  témoin,  c'est  une 
preuve  de  plus  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
Après  sa  miraculeuse  conservation  dans  le  Colisée,  l'esprit 
public  portait  le  plus  grand  intérêt   au  sort   futur  de  cet 
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onfjuit.  Marliiuuis  craipimil  <|in'  la  sympatliif  cnLIciiU-  du 
(KMiplo  poiir  Marin  \\v  Hti  cliaiim'Al  en  indÏKnation  mnlro 
lui,  ot  il  s»!  liAla  de  U'  ronv  incrc  de  la  justice  de  sa  rruauté 
envers  reniant  ;  en  c()ns«'(|uence,  il  ordoiuiaiiu'il  fût  conduit 
à  lu  statue  de  Sérupis  [xtur  le  l'aire  sacrilier.  Des  niilliertt 
de  romains  sortirent  du  (lolisée  et  se  |»r(''ci|utèrent  sur  la 
place  pour  apercevoir  le  petit  héros,  et  se  joindre  à  la  loule 
immense  (|ui  se  rendait  au  lieu  où  la  statue  du  dieu  était 
érigée,  dans  le  voisinage  de  l'ampliilliéAtris 

La  beauté  de  Marin,  sa  jeunesse,  sa  modestie  et  son 
rang  avaient  excité  l'admiration  universelle.  Dans  la  Ibule, 
il  y  avait  quel(|ues  chrétiens  qui  sanglotaient  de  joie  à  la  vue 
de  la  constance  et  du  triomphe  du  petit  martyr.  Aussi,  à  la 
statue  de  Sérapis,  Marin  fut  placé  au  militui  d'un  cercle 
que  les  troupes  avaient  fait  au  sein  de  la  foule.  \a'  grand- 
prétrt!  du  Capitule  se  tenait  auprès  de  la  statue,  tenant  d'une 
main  un  trépied  et  de  l'autre  un  vase  plein  d'encens.  Un 
crieur  commanda  le  silence,  et  Martianus,  d'une  voix  puis- 
sante, ordoruia  à  l'enfant  d'oiïrir  un  sacrilice. 

Voyez.  Marinus  s'agenouille.  A-t-il  consenti  à  invoquer 
cette  idole  insensildc?  Est-il  effrayé  parla  perspective  de 
nouveaux  tourments?  La  gnlce  de  Dieu  l'a-t-elle  aban- 
donné? Un  silence  de  mort  règne  partout  ;  l'odieux  préfet 
pense  qu'il  a  enfin  raison  de  l'esprit  orgueilleux  de  l'enfant 
chrétien.  Fol  espoir!  Marin  prie  le  vrai  Dieu,  sa  prière 
est  montée  jus(ju'au  ciel,  sa  réponse  fut  un  coup  de  foudre 
qui  frappa  l'idole  de  Sérapis  :  le  peuple  vit  son  lieu 
brisé  en  mille  morceaux  aux  pieds  de  l'enfant.  (Juehjues- 
uns  s'enfuirent  terrifiés,  d'autres  restaient  cloués  sur  le  sol, 
d'autres  enfin  s'écriaient:  "Grand  est  le  Dieu  des  chré- 
tiens !"  Plusieurs  furent  amenés  à  la  lumière  de  la  foi  ce 
jour-là,  car  Dieu  se  sert  souvent  des  choses  les  plus  humides 
de  ce  monde  pour  confondre  le  fort.  Martianus  fit  trans- 
porter le  martyr  en  prison.  Le  Tout-Puissant  entendit 
la  prière  de  l'enfant  qui  lui  demandait  de  le  délivrer  des 
mains  de  ses  ennemis  et  de  lui  préparer  une  couronne  éter- 
nelle.    Le  préfet  essaya   une   fois  de   plus  d'ôter  la  vie  ù 
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l'enfant,  et  ordonna  qu'il  fût  décapité.  Cette  fois,  il  réussit, 
et  le  21  décembre  284,  l'âme  innocente  du  courageux 
Marin  prit  son  vol  vers  les  cieux.  Le  préfet  lit  jeter  son 
corps  parmi  ceux  des  esclaves,  des  criminels  et  des  gladia- 
teurs qui  avaient  été  tués  dans'le  Golisée.  Mais  les  chré- 
tiens étaient  sur  le  qui-vive  et  vinrent  pour  l'enlever  pen- 
dant la  nuit.  Trouvant  des  gardes  qui  veillaient,  ils  se 
mirent  en  prière;  mais  Dieu  qui  a  ses  desseins  au  sujet  des 
reliques  de  ses  saints,  vint  à  leur  secours.  Il  envo^^a  une 
terrible  tempête  d'éclairs  et  de  tonnerre  qui  épouvanta  les 
gardes  ;  elles  s'enfuirent  du  Golisée  et  les  ;hrétiens  trans- 
portèrent sans  trouble  le  jeune  martyr  dans  les  catacombes. 
Ces  reliques  après  seize  siècles  sont  revenues  presqu'à  la 
même  place  où  elles  furent  jetées  en  premier  lieu.  Sur  les 
ruines  du  superbe  temple  de  Vénus,  érigé  par  l'extravagant 
Adrien,  s'éleva  au  moyen-âge  une  belle  petite  église  dédiée 
à  la  Bienheureuse  Vierge.  Elle  est  maintenant  plus  connue 
sous  le  nom  d'église  de  S.  François.  Cette  église  n'est  qu'à 
quelques  verges  du»  Colisée,et  conséquemment  sur  le  site  du 
spolianum,  où  les  corps  de  ceux  qui  étaient  tués  dans  le 
Golisée  étaient  jetés  avant  d'être  enterrés.  C'est  dans  cette 
petite  église  qu'on  conserve  les  reliques  de  Marin,  enfant 
chrétien  martyrisé.  (1) 

(1)  Pour  les  faits  qui  se  rapportent  au  martyre  de  S.  Marin,  voir 
le  Martyrologe  romain,  26  Dec.  ;  Ferrari,  Catalogue  des  saints,  mônie 
jour,  etc. 
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CHAPITRE    XIII. 

Sainte  Martine. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  délicat,  de  plus  attrayant  et  de  plus 
beau  que  la  jeune  tille  dont  la  vertu  n'a  pas  été  ternie  par 
l'influence  corruptrice  du  monde.  L'âme  sans  tache  de  la 
vierge  est  un  lieu  de  délices  que  Dieu  aime  à  habiter.  Dans 
l'histoire  du  monde,  on  voit  qu'il  a  souvent  choisi  la  mo- 
deste et  faible  vierge  pour  les  manifestations  les  plus  écla- 
tantes de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  De  temps  à  autre,  il 
a  envoyé  sur  la  terre  des  être»  qui  semblaient  des  anges 
revêtus  d'une  forme  humaine,  pour  nous  inspirer  l'amour 
de  la  vertu,  et  pour  nous  montrer  le  grand  mystère  d'amour 
par  lequel  il  s'unit  à  l'àme  humaine.  Dieu  a  toujours  été 
merveilleux  dans  ses  saints.  Il  leur  a  donné  son  pouvoir 
quand  ils  l'ont  demandé,  et  les  suspensions  des  lois  de  la 
nature  que  nous  appelons  miracles  sont  ordinairement  leurs 
œuvres.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  consolant  que  la  puis- 
sance, la  consolation  et  la  protection  qu'il  a  accordées  aux 
lilles  de  l'Eglise  dans  les  temps  terribles  des  persécutions. 
Quand  elles  étaient  traînées  devant  les  tyrans  à  cause  de 
leur  foi  et  de  leur  vertu,  il  les  prenait  pour  ainsi  dire  dans 
ses  mains  et,  non-seulement  il  les  faisait  triompher  de  la 
fureur  des  païens,  mais  encore  il  en  faisait  des  apôtres  et  des 
témoins  de  la  divinité  du  christianisme,  l'exemple,  la  gloire 
et  la  couronne  de  son  Eglise.  Leur  chasteté  virginale  lui 
était  plus  chère  que  les  étoiles  du  ciel,  et  il  frappait  invaria- 
blement de  l'éclair  de  sa  vengeance  l'impudique  qui  osait 
jeter  un  regard  de  convoitise  sur  ces  anges  à  forme  hu- 
maine. Lorsqu'il  permit  qu'elles  tombassent  sous  la  hache 
du  licteur,  c'était  afin  que  leur  mort  fut  le  triomphe  de  leur 
chasteté  et  de  leur  foi,  et  le  commencement  de  leur  inetfable 
récompense  dans  le  paradis.  Ni  les  persécutions,  ni  les 
souffrances,  ni  les  tourments  les  plus  icrribles,  ni  les  attraits 
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les  plus  puissants  (les  faux  plaisirs  de  la  vie,  ne  purent  jamais 
engager  la  femme  chrétienne  des  premiers  siècles  à  aban- 
donner son  droit  aux  plus  sublimes  titres  que  le  ciel  ait 
donnés  à  la  terre  :  ceilx  de  chrétienne  et  de  vierge. 

Mais  si  nous  jetons  un  regard  d'admiration  sur  les  sublimes 
leçons  d'héroïsme  etde  vertu  que  nous  donnent  les  héroïnes 
chrctiennesdes  premiers  temps,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'éprouver  un  sentiment  de  regret  de  voir  que  ces  jours 
de  triomphe  sont  passés.  Les  séductions,  les  entraînements, 
les  immoralités  de  nos  jours  de  paix  et  de  repos,  ont  eu  des 
effets  plus  désastreux  que  le  feu,  l'épée  ou  les  bêtes  féroces 
des  païens.  Il  est  rare  de  trouver  de  nos  jours  une  véritable 
vierge  qui  préférerait  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  per- 
mettre que  le  plus  léger  souffle  de  corruption  ne  ternisse 
l'éclat  de  la  pierre  précieuse  de  sa  chasteté.  Hélas  !  ce  que 
ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  la  violence  brutale  ne  pouvaient 
atteindre  dans  les  jours  du  passé,  est  maintenant  souillé  par 
un  regard,  un  pressemenlde  main,  ou  des  libertés  coupables. 
L'influence  corruptrice  du  monde,  et  très-souvent  l'éduca- 
tion irréligieuse  autorisée  par  des  parents  indifférents,  ont 
enlevé  les  sauvegardes  de  la  modestie,  et  nos  enfants  ont 
perdu  leur  trésor  avant  d'en  connaître  le  prix.  Mais  malheur 
au  coupable  qui  se  permet  d'être  l'instrument  de  satan  pour 
détruire  l'innocence.  Il  sera  plongé  dans  l'enfer  et  souffrira 
des  tourments  plus  terribles  que  ceux  qu'endure  l'impu- 
dique Ulpien,  qui  complota  la  perdition  et  répandit  le  sang 
de  la  vierge  Martine,  dont  nous  allons  raconter  l'intéres- 
sante histoire. 

Quoique  Martine  souffrît  sous  Alexandre  Sévère,  il  n'est 
pas  coupable  de  son  sang.  Sévère  n'avait  que  treize  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône,  mais  il  avait  une  mère  que  les 
historiens  chrétiens  et  païens  s'accordent  à  louer  comme 
ayant  été  l'honneur  et  la  gloire  de  l'empire.  Giulia  Mamea 
était  une  des  quelques  femmes  remarquables  qui  figurent 
dans  l'histoire  de  ces  temps  ;  elle  eut  Origène  pour  ami,  et 
ce  fut  la  sagesse  et  le  savoir  de  ce  grand  maître,  aidés  de  sa 
vertu  naturelle  et  de  ses  talents,  qui   nsndirent   le   règne 
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d'Alexandre  Sévère  un  des  plus  populaires  et  des  plus  pros- 
pères que  les  romains  aient  vus  dans  l'espace  de  plus  de 
cent  ans.  Il  est  très-probable  qu'elle  avait  embrassé  le 
christianisme  avant  d'être  assassinée  avec  son  lils  par  l'in- 
fAme  Maximinien.  Les  vertus  du  jeune  empereur  font  un 
contraste  avec  les  vices  de  ses  prédécesseurs.  11  était  attaché 
aux  chrétiens  et  avait  une  image  de  Jésus-Christ  parmi  ses 
pénates  ou  dieux  protecteurs  de  sa  demeure.  On  raconte 
qu'il  avait  même  l'intention  de  lui  ériger  un  temple  et  de 
le  faire  reconnaître  par  le  sénat  comme  un  des  dieux  de 
Rome,  mais  il  en  fut  détourné  par  un  de  ses  courtisans.  Ce 
que  Séjaii  avait  été  pour  Tibère,  cet  indigne  courtisan  le 
fut  pour  Sévère  ;  il  portait  de  plus  le  nom  d'un  tyran  dont 
il  semblait  vouloir  imiter  la  cruauté  et  l'impiété  ;  c'était 
enfin  Domitien  Ulpien.  La  clémence  de  la  mère  et  du  lils, 
et  la  crainte  de  perdre  les  faveurs  impériales  lui  faisaient 
dissimuler  sa  haine  contre  les  chrétiens  inollensifs  ;  cepen- 
dant, il  essaya  de  les  avilir  et  de  les  calomnier;  il  lit 
une  compilation  des  lois  et  condamnations  portées  contre 
eux  par  les  premiers  empereurs  ;  il  en  envoya  une  copie  à 
chaque  gouverneur  des  provinces,  leur  enjoignant  de  les 
mettre  en  force,  et  prenant  leur  exécution  sous  sa  propre 
responsabilité.  Comme  c'était  le  personnage  le  plus  im- 
portant, il  fut  nommé  préfet  pendant  l'absence  de  Giulia 
Mamea  et  de  son  fils,  et  il  se  prévalut  de  ce  court  pouvoir 
pour  assouvir  sa  rage  contre  les  chrétiens.  Quelques-unes 
des  plus  nobles  et  des  plus  riches  vierges  de  l'empire  furent 
ses  premières  victimes.  La  jeune,  belle  et  vertueuse  Martine 
fut  de  ce  nombre. 

Martine  était  la  fille  unique  d'un  des  consuls  de  l'empire. 
Elle  perdit  ses  parents  dans  son  enfance  et  hérita  d'une  for- 
tune immense.  Ses  parents  qui  étaient  chrétiens  lui  avaient 
inspiré  des  sentiments  de  vertu  et  de  piété,  en  sorte  que 
dès  l'enfance,  elle  avait  appris  les  sublimes  leçons  de  la  foi. 
Connaissant  le  danger  des  richesses  et  voulant  se  donner  en- 
tièrement à  Dieu,  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  distribuer 
ises  biens   aux  pauvres.     Sa   fortune  et  sa  posifion  étaient 
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bien  connues  d'Ulpien,  mais  dès  qu'il  eut  entendu  parler  do 

sa  charité  extraordinaire,  il  la  soupçonna  d'être  chrétienne. 

Le  sui)lime  renoncement  à  soi-même  enseigné  par  la  loi  du 

Christ,  était  considéré   comme  une  folie  par  les  païens,  et 

Notre-Seigneur  voulait  que  ses  disciples  fussent  connus  par 

leur  charité.     Depuis  quelque  temps,  Ulpien  avait  jeté  un 

regard  de  convoitise  sur  la  vierge  orpheline,  et  voyant  ses 

propositions  rejetées  avec  indignation  par  Martine,  sa  passion 

coupable  se  changea  en   rage  et    en   cruauté  ;  il  ordonna 

qu'elle  fût  conduite  au  temple  pour  sacrifier  aux  dieux  ;  au 

cas  de  refus,  elle  devait  tomber  complètement  en  son  pou- 
voir. 

Deux  licteurs  furent  envoyés  pour  se  saisir  de  la  vierge 
chrétienne  et  l'amener  devant  le  préfet.  Elle  refusa  de  sacri- 
fier aux  idoles  de  Rome.  Ulpien  résolut,  dans  son  fol  orgueil, 
de  vaincre  la  résistance  de  la  jeune  fille,  et  il  ordonna  aux 
licteurs  de  la  fouetter  jusqu'à  ce  qu'elle  consentit  à  sacrifier 
aux  dieux.  Sa  chair  tendre  et  délicate  fut  déchirée  par  les 
fouets  garnis  de  fer.  Dieu  favorisa  son  épouse  de  consola- 
tions qui  la  rendirent  insensible  aux  tortures  de  son  corps. 
Voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  Ulpien  la  fit  suspendre  à  un 
joug,  et  déchirer  ses  chairs  avec  des  crocs  de  fer.  Les  exé- 
cuteurs essayèrent  pendant  plusieurs  heures  de  tourmenta 
d'ébranler  la  constance  de  la  vierge,  et  quand  ils  abandon- 
nèrent leur  tâche  infructueuse,  iis  laissèrent  leur  victime 
déchirée,  sanglante  et  épuisée.  L'heure  du  triomphe  était 
arrivée  pour  Martine,  et  celle  de  la  rétribution  pour  ses 
bourreaux.  Ce  n'est  pas  qu'elle  demandât  au  ciel  de  frapper 
ceux  qui  la  torturaient,  non,  au  contraire,  au  milieu  des 
souffrances,  elle  priait  avec  la  charité  chrétienne  pour  leur 
conversion. 

Elle  fut  encore  une  fois  conduite  par  les  ordres  d'Ulpien 
aux  temples  de  Diane  et  d'Apollon  pour  leur  oil'rir  des  sacri- 
fices, mais  le  feu  du  ciel  descendit  sur  ces  statues  et  les  ré- 
duisit en  cendres,  selon  le  secret  désir  de  Martine.  La  même 
puissance  qui  avait  détruit  les  idoles  envoya  un  rayon  de 
lumière  aux  cœurs  des  exécuteurs  ;  ils  reconnurent  de  suite 
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le  vrai  Dieu  et  se  déclarèrent  chrétiens  ;  ils  furent  exécutés 
en  présence  de  Martine  qui  était  réservée  pour  de  plus 
•j^rands  triomphes.  Le  préfet,  endurci  par  le  vice  et  par  son 
aveut:!»'  passion,  chercha  quels  nouveaux  tourments  il  pour- 
rait infliger  à  la  vier|,^e  chrétienne,  et  ayant  appris  que  ses 
chairs  délicates  déchirées  par  les  verges  étaient  encore 
toutes  saignantes,  il  ordonna  qu'on  vers;\t  de  l'huile  et  de  la 
poix  bouillante  sur  son  corps  lacéré  ;  mais  il  aurait  pu  aussi 
bien  essayer  de  transporter  les  sept  collines  de  Rome  que 
d'essayer  de  faire  changer  de  culte  à  Martine.  On  vit  alors 
cette  belle  vierge  entourée  d'une  auréole  de  gloire,  un 
|)arfum  délicieux  s'exhala  de  ses  blessures,  et  même  elle 
parut  s'élever  du  sol  dans  une  extase  de  joie  céleste. 

(juand  on  rapporta  tous  ces  prodiges  à  Ulpien,  il  fut 
rempli  de  confusion  et  de  rage,  et  il  résolut  de  la  faire  dé- 
vorer par  les  bétes.  II  pensait  que  c'était  la  mort  la  plus 
dégradante  qu'il  pouvait  choisir  pour  elle  ;  parce  que  dans 
ses  veines  coulait  le  sangle  plus  noble  de  l'empire,  et  il  n'y 
avait  que  les  esclaves  et  les  criminels  de  la  pire  espèce  qui 
étaient  soumis  à  cette  mort  infamante.  Mais  Dieu  avait  dé- 
cidé de  montrer  son  pouvoir  en  faveur  de  son  humble  ser- 
vante. 

Martine  passa  la  nuit  dans  l'obscure  prison.  Elle  jouit 
des  consolations  de  l'amour  divin  ;  Dieu  envoya  des  anges 
pour  lui  tenir  compagnie.  II  était  près  de  midi  (10  février 
228),  quand  la  noble  vierge  fut  conduite  de  sa  prison  à  l'am- 
phithéâtre. Tous  les  gradins  sont  remplis,  les  derniers  cris 
d'applaudissement  s'en  vont  mourant  h  travers  les  palais  et 
les  sept  collines,  les  combats  des  gladiateurs  sont  finis  ;  l'en- 
trepreneur des  jeux  annonce,  iu  milieu  du  silence,  que  le 
spectacle  suivant  sera  d'exposer  aux  bêtes  féroces  une  jeune 
fille  chrétienne  qui  a  refusé  de  sacrifier  aux  dieux.  De 
grands  applaudissements  accueillent  cette  nouvelle  ;  quel- 
ques pauvres  chrétiens  déguisés  se  trouvaient  là,  ils  avaient 
entendu  dire  que  leur  bien-aimée  bienfaitrice  était  tombée 
entre  les  mains  du  tyran,  et  était  condamnée  aux  bétes.  Ils 
prièrent  Dieu  en  silence  de  donner  la  force  à  sa  servante. 
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ot  ils  ossiiyrrciil  à  la  dérobée  les  larrnos  i[u\  coulaieiil  sur 
leurs  joues. 

L'ordre  est  donné  ;  des  soldats  conduisenl  Martine  dans 
l'arèiie.  Elle  est  jeune,  (jualorze  ou  quinze  printemps  ;  ses 
bras  sont  croisés  sur  sa  poitrine,  bi  rou^'eur  de  la  modestie 
empourpri;  ses  joues,  car  elle  sait  (pie  tous  les  re^Mrds  sont 
diri^^'s  vers  elle.  Le  sable  blanc  de  l'arène  ^ardt!  à  |)eine 
l'enjpreinte  de  son  pied  délicat  ;  elle  marcbe  dans  une  llacpie 
de  sani;,  c'est  celui  du  dernier  ;;ladial('ur  mort  au  cnmbat  ; 
un  l'risson  d'borreni"  lui  passe  sur  le  corps,  une  courte  prière 
calme  les  battements  précipités  de  son  cieur.  Sa  cbevelure 
est  lonuu(>  et  belle,  mais  en  désordre  ;  elle  est  gaie  mainte- 
nant, et  elle  marche  avec  un  air  de  coura<;e  ei  de  confiance. 
La  nouvelle  circule  parmi  les  milliersde  spectateurs  (|u'elle 
est  la  tille  d'un  consul  ;  l'intérêt  et  le  |)laisirde  cette  brutale 
populace  s'accroissent  en  pro|)ortion  de  son  liant  ranp;  et  de 
sa  beauté. 

Mais  voici  un  lion  captif  qui  bon<lit  dans  l'arène:  il  re- 
garde partout  avec  surprise;  les  liommes  sont  trop  près  de 
lui.  De  ce  même  rugissement  puissant  avec  lequel  il  a  sou- 
vent réveillé  les  échos  de  sa  forêt  natale,  il  déplore  sa  cap- 
tivité, car  il  sent  qu'il  est  encore  |)risonnier.  Ses  yeux  sont 
entlammés  par  la  faim,  la  rage  et  le  désappointement. 
Soudain,  il  voit  une  iiguredans  ses  domaines;  c'est  Martine 
agenouillée  et  priant.  La  faim  rappelle  sa  férocité  et,  la  cri- 
nière hérissée,  il  se  prépare  à  faire  un  bond  désespéré  vers 
elle.  Un  silence  de  mort  règne  partout:  les  têtes  sont  pen- 
chées en  avant,  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  l'arène  ;  un 
frisson  involontaire  passe  sur  chacun,  car  on  s'imagine  à 
chaque  instant  voir  le  lion  dévorer  sa  victime. 

Mais  que  voit-on  ?  Le  roi  de  la  forêt  saute  autour  de  la 
jeune  tille,  il  lèche  ses  pieds  ;  elle  le  frappe  sur  la  tête  et  sur 
la  crinière  ;  il  se  couche  à  ses  pieds  comme  un  chien  favori 
caressé  par  sa  maîtresse.  Il  y  avait  dans  le  Cotisée  un  grand 
et  invisible  spectateur  qui  considérait  Martine  ;  c'était  Celui 
qui  ferma  la  gueule  des  lions:  quand  Daniel  fut  jeté  dai.s 
leur  fosse. 
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On  lAcha  un  antre  lion  et  il  agit  de  la  même  manière. 
Martine  en  ajipela  aux  païens  |)our  ipi'ils  reconnussent  la 
puissanee  du  Dieu  des  chrétiens.  Ce  matin-là,  des  milliers 
d(;  s|)e(taleurs  laissèrent  le  Colisée  en  proclamant  la  sainteté 
de  la  nohie  vierge  :  un  grand  nomhre  d'autres  résolurent 
d'abandonner  immédiatement  le  culte  des  faux  dieux.  Il 
n'en  lut  pas  ainsi  d'Ulpien.  Furieux  de  sa  défaite  ipTil  attri- 
buait à  la  sorcellerie,  il  ordonna  rpie  la  jeune  liîlc  tût  brûlée 
vive.  Les  llarnmes  ik;  purent  lui  loucher  ;  elles  ne  purent 
même  etilamcr  uiu    seule  garniture  de  ses  vêtements. 

Cependant,  c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre,  et  (piand  il  eut  suffisamment  prouvé  au 
cruel  peuple  de  Home  son  im|)iiissance  contre  lui,  il  écouta 
la  |)rière  de  son  épouse  qui  lui  demandait  de  la  rappeler  à 
!ui.     Son  martyre  eut  lieu  de  la  manière  suivante. 

A  une  courte  dislance  du  Colisée,  il  y  avait  un  édilicc  qui 
servait  comme  d'auxiliaire  à  sa  destination  religieuse,  car 
ramphithéàlre  était  en  quelque  sorte  regardé  comme  un 
temple.  Il  était  dédié  à  Jupiter,  à  Hacchus  et  à  Apollon  ; 
les  jeux  et  les  spectacles  étaient  même  souvent  donnés  en 
rhonneur  de  (pielques-uns  des  dieux.  Un  temple  plus  petit 
érigé  à  environ  deux  cents  verges  de  l'amphithéAtre  servait 
aux  rites  ordinaires  et  aux  sacrifices.  Ce  temple  était  dédié 
à  la  déesse  de  la  Terre. 

Les  antiquaires  disent  qu'il  était  oii  l'on  voit  maintenant 
les  ruines  d'une  tour  du  moyen  âge  désignée  sous  le  nom 
de  Torre  ciel  Conti,  entre  la  Piazza  délie  Carette  et  la  Via 
Alesi^andria.  Ce  lieu  maintenant  négligé  et  presque  inconnu 
rappelle  des  souvenirs  qui  le  rendent  cher  au  touriste 
chrétien  qui  visite  la  ville  éternelle.  C'est  là  que  beaucoup 
de  martyrs  gagnèrent  leurs  couronnes  impérissables.  On 
prétend  que  ce  temple  servait  de  temps  à  autre  aux  assem- 
blées du  sénat,  et  de  tribunal  au  préteur  ;  comme  il  était 
au  cœur  de  la  ville  et  à  proximité  du  Colisée,  c'était  là  que 
les  chrétiens  étaient  souvent  conduits  pour  offrir  des  sacri- 
fices. En  avant  du  temple,  il  y  avait  un  monument  qui  fut 
témoin  des  scènes  les  plus  cruelles  et  les  plus  sanglantes  de 


-Ti 


^r 


\. 


'.*'  \ 


;^; 


v\ 


û 


1 1 
4 


■M 


,-^'>* 


■■■''■M 


'  ■;■''. 


'  I 


.'■> 


t 


206 


LES  MARTYRS   DU    COLISEE. 


l'épocjuc.  Son  nom  de  pkrre  crvniuellc  {petm  scelcrata) 
nous  (lit  assez  l'horrenr  qu'elle  inspirait  au  peuple.  Celait 
une  plate-forme  élevée,  recouverte  d'immenses  pièces  de 
marbre,  où  les  malfaiteurs  publics  et  les  criminels  étaient 
f,a'néralement  exécutés.  Il  est  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
que  pendant  les  persécutions,  les  cbrétiens  étaient  assimilés 
aux  plus  infAmes  criminels.  C'est  là  que  le  sang  le  plus 
noble  de  la  primitive  Kglise  fut  répandu  en  témoignage  de 
la  foi.  Là,  furent  martyrisés  les  papes  Sixte  et  Corneille, 
les  martyrs  persans,  Abdon  et  Sennen.  Le  sénateur  Julius 
fut  traîné  là,  nu  et  encbuiné  ;  il  y  fut  battu  de  verges  jusqu'à 
ce  que  la  mort  vint  délivrer  son  âme  de  sa  prison  corporelle  ; 
pendant  plusieurs  jours  son  corps  resta  exposé  en  public. 
De  ce  lieu  enfin  toute  une  armée  de  martyrs  furent  envoyés 
au  ciel  ;  Martine  ne  fut  pas  la  moins  remarquable.  Ayant 
été  condamnée  par  Ulpien  à  être  décapitée,  elle  fut  conduite 
sur  cette  place  pour  être  exécutée.  Un  liéraut  monta  d'abord 
sur  la  Peù^a  scelerata,  suivant  la  coutume  et  annonça  au 
peuple  que  Martine  était  condamnée  parce  qu'elle  était 
chrétienne.  Au  moment  où  le  coup  fatal  lui  enlevait  la  vie, 
on  entendit  une  voix  qui  l'appelait  à  la  joie  éternelle;  un 
tremblement  de  terre  ébranla  la  ville,  plusieurs  temples 
s'écroulèrent,  et  grand  nombre  de  romains  se  convertirent. 
Quand  la  tempête  de  la  persécution  fut  passée,  et  que  le 
labarum  de  Constantin  fut  arboré  sur  le  Capitole,  à  la  grande 
joie  générale,  les  souvenirs  et  les  traditions  des  chrétiens 
s'affirmèrent  par  la  pompe  du  culte  extérieur.  Ils  avaient 
surveillé  en  silence  et  avec  un  soin  jaloux  les  lieux  où  les 
martyrs  avaient  répandu  leur  sang.  Du  monr.^nt  que  la 
liberté  fut  proclamée  sur  le  bronze  des  murs  du  Capitole, 
ils  accoururent  par  centaines  sur  ces  lieux  sanctifiés;  en 
peu  de  temps  de  superbes  édifices  surgirent  comme  par  en- 
chantement ;  ils  étaient  érigés  en  l'honneur  des  chrétiens 
martyrisés.  Presque  toutes  les  grandes  églises  de  Rome  ont 
autour  d'elles  des  réminiscences  sacrées  qui  nous  reportent 
aux  scènes  des  trois  premiers  siècles.  St-Pierre,  la  cons- 
truction la  plus  grandiose  et  la  plus  parfaite  que  la  main  de 
l'homme  ait  jamais  élevée,  a  été  érigé  sur  la  place  où  le 
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grand  apôtre  a  été  martyrisée,  ou  pour  pai'Ier  plus  correcte- 
nient,  sur  le  crypte  où  son  corps  était  déposé.  Parmi  les 
saints  dont  les  anciens  chrétiens  de  Home  aimaient  et  véné- 
raient la  mémoire  d'une  manière  toute  spéciale,  il  \  avait 
trois  vierges  qui  eurent  une  similitude  étrange  d'i\ge,  de 
condition,  de  souH'rances  et  de  miracles  ;  c'étaient  Prisca, 
Martine  et  Agnès,  Elles  appartenaient  toutes  trois  à  des 
familles  consulaires  ou|nobIe8,  Elles  furent  persécutées  pour 
la  foi  il  l'ùge  de  treize  ou  quatorze  ans  ;  chacune  d'elles  eut 
à  soulfrir  des  attaques  contre  sa  chasteté  aussi  hien  (jue 
contre  sa  foi;  le  Tout-Puissant  lit  d'elles  des  instruments  des 
miracles  les  plus  étonnants,  de  la  défaite  et  de  la  confusion 
de  leurs  persécuteurs,  et  de  la  conversion  d'une  (piantité 
innombrable  de  païens.  Trois  magnifiques  églises  qui 
forment  maintenant  les  trois  points  d'un  triangle,  s'élèvent 
sur  les  lieux  où  elles  furent  martyrisées;  ce  sont  ceux  où 
leurs  reliques  furent  conservées.  Dans  le  cours  de  dix-sept 
siècles,  malgré  les  guerres,  les  destructions  qui  ont  sévi  sur 
la  ville  tombée,  mais  cependant  éternelle,  les  archives,  les 
reliques  et  la  dévotion  du  peuple  ont  été  également  con- 
servées. Tout  cela  est  passé  de  génération  en  génération  et 
est  aujourd'hui  l'honneur  et  l'orgueil  du  fidèle  chrétien  de 
Rome. 

Au  milieu  de  l'ancien  forum,  il  y  aAait  une  belle  petite 
église  dédiée  à  la  vierge  Martine.  Quand  après  le  laps  de 
près  de  dix  siècles,  les  murs  de  cette  église  menaçaient  de 
s'écrouler,  la  dévotion  et  le  souvenir  de  la  sainte  étaient 
aussi  forts  qu'au  jour  où  on  lui  érigea  ce  monument  de  piété. 
Elle  fut  rebî\tie  au  treizième  et  au  seizième  siècle,  quand  les 
reliques  de  la  sainte  ainsi  que  celles  de  trois  autres  martyrs 
furent  trouvées.  La  chapelle  souterraine  de  cette  petite 
église  est  un  bijou  de  beauté  architecturale  ;  elle  est  due  au 
dessin  et  au  ciseau  du  célèbre  artiste  Pietro  da  Cortona.  Là 
nous  nous  sommes  agenouillé  bien  souvent  devant  la  chAsse 
de  la  jeune,  belle  et  vertueuse  Martine,  et  nous  l'avons  priée 
d'intercéder  pour  nous^  afin  d'obtenir  que  dans  nos  actions, 
il  y  eût  des  reflets  de  la  vertu  sublime  qui  pendant  sa  vie 
brilla  chez  elle  avec  tant  d'éclat. 
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Lo  Colisrc  a  intMiic  rU'  lri'm|)(''  du  saii^  des  roin.  Lcses- 
cliives,  les  soldais,  les  ^^éiiéraux,  les  iioldcs  vil'^^'(;s,  los  si;- 
iialours,  les  év(^(|iics  et  les  rois,  tous  oui  saiulilit'  son  arène 
par  leurs  miracles  et  par  leur  saii^'.  Mais  par(|uel  élran).'e 
concours  (le  circonstances  des  tcîtes  couronnées  onl-elles  eni- 
ponrpr»'  celte  place  lerrihle?  Klait-ce  des  païens  et  des 
tyrans  (pii  lurent  traînés  par  une  populace  ameutée  et  ven- 
geresse, percés  de  milli'.M's  do  coups  on  mis  en  pièces  par 
des  hommes  furieux  comme  des  lioiis,  (-omme  clii\limenl  de 
leur  (;ruauté  et  de  leurs  crimes?  Non,  il  n'en  lut  pas  ainsi. 
Nous  sommes  encore  dans  ces  jours  des  terribles  persécn-, 
tiens  de  la  ()rimilive  lOglise,  er  les  personnages  de  (;e  cha|)itre 
sont  des  martyrs  chrétiens  cpii  soull'rirent  pour  la  foi  dans 
le  (iolisee,  pendant  la  première  moitié  du  troisième  siècle. 
Avant  de  raconter  les  circonstances  de  leur  martyre,  il  est 
utile  de  faire  quelques  remarques  historiques,  empruntées 
au    annales  de  cette  épo(pie. 

La  puissance  de  l'empire  est  considérahicmcnt  tombée. 
Les  Ilots  du  temps  roulent  sur  la  cité  d'or  et  de  marbre,  et 
la  grande  dynastie  que  l'on  croyait  impérissable  montre  des 
signes  de  décadence.  Dieu  a  passé  jugement  sur  la  cité 
impie,  et  par  ce  terrible  jugement  ses  habitants,  non-seule- 
ment accélèrent,  n)ais  encore  augmentent  le  châtiment. 
La  peinture  des  crimes,  de  la  cruauté  et  de  l'ell'usion  de 
sang  que  présente  le  dernier  demi-siècle  précédant  le 
triomphe  de  Constantin,  est  la  plus  sombre,  non-seulement 
de  l'histoire  de  Rome,  mais  encore  du  monde  lui-même. 
A  l'époque  que  nous  décrivons  (A.  D.  240),  tout  l'empire 
est  ébranlé  par  des  convulsions  intérieures  et  par  les  guerres 
civiles.  Dans  le  court  espace  de  trois  ans,  quatre  empereurs, 
après  avoir  occupé  le  trône  des  Césars  dans  Tanxiété  et  la 
misère,  furent  arrachés  violemment  de  leur  palais,  et  termi- 
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nôrenl  leur  courte  carrijîro  d'ambition  et  de  crime  par  une 
mort  terrible  et  hieii  méritée.  (]es  troubles  et  cette  contu- 
sion retardèrent  naturellement  le  progrès  du  christianisme  ; 
il  |>lut  à  Dieu  de  donner  à  ses  ap(^tres  et  à  ses  serviteurs  une 
occasion  de  répandre  la  semence  sacrée  de  l'évangile,  et  afin 
(|u'j|le  put  prendre  racine  dans  les  Ames,  il  leur  donna 
(|uel(|ues  années  de  calme  (;tde  sérénité.  Pour  nous  servir 
d'une  comparaison  familière,  la  petite  bar  pie  de  Pierre, 
ballottée  par  tant  de  tempêtes  et  de  vents  contraires,  l'ut  con- 
duite au  [)ort  pour  réparer  ses  agrès,  l'aire  voile  ensuite 
et  essuyer  une  terrible  tempête  ;  avant  longtemps  elK?  doit 
naviguer  au  milieu  di!s  Ilots  de  sang.  La  l*rovidence  de 
Dieu  ne  lit  pas  cpie  donner  le  calme  et  la  paix  à  l'empire, 
mais  elle  plaça  un  empereur  chrétien  sur  le  trône  des 
(lésars.  Nous  ne  faisons  pas  allusion  i\  Constantin,  ni  aux 
empereurs  (|ui  régnèrent  après  le  triomphe  final  de  l'Eglise  ; 
noMs  sommes  encore  à  soixante  et  dix  ans  de  cette  l>rillautG 
période,  et  l'Eglise  doit  aussi  endurer  cinq  de  ses  plus  cru- 
elles persécutions  ;  nouà  voulons  faire  allusion  à  l'empe- 
reur Philippe  qui  succéda  à  Gordianus  III.  Non-seulement 
il  fut  favorable  aux  chrétiens,  mais  encore  il  était  chrétiea 
lui-même. 

Quand  l'cmpeicur  Gordianus  monta  sur  le  trône,  c'était 
un  tout  jeune  homme  ;  il  était  encore  sous  la  conduite  de 
son  précepteur  Misithes.  Il  eut  un  règne  prospère  de  six 
ans.  Sa  docilité,  sa  probité  naturelle,  ses  bonnes  disposi- 
tions unies  (i  l'habileté  et  à  la  prudence  de  son  vertueux 
précepteur,  le  rendirent  cher  à  l'empire.  De  plus,  le  succès 
et  le  triomphe  de  ses  armes,  firent  de  son  règne  une  époque 
brillante  dans  ces  jours  de  révolte  et  de  trouble.  En  l'an 
243,  pendant  qu'il  était  en  expédition  contre  les  Goths  et  les 
Perses  toujours  rebelles,  son  bon  précepteur  mourut,  et 
Julius  Philippus  ou  Jules  Philippe  succéda  à  Misithes  dans 
la  préture,  une  des  positions  les  plus  importantes  de  l'Etat. 
L'ambition  entra  dans  le  cœur  de  Philippe  et  il  résolut  d'ar- 
river au  commandement  de  l'empire.  Il  savait  que  Gor- 
dianus était  trop  aimé  de  ses  soldats  pour  qu'ils  le  trahissent  ; 
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en  consnnieiice,  il  pfiisa  à  rassassinal.  Il  f^a^iia  un  «('(''lôrat 
à  prix  d'or  et  l'acte  sari^iiiiiain*  l'ut  (-(initiiis.  IMiilippi'  tut 
(h'claré  otupureur  (Mi  i>i4.  ha  veille  de  PAcpies  de  la  iiu^me 
année,  Philippe  était  à  Antioche  avec  sa  lénitiie  Sévéra  ;  tous 
deux  se  rendaient  à  l'église;  pour  prendre  part  aux  prières 
préparatoires  à  cette  ^'ran<le  l'été.  Le  saint  évécpie  Hahilas 
oi'cupait  alors  le  sié^^e  d'Antioelie.  Ayant  ap|»ris  ipie  l'tMn- 
pereur  s'en  venait  à  l'é^^lise,  il  s(!  tint  sous  le  |)orti(|ue  et  lui 
détendit  d'entrer.  Avec,  un  courait;  et  un  zèle  apostoli(|ues, 
il  ordonna  à  l'enipereiu"  de  s'en  retourner  et  de  l'aire  péni- 
tence pour  le  san^de  sa  victinn»  assîissinée.  Le  saint  évéque 
le  repoussa  rnéine  de  la  main  et  ne  lui  permit  pas  d'entrer, 
excepté  sons  le  costume  des  pénitents  de  l'K^dise.  IMiilipp(! 
s'humilia  devant  le  vieil  évé(pie  ;  il  confessa  ses  crimes,  ac- 
cepta de  bon  cœur  la  pcMiiteniu'  (|ue  le  ïnirustre  de  Dieu  lui 
imposa,  et  ainsi  il  lui  l'ut  permis  d'entrer  dans  ré<.,'lise  du 
Dieu  dev.int  le(|uel  les  couronnes  et  les  haillons  sont  la 
même  chose.  lOusèhc,  liv.  YI,  chap.  34,  parlant  de  cet 
étranj^c  événement,  dit:  *' Clordian  gouverna  l'empire  ro- 
main pendant  six  ans  ;  Philippe  lui  succéda.  Comme  il 
était  chrétien,  il  voulut  se  joindre  aux  chrétiens,  pour  prier 
avec  eux,  la  veille  du  jour  de  Pc\(incs  ;  mais  l'évéque  ne 
voulut  pas  lui  permettre  d'entrer,  à  moins  de  l'aire  une  con- 
fession publique  de  son  crime  et  de  se  placer  au  nombre 
des  pénitents.  L'empereur  s'y  soumit  avec  joie  ;  sa  péni- 
tence prouva  sa  sincère  et  religieuse  ciainle  de  Dieu." 

Nous  ne  pouvons  passer  sur  la  belle  et  éloquente  autorité 
du  grand  Chrysostome,  dans  son  panégyrique  de  Babilas. 
Parlant  du  brave  et  intrépide  refus  fait  à  l'empereur  cou- 
pable, et  faisant  allusion  à  Philippe,  il  dit  (dans  le  liv.  sur 
S.  Ba.  et  contre  les  gentils,  N"  6)  :  **  Ce  n'était  pas  un  simple 
tétrarque  de  quelques  villes,  mais  le  roi  de  la  plus  grande 
partie  du  monde,  de  nations,  de  cités,  d'une  armée  innom- 
brable, redoutable  partout  par  l'immensité  de  l'empire,  e^ 
la  grandeur  de  sa  puissance  ;  cependant,  il  fut  expulsé  de 
réglise  par  l'intrépide  pasteur,  comme  une  brebis  galeuse 
Test  d'un  troupeau.   Le  sujet  devint  le  maître,  et  porta  sen- 
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(encc  (le  corKlaintintinn  contre  celui  qui  conun.indnit  à  tous. 
Seul  et  sans  armes,  hou  Auie  coiira^'eusi;  était  ri:ui|tlie  d'une 
conlianci'  tout  apostolique.  Il  ordoinia  aux  satellites  de 
rtMnpt'reur  de  s'rloi^'iu'r.  Il  parlait  sans  crainte,  et  plaça 
sa  main  droite  sur  la  poitrine  de  celui  (|ui  sentait  son  Ame 
bouleversée  des  remords  d»^  son  crime  récent.  Oli  !  comme  il 
raila  Iden  le  uu!urtri(!r  selon  ses  mérites  !  "  etc. 

Ce  n'est  pas  notre  intention  de  discuter  la  question  sou- 
levée parles  historiens  modernes,  de  savoir  si  Philippe  était 
chrétien.  Prescjue  toutes  les  histoires  écrites  en  langue 
an|;laise  passent  snr  \o  t'ait  comme  trop  extraordinaire  pour 
ôlrc  cru,  ou  trop  douteux  pour  être  cité.  Cependant  le 
poids  des  anciennes  autorités  est  en  sa  laveur.  Des  hommes 
comme  Eusèhe,  S.  Jean  (Ihrysostome,  Orosius,  S.  Vincent 
de  Lérins  et  Ciissi(jdore  n'étaient  vraisemhlahhîment  pas  les 
dupes  d'une  vaine  tradition  ;  le  fait  est  mentioinié  par  de 
nomhreux  anteurs,  entre  autres  par  Haronius,  (|ui  dit  : 

"  Pontius  fut  élevé  à  la  préture  ;  il  était  l'ami  et  le 
familier  des  em|>ereurs  Philippe  (père  et  lils).  A  l'occa- 
sion de  la  céléhration  du  millième  aiuiiversaire  de  la 
fondation  de  la  ville,  ils  lui  dirent:  "Allons  honorer  les 
dieux,  qui  nous  ont  fait  voir  ce  millième  aiuiiversaire 
de  la  fondation  de  Home.  Mais  Pontins  essaya  dill'é- 
rentcs  manœuvres  pour  échappei',  quaiul  ils  le  forçaient 
connue  amis  à  olfrir  un  sacrilice.  (Croyant  le  moment  <jp- 
porlun,  il  dit  :  "Très-pieux  empereur,  depuis  (pie  Dieu 
vous  a  conlié  un  auguste  pouvoir  sur  les  hommes,  pouiujuoi 
ne  sacriliez-vous  pas  à  Celui  (jui  vous  a  accordé  une  telle 
faveur'.^"  Philippe  lui  répondit:  "C'est  précisément  la  raison 
pour  laquelle  je  voudrais  oll'rir  un  sacrilice  à  Jupiter,  par- 
ce que  ce  pouvoir  m'a  été  donné  par  lui."  Ponlius  sourit  et 
dit  :  "  Ne  soyez  pas  trompé  !  ô  empereur,  il  y  a  un  Dieu  tout- 
puissant  dans  les  cieux,*1l  a  tout  créé  d'une  parole,  et  a 
donné  la  vie  par  son  Esprit."  Emus  de  ces  exhortations  du 
saint,  les  empereurs  crurent  et  furent  baptisés  par  le  pape 
S.  Fabien.  Ensuite,  Fabien  et  Pontius  brisèrent  les  idoles 
du  temple  de  Jupiter,  et  rasèrent  le  temple  lui-même  ;  beau- 
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coup  de  personnes  se  convertirent  au  Seigneur  et  furent  pu- 
rifiées dans  les  eaux  salutaires  du  baptême.  (Voir  Baroniu& 
A.  D.  246,  N°  9,  et  les  Bollandistes,  14  de  mai,  etc). 

Qu'il  fût  chrétien  ou  non,  il  est  certain  que  l'Eglise  jouit 
d'une  paix  profonde.  Pendant  trente  ans,  e|le  avait  pris  de 
la  force,  vu  que  depuis  Sévère,  les  persécutions  ne  furent 
que  partielles,  et  tombèrent  plus  sur  les  individus  que  sur 
la  grande  masse  du  peuple. 

De  tout  côté,  on  voyait  s'élever  des  écoles  et  des  centres^ 
d'enseignement  :  l'Eglise  semblait  relever  la  tête  avec  tri- 
omphe et  honneur.  L'Orient  était  surtout  doté  d'hommes 
qui  brillaient  comme  des  étoiles  par  leur  science  et  leur 
éloquence.  Quelques-uns  des  plus  grands  noms  de  l'his- 
toire àe  l'Eglise  fleurirent  à  cette  époque.  Le  grand  pape 
Fabien  occupait  la  chaire  de  S.  Pierre  ;  il  y  avait  Babilas  à 
Antioche,  Dionysius  à  Alexandrie,  l'éloquent  Gyprien  à 
Carlhage,  le  Thaumaturge  Grégoire  à  Néo-Gésarée,  et 
Firmilien  à  Gappadoce.  Il  y  avait  encore  Origène,  Pionius, 
et  beaucoup  d'autres  qui  honoraient  les  différents  degrés  de 
la  hiérarchie  par  leur  savoir  et  leur  zèle. 

Partout  s'élevaient  des  églises,  et  les  assemblées  des  chré- 
tiens se  tenaient  en  public  ;  les  principales  charges  de  l'em- 
pire furent  conférées  aux  chrétiens.  S.  Grégoire  de  Nice 
parlant  de  S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  dit  que,  "  par  la 
prédication  et  le  zèle  du  grand  évoque,  non-seulement  Ir. 
ville,  mais  tout  le  pays  environnant  avait  embrassé  la  vraie 
foi  ;  les  autels  et  les  temples  des  faux  dieux  furent  abattus, 
à  leur  place  on  érigea  des  églises,  et  le  peuple  fut  purifié 
de  la  tache  des  sacrifices  impurs.  (Discours  sur  S.  Grég. 
Thanm.  vers  la  fin.) 

La  foi  s'était  donc  étendue  au  loin  dans  l'Orient  ;  la  Gap- 
padoce, la  Pannonie  et  la  Syrie  étaient  presqu'entièrement 
catholiques;  la  Porse,  située  sur  le»  confins  de  ces  territoires, 
portait  aussi  d'heureux  fruits  sous  l'influence  de  la  prédica- 
tion de  S.  Thomas,  et  elle  était  alors  une  partie  florissante 
du  jardin  de  l'Eglise.  Les  rois  et  les  nobles  avaient  em- 
brassé la  foi,  et  quand  la  persécution  s'éleva,  la  Perse  en- 


*  f 


^■^^ma^ÉÊs^m' 


^^'rT^'''vî'. 


.--vr^:»-».  >.  --.^ 


î  Tem- 


Cap- 
lement 
Itoires, 
[édica- 
Issante 
It  ém- 
ise eii- 


LKS    ROIS    DE    l'ERSE. 


213 


\oya  beaucoup  de  martyrs  au  ciel.  Parmi  eux,  les  vertus 
et  la  constance  de  deux  rois  ou  gouverneurs  de  deux  parties 
de  la  Persr^  (ils  portaient  le  titre  de  rois),  qui  font  le  sujet 
de  ce  chapitre,  ne  sont  [)oint  les  moins  remarquables.  Ils 
furent  arrêtés  pendant  la  persécution  de  250  (A.  D.),  amenés- 
à  Kome  et  martyrisés  dans  le  Colisée. 

L'heure  de  la  paix  est  passée.  Tannée  250  s'ouvre  dans  ses 
premiers  jours  par  une  des  plus  terribles  persécutions  (pie 
l'Eglise  ait  eu  à  soudVir.  Le  repos  de  la  paix  avait  relâché  la 
conduite  des  chrétiens,  et  il  plut  à  Dieu  de  les  purifier  une 
fois  de  plus  par  le  feu  de  la  persécution. 

Le  grand  évéque  de  Carthage  cpii  s'était  retiré  en  exil 
pendant  lesquehpies  mois  que  la  persécjilion  sévit,  énumère 
ainsi  les  causes  qui  tirent  tirer  une  Ibis  encore  l'épée  contre 
les  chrétiens. 

'•  Le  Tout-Puissant,  dit  le  grand  docteur,  vouljt  éprouver 
sa  famille,  car  les  bénédictions  d'une  longue  [«aix  avaient 
corrompu  la  sainte  discipline  qui  nous  avait  étédonnée  ;  notre 
assoupissement  et  notre  foi  relâchée  excitèrent,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  la  colère  céleste.  Et  bien  que  nous  eus- 
sions mérité  plus  de  châtiments  pour  nos  péchés,  cependant 
le  Seigi.  îur  clément  et  miséricordieux  fit  en  sorte  qu'ils 
passèrent  plutôt  cotnme  un  témoignage  (pie  comme  une 
persécution.  Le  monde  était  absorbé  par  les  intérêts  tem- 
porels. Les  chréti<^"s  oubliaient  les  choses  glorieuses  (jui 
s'étaient  passées  au  temps  des  apcMres  ;  au  lieu  d'imiter  leur 
exein|)le,  ils  brûlaient  du  désir  des  richesses,  et  mettaient 
tous  leurs  elforts  à  auginenter  leur  fortune.  La  piété  et  la 
religion  étaient  bannies  de  la  vie  des  prêtres  ;  on  ne  letrou- 
vait  plus  la   fidélité  et  la  probité  chez  les   ministres  des   au- 
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hommes  soignaient  leurs  barbes,  les  f"mmes  teignaient 
leurs  tigures,  Icuri;  yeux  même  étaient  teints,  et  leurs  che- 
velures étaient  un  mcnsomje.  Pour  tromper  les  sim|)les,  ils 
usaient  de  fraudes  et  de  subtilités  ;  les  chrétiens  se  trom- 
paient les  uns  les  autres  j);ir  des  friponneries  et  un  commerce 

frauduleux.  Ils  se  mariaient  avecdcs  impies  et  prostituaient 
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aux  païens  los  mcmhrrsde  Jésiis-Clirisf.  Dans  Idiirorf^'iicil, 
ils  se  moquaient  de  leurs  prélats,  ils  se  déchiraient  entre 
ou\  par  leurs  lan^nies  envenimées  et  sen)i)liiient  vouloir  se 
<létruire  par  la  haine  ipi'ils  se  portaient.  Ils  méprisaient  la 
simplieité  de  l'humilité  (|ue  la  loi  nous  commande,  et  se 
laissaient  i,Miider  par  les  mouvements  d'une  indigne  vanité. 
Après  cela,  u'avons-nous  donc,  |)as  mérité  les  horreurs  de  la 
persécution  (jui  s'est  ahattue  sur  nous?" 

l'instrument  de  la  colère  de  Dieu  fut  Dècc.  Il  permit 
à  ce  cruel  usurpateur  de  posséder  pendant  une  année  le 
pouvoir  des  ('ésars,  pour  la  gloire  et  la  purification  de  son 
Eglise.  Notre-Seigneur  avait  dit  dans  le  jardin  des  oliviers 
que  quiconque  se  servirait  de  l'épée  périrait  |)ar  l'épée 
(Mat.  XX  VI,  52  .)  Il  avait  préparé  dans  ses  éternels  décrets 
son  jugement  contre  Philippe  qui  avait  injustement  tiré 
l'épée  contre  Gordian  ;  il  devait  aussi  mourir  de  la  main 
d'un  usurpateur.  Vers  la  tin  de  l'an  241)  on  reçut  à  Home, 
de  l'occident,  la  nouvelle  (|u'Iotapian  et  Priscus  avaient  été 
proclamés  empereurs  par  une  partie  de  l'armée.  La  révolte 
fut  promptement  apaisée  et  les  usurpateurs  tués  ;  mais  l'es- 
prit de  révolte  s'était  répandu  comme  un  fléau,  et  un  autre 
rival  plus  formidahie  parut  dans  Dèce  qui  fut  déclaré 
empereur  par  la  grande  masse  de  l'armée,  alors  sur  les 
confins  de  la  Pamionit'.  Pliilippe  le  rencontra  avec  une 
armée  heaucoup  plus  considérahle  près  des  murs  de  Vérone  ; 
il  s'en  suivit  une  terrible  bataille  dans  laquelle  l'empereur 
fut  tué.  Dès  que  cette  nouvelle  fut  parvenue  à  Home,  les 
préteurs  tuèrent  le  fils  de  Philippe  et  déclarèrent  Dèce 
empereur  ;  mais  ils  connaissaient  j)eu  le  caractère  de 
l'homme  auqucd  ils  confiaient  leurs  biens,  leur  honneur  et 
leurs  vies.  Il  entra  en  triomphe  dans  Home  et  un  de  ses 
premiers  actes  fut  de  lancer  un  édit  contre  les  chrétiens. 

Dèce  parut  déterminé  à  détruir-^  juscju'au  nom  de  chré- 
tien; SOS  édits  furent  aussi  cruels  que  ceux  de  Néron  et  de 
îJomitien.  Il  affecta  une  indignation  portée  jusqu'à  la  fré- 
nésie contre  les  romains,  parce  qu'ils  avaient  abandonné  le 
culte  de  leurs  dieux,  et  laissé  le  christianisme  faire  de  si 
^rancis  progrès. 
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"Il  cnil,  dit  S.  Grcsfoirede  Nisso,  pouvoir  parla  cruaiité 
<i\  relVusiori  du  sanfj;  n'-sislerà  la  puissance  de  Die:,  anéantir 
l'Efîlisc  de  Jésus-Christ,  et  empêcher  pour  l'avenir  la  pré- 
dication des  mystères  de  l'Kvaiigile.  C'est  alors  (ju'il  en- 
voya aux  gouverneurs  des  provinces,  des  édits,  les  mena- 
çant des  |)lus  cruels  tourments  s'ils  ne  s'ellorcaient  pas  de 
faire  disparaître  le  nouj  de  chrétien,  et  de  ramener  le 
peuple  au  culte  des  dieux  de  l'empire. 

"Il  trouva  des  agents  hien  disposés  dans  les  magistrats: 
ils  prirent  tellement  à  coîur  la  déclarrtion  de  guerre  contre 
les  chrétiens  inolîensifs,  qu'en  vertu  (le  la  même  autorité  ils 
suspendirent  pour  un  temps  les  a  ta  ires  puhliqueb,  afin 
de  laisser  mettre  à  exécution  les  terribles  décrets.  Les 
prisons  ne  pouvaient  plus  contenir  la  foule  de  ceux  qui 
étaient  arrêtés  ;  pendant  qu'un  certain  nombre  trouvaient 
la  mortdans  les  plus  cruels  tourments,  d'autres  s'enfuyaient 
dans  les  déserts.  "11  n'y  avait  de  merci  ni  pour  l'enfance, 
ni  pour  la  vieillesse;  mais  tous,  comme  dans  une  ville  prise 
d'assaut  par  un  ennemi  en  fureur,  étaient  livrés  à  la  torture 
et  à  la  mort  ;  on  n'avait  aucune  pitié  pour  la  faiblesse  de  la 
femme  et  on  ne  lui  épargna  pas  les  tourments  ;  la  même 
terrible  loi  de  cruauté  sévissait  contre  tous  ceux  qui  étaient 
considérés  comme  des  ennemis  des  idoles."  (S.  Orég.,  fin 
du  sermon  sur  S.  Grég.  Thaum.) 

On  ne  peut  dire  au  juste  si  nos  saints  Abdon  et  Sennen 
qui  soufl'rirent  dans  1-^  Cotisée  pendant  cette  persécution, 
furent  amenés  de  la  Perse  par  la  force,  comme  plusieurs 
autres  Perses,  ou  vinrent  à  l{otne  d'eux-mêmes,  poussés  par 
un  simple  sentiment  de  dévotion  ou  de  curiosité.  Les  Actes 
des  Bollandistes  disent  qu'ils  furent  amenés  chargés  de 
cliaînes  par  Dèce  lui-même.  L'empereur  n'était  [)as  en 
Perse,  bien  qu'il  fût  en  expédition  dans  l'orient  (ce  fut 
dans  cette  campagne  (ju'il  fut  tué);  mais  le  fait  peut  s'être 
passé  sous  Gordian,  alors  que  Dèce  était  commandant 
d'une  armée,  et  qu'il  arrêta  une  révolte  sur  les  confins  de 
la  Perse.  Le  reste  des  Actes  est  accepté  comme  parfaite- 
ment authentique.    Gomme  ils  racontent  les  soutfrances  de 
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ces  deux  nobles  jeunes  hommes  |^dans  un  langage  tout  à  la 
fois  simple  et  beau,  nous  les  donnerons  presque  mot  à  mot. 

Quand  Dèce  fut  [arrivé  à  Rome,  il  convoqua  le  sénat,  et 
fit  paraître  les  deux  jeunes  rois  perses  devant  lui.  Ils  furent 
amenés  enchaînés  ;  ils  portaient  les  marques  des  mauvais 
traitements  qu'ils  avaient  ubis.  Ils  portaient  les  insignes 
de  leur  puissance  royale  ;  l'or*  les  pierres  précieuses  qui  or- 
naient leurs  riches  habits  faisaient  un  triste  contraste  avec 
les  lourdes  chaînes  des  criminels  qui  liaient  leurs  mains  et 
leurs  pieds.  Dieu  faisait  paraître  sur  ses  serviteurs  une 
majesté  et  une  beauté  céleste  qui  frappèrent  de  respect  les 
assistants.  Dèce,  se  levant,  adressa  les  paroles  suivantes 
au  sénat  : 

"Pères  conscrits,  que  votre  auguste  assemblée  sache  que 
les  dieux  et  les  déesses  ont  livré  entre  nos  mains  les  enne- 
mis les  plus  invétérés  de  l'empire  :  voyez,  ce  sont  ces  mal- 
heureux qui  sont  devant  vous,"  Un  murmure  passa  dans 
l'assemblée  ;  tous  étaient  silencieux,  ils  regardaient  les 
jeunes  nobles  avec  sympathie.  Alors  Dèce  envoya  cher- 
cher legrand-prètre  nommé  Glaudius  pour  les  faire  sacrifier. 

Quand  il  fut  arrivé,  Dèce  leur  dit:  "Si  vous  sacrifiez 
maintenant,  vous  pouvez  rester  en  liberté,  garder  vos  titres 
de  rois,  et  jouir  de  vos  possessions  avec  les  honneurs  et  le 
pouvoir  sous  l'égide  du  grand  empire  romain.  Prenez 
garde  de  refuser." 

Abdon  répondit  pour  lui-même  et  pour  son  compagnon  : 
"  Quelqu'indignes  que  nous  soyons,  nous  o.vons  offert  nos 
sacrifices  et  nos  hommages  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
nous  ne  sacrifierons  jamais  à  vos  faux  dieux." 

Dèce  cria  aux  licteurs  :  "  Préparez  les  tortures  les  plus 
cruelles  pour  ces  deux  impies,  et  que  les  lions  et  les  ours 
les  déchirent  en  pièces." 

Abdon  répondit  bravement:  "Ne  relardez  pas  l'exécu- 
tion de  votre  sentence  ;  nous  avons  hâte  de  posséder  Jésus- 
Christ  qui  peut,  quand  il  le  voudra,  vous  détruire  ainsi  que 
vos  machinations  contre  son  Eglise." 

Dèce  ordonna  un   grand  spectacle  public,  afin  que  tous 
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pussent  voir  le  sort  des  rois  chrétiens.  Le  jour  arrivé,  ils 
furent  conduits  dans  le  temple  du  Soleil,  pour  essayer  encore 
de  les  faire  sacrilier.  Ils  furent  traînés  violemment  par  les 
soldats  devant  l'idole,  mais  ils  crachèrent  dessus  avec 
mépris.  Ils  furent  alors  dépouillés  de  leurs  vêtements  et 
fouettés.  Après  cela,  ils  furent  ramenés  dans  le  Golisée 
pour  être  dévorés  par  les  bétes.  En  entrant  dans  l'arène, 
ils  dirent  à  haute  voix  :  "  Que  Dieu  soit  béni,  nous  allons 
à  notre  couronnne  ;  "  puis  faisant  le  signe  de  la  croix,  ils  se 
mirent  en  prière.  Ou  lâcha  quelques  ours  et  deux  lions; 
ils  vinrent  vers  les  martyrs  en  rugissant  ;  mais  non-seule- 
ment ils  ne  voulurent  pas  les  toucher,  mais  encore  ils  ne 
voulaient  pas  les  laisser  et  empêchèrent  les  gardiens  de  s'ap- 
procher des  saints  serviteurs  de  Dieu.  En  voyant  ce  pro- 
dige, Valérien  s'écria:  "  Ils  ont  quelque  puissance  magique 
avec  eux;  que  les  gladiateurs  les  fassent  mourir."  Les 
gladiateurs  entrèrent,  armés  de  lances,  et  les  tuèrent.  Leurs 
corps  furent  liés  ensemble,  jetés  devant  le  temple  du  Soleil, 
le  long  de  l'amphithéâtre  et  furent  laissés  là  pendant  trois 
jours  pour  épouvanter  les  chrétiens.  Pendant  la  troisième 
nuit,  le  sous-diacre  Qui  ri  nus  qui  était  resté  tout  le  temps 
près  de  l'amphithéAtre,  guettant  l'occasion  d'enlever  les 
corps,  réussit  à  les  em[)orter  dans  sa  maison.  Il  his  ense- 
velit avec  respect  dans  un  lin  lin,  et  les  enferma  dans  une 
boite  en  plomb.  Leurs  corps  furent  ainsi  conservés  jus- 
qu'au temps  de  Constantin. 

On  suppose  qu'ils  ont  été  enterrés  là  où  se  trouve  main- 
tenant le  jardin  des  Passionistes.  Mais  Dieu  ne  voulait  pas 
laisser  les  restes  de  ces  grands  martyrs  entièrement  perdus 
pour  le  monde.  Pendant  le  règne  de  Constantin,  quand  il 
ht  briller  son  Eglise  du  Rome,  encore  dans  l'enfance, 
il  indiqua  à  un  saint  prêtre,  dans  une  vision,  là  où  il  pour- 
rait trouver  les  restes  des  saints  Abdon  et  Sennen  ;  ils 
furent  transportés  au  cimetière  de  Pontiano,  ou  ad  Ursum 
Pileatiim,  comme  il  était  généralement  connu  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise.  La  belle  et  antique  église  de  sainte 
Bibiana  est  construite  sur  ce  cimetière.     Quand  Grégoire 


m- 
■1  ■ 

]li  = 

ifcf- 

ini 


0, 

». 

} 

\t  ■ 

■'•* 

»  ' 

i> 

1- 

1 

i 

■|^' 

•  "  :   ' 

ii 

f 

h.     ..        1 

■■.?".j 

i>) 

f;^- 


f^t]y        : 

.1    ■,,,    ■ 


.•*.'  ; 


It 


218 


LES   MARTYRS   DU    COLISÉE. 


■f. 


t     (i 


IX  réparait  la  vénérahlo  église  do  S.  Marc,  au  neuvième 
siècle,  il  y  lit  transporter  les  corps  des  deux  grands  saints, 
et  on  les  compta  avec  raison  parmi  les  trésors  dont  Grégoire 
enrichit  cette  église.  On  envoya  des  reli(jues  de  ces  saints 
à  Florence,  et  aussi  en  France  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  restes  se  trouve  encore  dans  le  confessionnal  de  S. 
Marc,  attendant  l'heure  où  ils  seront  de  nouveau  unis  à  leur 
âme  courageuse  pour  assister  au  jugement  de  ceux  qui  les 
ont  condamnés. 
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CKAIMTIIE  XV. 

Les  Actes  du  pape  Etienne. 
I 

Los  événements  que  nous  allons  raconter  eurotit  lieu  en 
l'an  251)  de  l'ère  chrétienne.  Les  empereurs  Valérien  et 
GaSIien  avaient  usurpé  \o.  Irone,  et  sous  leur  gouvernement 
t)/ranni(pie,  il  \  eut  une;  terrlMe  persécution  contre  l'Kglise. 
Sous  les  autres  règnes,  pendant  les  deux  cent  cin(juante 
ans  qui  [)récédèrent,  on  ne  trouve  (|ue  rarement  ime  inter- 
vention aussi  visi!)le  de  la  Providence  divine  en  faveur  de  la 
gloire  de  ses  martyrs  et  pour  l'humiliation  de  ses  ennemis. 
Le  tonnerre  roula  sur  la  tète  des  persécuteurs,  la  terre 
trembla  sous  leurs  pieds,  leurs  idoles  se  fondirent  comme 
du  plomb  dans  une  fournaise  à  la  prière  des  martyrs,  et  les 
ruisseaux  de  sang  coulaient  toujours,  et  les  anges  empor- 
taient chaque  jour  et  chaque  heure  les  Ames  pures  des  chré- 
tiens triomphants,  dans  le  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur. 
Il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  de  l'empire  romain,  d'époque  où 
le  peuple  fut  plus  visité  par  les  calamités  publi(pies  (jue 
sous  les  règnes  de  Gallus  et  de  Valérien.  Les  inondations, 
les  incendies  et  les  tremblements  de  terre  ruinèrent  des  pro- 
vinces entières  et  détruisirent  les  terres  et  de  splendides 
cités  ;  la  famine  et  la  peste  se  joignirent  à  cette  guerre  d'ex- 
termination ;  partout  on  entendait  des  cris  de  désolation. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  on  attribua  ces  calamités  à 
la  faute  des  chrétiens.  L'esprit  malin  parla  par  les  oracles 
de  capilole,  et  excita  les  nnimosités  contre  cette  rclitjion  dé- 
lestée, qui  s'étendait  de  toute  part.  La  persécution  arriva, 
mais  les  circonstances  (jui  l'amenèrent  furent  d'une  nature 
toute  particulière. 

Pondant  les  trois  premières  années  de  son  règne,  l'admi- 
nistration de  l'empereur  Valérien  fut  douce  et  pacilique.  Il 
était  en  quel([ue  manière  ^favorable  aux  chrétiens.    En  pu- 
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l>lic'  comino  en  pai'liciilier,  il  Iciir  moiitrail  du  respect  et  do 
la  hieiiveillance,  et  de  loiit  coté  l'E^dise  était  llorissanto. 

'•Avant  la  persécnlion,  dit  Eusèbe,  le  |j;raii(l  historien  de 
la  prinniive  Eglise,  Valérien  lut  bienveillant  et  doux  envers 
les  servitenrs  de  Dieu.  Nul  de  ses  prédécesseurs,  pas  même 
celui  (pli  était  conini  pul)li(piement  comme  chrétien  (Phi- 
lippe, A.  l).  244)  ne  leur  montra  plus  de  houté  (pie  ce  prince 


e  commencement  de  son  rétine.  Sa  maison  était  rem- 


dans  l( 

plie  de  chrétiens  ;  .Ile  [xu'aissait  être  plutôt  une  é};lise  de 
Jésus-('hrist  (pie  le  palitis  d'un  empereur  romain."  (Liv. 
VII,  chap.  X.) 

Il  a\ait  |)ariMi  ses  coui'lisans  un  homme  nommé  Macrian. 
Il  était  d'une  basse  oriu'ine,  mais  il  avait  (|uel(pies  préten- 
tions Jitlt'raii'es  et  scieuliticpies.  Ilahile  dans  la  sorcellerie 
et  la  mauMe,  il  s'insinua  dans  les  hoinies  «^M'Aces  de  l'empe- 
reur. L'avarice,  l'inubilion  et  la  cruauté  avaient  pris  pos- 
session de  son  co'iir.  Il  aspirait  à  la  puissance  suprême,  et 
désirait  satisfaire  l(>s  vils  penchants  de  son  cd'ur  en  ré- 
pandant le  saufi  des  chrétiens,  (ju'il  détestait  sans  aucune 
raison.  H  est  à  supposer  (]ue  les  (lénu)ns  à  (pii  il  est  ;)>jrmis 
d'inilueucer  les  hommes  par  le  moyen  de  la  magie  noire  lit 
comprendre  à  Macrian  (ju'il  ne  pouvait  jamais  arriver  à  la 
réalisation  de  ses  ambitieuses  espérances,  tant  (pie  Valérien 
resterait  l'ami  des  chrétiens.  Il  se  mit  à  l'uMivre  avec  une 
habileté  diaboli(pie  pour  pervertir  les  bonnes  dispositions 
du  j>acilicjue  emj)ereur,  et  l'histoire  nous  raconte  le  récit 
épouvantable  de  ses  succès.  11  commença  par  lui  parler  des 
merveilles  de  la  magie,  comment  il  pouvuit  dévoiler  l'avenir 
et  gu'der  le  présent  dans  les  sentiers  de  la  plus  haute  ()ros- 
périté  ;  il  ajouta  (jue  la  magie  était  un  talisujan  de  richesscj 
de   puissance  et  de  gloire.     Valérien  fut  pris   comme  une 


moue 


lie  di 


uis  une  couj)e  de  miel  em|)oisonnée 


Sous  les  conseils  de  ce  précepteur  impie,  il  commença  à 
croire  que  la  leçon  de  la  sagesse  était  écrite  dans  les  en- 
trailles des  enfants  nouveau-nés,  et  (|uc  les  terribles  secrets 
de  l'inconnu  pouvaient  être  déchilfrés  dans  le  sang  du  cœur. 
Sa  premitire  victime  fut  un  enfant  nouvellement  né.   Aveu- 
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^\ii  par  le  l'iinatisme,  il  ouvrit  Uîs  entrailles  de  reniant  pour 
y  lire  Uî  langa^'cde  la  prophétie  et  ilu  savoir,  (ieuxcjui  sont 
atteints  de  la  jaunisse  voient  tous  de  la  nièine  couleur;  il 
en  est  ainsi  (|uand  la  passion  domine  l'Aine,  chaque  pensée 
est  moulée  d'après  la  forme  désirée,  et  les  nohies  facultés 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  sont  au  service  de  son  as- 
souvissement. Valérien  pensa  ainsi  voir  dans  la  pratijpie 
horrihie  de  la  magie  les  sources  cachées  de  la  science  et  du 
pouvoir.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner  ;  sous  la  ce  duite  de 
l'impie  Macri;iii,  il  trouva  que  les  chrétiens  n'étaient  pas 
agréahles  aux  dieux  et  comme  un  ahîme  en  attire  un  autre, 
il  tomha  dans  les  plus  hasses  profondeurs  de  la  cruauté,  de 
rintoléiaiice  et  du  fanatisme.  La  lin  de  l'année  251  trouva 
Valérien  changé  et  deveiui  un  des  plus  cruels  et  des  [)lus 
endurcis  |)ersécuteuis  de  l'Eglise. 

Pendant  les  jours  de  paix  (|ui  précéd«M'ent  celte  persécu- 
tion, le  Tout-Puissant  comnuini(|ua  à  S.  Cyprien,  évè(juede 
Carihage,  la  connaissance  de  cecpji  iiUait  arriver.  Le  savant 
évèipic  écrivit  à  plusieurs  églises  de  se  préparer  |K)ur  la 
tempête.  Dans  sa  suhlime  exhortation  au  martyre,  dans  sa 
lettre  aux  hahilaiils  de  Théharites,  il  dit:  "  Insti-nil  parla 
"  lumièi'o  que;  le  Seigneura  daigné  nous  envoyer,  nous  de- 
"  vous  réchaulfer  vos  âmes  par  la  sollicitude  .le  nos  avis, 
"  car  vous  devez  connaître  et  vous  devez  être  certains  que 
"  le  jour  d'une  terrihie  épreuve  va  se  lever.  Nous  devons 
"  tous  nous  tenir  prêts  à  comhattre,  et  ne  penseï*  à  rien 
"  qu'à  la  couronne  de  gloire  et  à  la  récompense  inelfahlc 
"  (|ui  suivra  une  confession  couragmise  de  la  foi.  Les 
"  épreuves  (pii  nous  attendent  ne  sont  pas  comme  celles  du 
"  passé  ;  le  comhal  sera  pluj  terrible  et  plus  sanglant,  les 
"  soldats  du  (^dirist  doive:ir  s'y  |)i'éparer  par  une  foi  inébran- 
*'  lable  et  par  une  vc-'tu  sans  ta(  he  ;  qu'ils  se  l'appellent 
*'  chaque  jour,  en  buvant  le  sang  de  Jésns-Chi-ist,  (pj'ils 
''  doivent  bientôt  répandre  le  leur  pour  Lui."  (S.  Cprien, 
Epit.  56  ad  ïhibaritanosdc  Exhortant.  Mart.) 

(JiK^nd  les  nuages  (jui  annonçaient  la  tempête  aux  yeux 
prophi'liquesde  (>yprien  éclatèrent,  l'année  suivante,  et  que 
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les  liorrt'iirs  irmi»'  iicrst'cnlioii  siiii^liinlt'  l'iirciil  cotiiin  'iicriis, 
I»'  ^mmikI  (liM'IiMir  lui  iui-iiioiiu'  une  (l«'s  Niclinics  los  plus  rc- 
iniiniuiiltlcs.  Dans  une  îiuliv  partit!  «le  sos  ouvra^'cs,  il  nous 
(lit  <\uv  lors(|iic  la  pcrstM'ulion  comriiciK.a  la  populace  lii- 
ritMisc  l(Muanilait  à  jrrands  cris  dans  ranipliilln'Alro  do 
(larlliafic,  «pi'il   rùtjclc  en    pAlurc  aux   hcics.     CiOninic  les 


dil 


«'(liuccs  les  plus 


haut 


s  sont  plus  (•x|)os('s  a  la 


fond 


l'C 


auisi 


les  ('Matines  et  les  Pères  de  l'F/^lise  furent  les  premières  vn - 
tiines  de  la  perséculinn.  A  Home,  le  ^rand  |)ape  Ktienno 
fut  marljrisc'  pendant  (pi'il  cèléhrait  la  messe,  dans  les  cata- 
combes. Nous  empruntons  au\  Actes  de  ce  saint  INtiitilo 
quehpiesunes  dos  scènes  qui  se  passèrent  dans  le  C.oliséo 
pondant  cotte  porséculion. 

Onoi(|iM!  Dieu  permit  (pn'  la  porséi  iition  épronvi\t  son 
Efiliso,  cependant  il  ménaf^oait  une  torriltle  ven^oa'îco  contre 
SOS  onnemis.  Tous  les  persécuteurs  euîviit  une  tin  inat- 
tendue et  misérable.  Pas  un  do  ces  tsrans  (pii  répandiroiit 
le  saiijj;  t  lirélion  no  fut  plus  humilié  ni  plus  exécré  (pie 
Valérien.  "  Ils  ont  choisi  h'urs  propres  mo>fons,"  dil  Dieu 
par  la  houcho  du  prophète  Isaïe,"  ei  les  ahoininations  (pic 
leur  C(LMir  désire,  mais  je  vais  leur  montrer  leur  folio  et  los 


ihAt 


enatior  pour  leurs  poches 


(Isaïe,  LX  VI,  3,  A). 


Tout  rompire  participa  ;ui  sort  malheureux  qui  tomba 
sur  Valérien  :  les  Iléaux,  les  famines,  les  tremblements  de 
terre,  los  guerres  ci\iles  fondirent  sur  le  monde  comme  une 
tempête,  décimant  les  luquilations  et  répandant  de  tous 
cotés  la  terreur  et  la  confusion."  Los  barbares  (jui  occu- 
paient les  frontières  dos  provinces  les  franchirent,  et  comme 
s'ils  ousstMil  été  concertés  ontr'eux,  ils  se  jetèrent  sur  Jillo- 
rentos  parties  do  l'ompir,  à  la  fois,  et  se  mirent  à  piller  et 
à  saccaiior  tout  ce  (pi'ils  rencontraient.  Valérien  fut  forcé 
de  donner  son  attention  à  dos  onnemis  |)lus  formidables  que 
les  chrétiens  inotVensifs.  Il  organisa  dos  troupes,  envoya 
sou  tils  Galliéniis  contre  los  Germains,  ses  meilleurs  capi- 
taines dans  d'autres  parties  de  l'empire  ;  lui-même  prit  le 
commandemoiit  de  l'armée  destinée  à  combattre  les  Perses 
qui,  depuis  plusieurs  années,  étaient  les  plus  formidables  en- 
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ntMiiis  (le  ri*iiii|iii'<'  iloiiiaiii.  S.'i|)or,  k>  roi  des  INtscs,  mit  un 
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Irrrildc  de  la  n'It'iliiilioii  ('lail  .iiriM'c  (xiiir  le  cnicl  Vah'-ricii. 
Il  lui  Iraîiir.  cliar^c  (l<'  rliainos,  (levant  le  liaiilaiii  roi  des 
IN'i'scs  ;  un  liii  avait  laissé  sa  Mia;^Miili«|iii<  rolic  tic  poiirpru 
cl  (l'or.  Après  avoir  ('lé  iiisiiltô(l(>  la  riiaiiicrt'  la  plus  crucllo 
rt  la  plus  l)ai-|iar(>,  on  It;  lit  inarilicr  il(!vant  It;  clianli;  Sapor 
par  toutes  les  villes  du  royaume,  et  partout  aussi,  il  ('lait 
insnlt(''  el  maltraité.  L'esclavt;  \o  |iliis  vil  n'auiait  pu  élru 
traité  avec,  plus  d'i^'nominie.  (lliatpn'  joistph»  Sapoi'  voulait 
entrer  dans  sonehar  ou  monter  sur  son  cheval,  on  amcuiait 
Valérien  (t  on  le  Taisait  mettre  à  ipiatre  patt(;s,  en  scu'ti;  «pie 
le  roi  lii.rl>ar(!  Taisait  de*  son  dos  un  mardie-pied.  Après 
plusieurs  années  passées  dans  la  servitude;,  souIVrant  tU'.  la 
faim,  des  insullcîs  el  d(!S  douleurs  corporelles,  un  sort  plus 
malheureux  (Micoro  l'attendait.  (Jiiand  sa  constitution  Tut 
à  peu  près  épuisée,  on  résolut  d'empiéter  sur  les  droits  de 
la  mort  par  hr  dernicM"  et  le  ()lus  (îriiel  acte  de  revanche.  Il 
fut  écorché  tout  vivant,  et  sa  p(!au  Tut  <Mn[)aill(''(!  et  pendue 
dans  un  des  temples  de  la  INm's*;,  comnx;  un  tnouum(;nt  de 
triomphe  el  de  vengeance.  Ainsi  périront  tous  ceux  (pii 
lèvent  le  hras  contre  IJieu. 


Il 


Pendant  que  Valérien  poursuivait  ses  horrihies  études  de 
la  magie,  les  chréliens  Turent  avertis  du  (dian^^(!ment  sur- 
venu dans  son  caractère  et  se  piéparèrent  aux  événements. 
Les  cafacomhes  Turent  ouvertes  de  nouveau,  on  amoncela 
des  provisions  dans  ces  somhres  retraites  de  la  mort  ;  l'autel 
et  le  tahernacle  Turent  dépouilli  s  de  leurs  ornements  et  les 
redoutables  mystères  Turent  encore  célébrés  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Les  calhéciimènes  Turent  tous  baptisés 
et  les  lldèles  se  tbrtilièrent  [)ar  la  comnumion  Tréipiente  et 
par  des  prières  incessantes.  Valérien  montra  par  plusieurs 
signes  le  changementde  ses  sentiments  envers  les  chrétiens. 
Pendant  (pi'il  préméditait  un  terrible  carnage  des  disciples 
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<lii  (llirisl,  un  aclc  Iktokiiic  ^W.  /À'W  et  de  coiirane  accompli 
pur  une  des  duniesti(|ues  du  |)iiluis,  alliinia  \v  l'eu  latent  de 
son  c(pur  cruel  et  perverti  et  lui  lit  dégainer  l'épêe,  pour 
répandre  le  sang  de  milliers  de  chrétiens. 

Un  jour,  on  vit  une  pauvre  l'emnie  assise  près  des  portes 
du  palais  impérial  ;  elU;  pleurait  et  s(;  lamentait  à  tendre 
IMme.  Une  servante  clirélitinnc  de  la  maison  passa  j)rès 
d'(dle  et  apprit  d'elle  ([ue  l'empereur  lui  avait  l'ait  voler  son 
entant  cl  (|u'il  était  maintenant  occupi'  à  li;  couper  par  mor- 
ceaux. La  serNante  retourna  dans  les  apparlcnuMits  de  Whu- 
pereuret  le  trouva  en  compagnie  do  l'impie  iMacriaii, incliné 
sur  le  corps  il'un  l)el  en*'mt  tnorl  ;  leurs  mains  éluicMil 
teintes  de  san^',  ils  ressemblaient  plulùl  àd(!s  l'uries  (pi'à  des 
hommes.  Poussée  par  une  sainte  indi^Mialion,  à  cette  vue 
sanj^lanle,  la  c(»ura^euse  scM'vante  de  Dieu  reprocha  à  l'em- 
pereur sa  slupide  cl  cruelle  im|)iété.  Elle  le  mena»  a  des 
ju^emenlsde  Dieu  et  le  lit  triMuhler  à  l'idée  de  la  rétribution 
(lui  est  toujours  suspendue  sur  la  tétc;  du  meurtrier  et  de 
l'oppresseur  du  pauvre;  mais  l'esprit  du  mal  s'était  déjà  em- 
paré du  vil  ValériiMi  ;  ce  lan^'a};e  de  reproche  irrita  son 
îlme  or^Mieilleuse,  et  bouillant  de  ra^'O,  il  ordonna  à  des 
licteurs  de  ramener  et  de  torturer  lîi  chrétienne  (|ui  avait 
osé  le  réprimander.  En  même  temps  (|u'il  condamnait  à 
mort  sa  |)remière  \iclime,  il  ordonna  de  suspendre  aux 
murs  du  (^apitoie  et  aux  colonnes  du  l'orum  les  bronzes  sur 
les(iuels  étaient  inscrits  les  décrets  de  persécution  contre  les 
chrétiens. 

Le  pape  Efleime  rassembla  son  troupeau  autour  de  lui  et 
il  l'exhorta  au  martyre.  Entr'autres  choses,  disent  les  Actes 
du  martyre  du  saint  Pontife,  (pie  nous  citons  de  Daronius, 
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(A.  D.  ïî5î)),  il   leur  dit    ces  paroles  : 

aimés,  écoutez-moi,  pauvre  pécheur;  tandis  (|u'il  en  est 
temps  encore,  taisons  de  bonnes  oMivrcs,  non-seulement 
en  faveur  de  notre  prochain,  mais  encore  pour  nous- 
mêmes.  Permettez-moi,  en  premier  lieu,  de  vous  en^'ager, 
chacun  de  vous,  à  prendre  votre  croix  et  à  suivre  Jésus- 
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**  et  celui  (pii  [x'nl  sa  vie»  pour  tiioi  la  retroiivora  dans  l'é- 
•*  leniilô."  "'Je  vous  conjiin!  (l<iiic  tous  iVMw  atlciilifs, 
•'  noii-sculcuK'iit  à  Notre  |)i'o(U'e  salul,  mais  eticor»'  à  celui 
"  (le  votre  prochain  ;  on  sorte  (pie  si  (pndqu'un  parmi  vous 
"  a  lies  parents  ou  des  amis,  liAtez-vous  de  les  conduire  ici 
*'  pour  qu'ils  reçoivent  Iiî  haplt^me  de  nos  mains." 

Parmi  les  chrétiens  (pii  écoutaient  les  discours  du  saint 
pasteur,  se  trouvait  un  vénérable  vieillard  nommé  llipp(d>|tc; 
il  avait  été  un  riche  citoyen  romain,  mais  il  avait  donné 
tous  ses  hiens  aux  pauvres  et  menait  maintenant  une  vie 
solitaire  dans  les  cataconjhes  <l(!  la  voie  Appienm;.  (^luand 
Etienne  eut  cessé  de  parl»!r,  Ilippolyte  se  jeta  à  ses  pieds,  et 
lui  dit  :  "  lion  père,  s'il  vous  plaît,  j'ai  mon  neveu  et  sa 
"  soMir,  tous  deux  païens,  (pie  j'ai  élevés  moi-même,  un 
"  petit  j,farcon  do  dix  ans  et  une  petite  lille  de  treize  an»  : 
"  li'ur  mère  aussi  (!st  païenne,  on  l'appelle  Paiilim;.  Il  en 
"  est  ainsi  du  père,  in  .imé  Adrias,  ipii  de  temps  à  autre 
*'  me  les  envoyait."  Etienne  l'eni^aj^ea  à  retenir  les  enl'ants, 
la  prochaine  l'ois  (pi'on  les  lui  enverrait,  alin  (|ue  les  parents 
fussent  forcés,  pour  ainsi  dire,  à  aller  lui  rendre  visite. 

Jeux  jours  après,  les  enfants  dont  lli|)polyte  avait  parlé, 
arrivèrent  chez  lui  ;  ils  apportaient  des  j^Ateaux.  Il  les  re- 
tint et  envoya  un  mot  au  saint  pape  (|ui  vint  aussiliU,  em- 
brassa les  [)etits  enfants  et  les  caressa.  Plein  de  sollicitude 
pour  leurs  enfants,  les  parents  arrivèrent  en  liAte  pour  les 
chercher.  Alors  Etienne  leur  parla  des  terreurs  du  ju^h'- 
nient  de  Dieu  ;  il  les  exhorta  fortement  à  ahandonner  les 
idoles,  comme  l'avait  fait  Ilippolyle.  Adrias,  le  j)ère  des 
enfants,  dit  qu'il  crai},'nait  d'être  dépouillé  de  ses  hiens  et 
d'être  mis  à  mort  ;  c'était  le  sort  de  tous  ceux  (pii  faisaient 
profession  d'être  chrétiens.  Pauline  dit  la  même  chose,  et 
le  détourna  de  prendre  une  semblable  détermination,  car 
elle  haïssait  la  religion  des  chrétiens.  Ils  s'en  retournèrent, 
laissant  dans  les  catacombes  ceux  qui  les  avaient  exhortés 
sans  succès,  mais  non  pas  sans  espoir. 

Ensuite,  saint  Etienne  manda  le  savant  prêtre  Eusèbe  et 
le  diacre  Marcellus  ;   il  les  envoya  auprès  d'Adrias  et  de 
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Pauline  pour  les  inviter  à  se  rendre  aux  catacombes  où 
Hippolyte  réidait;  quand  ils  furent  arrivés,  Eusèbe  leur 
dit  •  Jésus-Christ  C'^père  qu'il  vous  introduira  dans  le 
royaume  des  cieux.  Et  quand  Pauline  se  mit  à  démontrer 
la  gloire  de  ce  monde  et  le  sort  misérable  des  chrétiens,  il 
leur  lit  une  peint.ure  des  gloires  ineffables  du  ciel  qu'ils  ne 
pouvaient  obtenir  que  par  la  foi  et  le  baptême.  Pauline 
deiiiundi.  jusqu'au  lendemain  pour  se  décider.  La  même 
nuit,  se  présentèrent  à  Eusèbe, dans  les  catacombes, un  père 
et  une  mèr«î  avec  leur  (ils  qui  était  paralytique;  ils  voulaient 
qu'il  fût  baptisé.  Eusèbe  pria  pour  lui,  et  le  baptisa  ;  aus- 
sitôt il  fut  guéri,  et  sa  langue  étant  libre,  il  rendit  grâce  à 
Dieu.  Alors  Eusèbe  oU'rit  le  saint  sacritice,  et  tous  partici- 
pèrent au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Quand  'e  pape 
Etienne  apprit  cela,  il  se  joignit  à  eux.  et  ils  se  réjouirent 
ensï'mble. 

Mais  le  matin  même,  Adrias  et  Paulj'ie revinrent,  et  en 
apprenant  la  guérison  de  l'enfant,  ils  furent  remplis  d'ad- 
miration ;  ils  manifestèrent  une  grande  contrition  et  prièrent 
le  pontife  de  les  baptiser.  En  voyant  cela,  Hippolyte  re- 
mercia Dieu  et  f'écria  :  '*  Saint  père,  ne  différez  pas  le 
baplêniC."  Etienne  répondit  :  "  Que  les  solennités  ordi- 
iiaires  s'accomplissent,  je  vais  leur  poser  les  que;>tions  pres- 
crites pour  voir  s'ils  croient  sincèrement  et  s'ils  n'éprouvent 
point  d'hésitation."  Après  l'interrogatoire,  il  leur  ordonna 
un  jeûne,  et  ayant  instruit  les  catéchumènes,  il  les  baptisa 
au  nom  de  la  Trinité,  plaça  sur  eux  le  signe  de  la  croix, 
appela  le  garçon  Néone  et  la  fille  Marie,  et  il  offrit  le  saint 
sacrifice  pour  eux.  Quand  tous  eurent  communié,  Etienne 
se  retira.  Les  nouveaux  baptisés  restèrent  dans  les  cata- 
combes avec  Hippolyte,  Eusèbe  et  Marcel,  ot  ils  distribuè- 
rent leurs  biens  aux  pauvres. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  fut  parvenue 
aux  oreilles  de  l'empereur,  il  ordonna  de  chercher  les  nou- 
veaux convertis,  et  une  récompense,  consistant  en  la  moitié 
de  leurs  propriétés,  fut  promise  à  celui  qui  les  découvrirait. 
Ce  fut  alors  que  Maxime,  écrivain  dans  un  des   bureaux 
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publics,  eut  recours  à  un  expédient  pour  les  trouver.  Il 
feignit  d'être  chrétien  lui-même,  et  demandant  l'aumône,  il 
vint  se  mettre  sur  une  place  appelée  area  car/jonaria,  sur  le 
mont  Gélien.  Il  resta  là  à  mendier  jusqu'à  ce  (ju'il  vit 
Adrias  passer  ;  alors  il  s'adressa  à  lui  aussi  afin  d'avoir  la 
preuve  qu'il  éîail  chrétien.  *'  Pour  l'amour  de  Jésus  en  qui 
je  crois,  je  \ous  en  conjure,  ayez  pitié  de  ma  détresse." 
Adrias  ayant  pitié  de  lui,  l'invita  à  le  suivre.  Mais  quand 
il  fut  entré  dans  la  maison,  Maxime  fut  saisi  par  un  démon, 
et  il  s'écria  :  "  Homme  de  Dieu,  je  suis  un  imposteur,  je 
vois  devant  moi  un  feu  immense  ;  oh  !  priez  pour  moi,  je 
suis  torturé  par  les  flammes  !"  Quand  ils  eurent  prié  pour 
lui,  il  tomba  par  terre  et  il  fut  guéri  ;  lorsqu'on  le  releva,  il 
s'écria:  '^Périssent  les  adorateurs  des  idoles  :  baptisez-moi."' 
On  le  conduisit  à  S.  Etienne  qui  l'instruisit,  le  baptisa  et  le 
pria  de  rester  quelques  jours  avec  lui. 

Comme  Maxime  ne  revenait  pas,  on  lit  des  recherches  et 
quelques-uns  de  ses  confrères  de  bureau  se  rendirent  à  sa 
demeure.  Ils  le  trouvèrent  prosterné  et  priant.  Ils  mirent 
la  main  sur  lui  et  le  conduisirent  devant  Valérien  qui  lui 
dit  :  "  Avez-vous  été  corrompu  par  les  présents  au  point  de 
me  tromper." 

—  En  vérité,  répliqua  Maxime,  jusqu'à  présent,  j'étais 
aveuglé,  mais  maintenant  ayant  été  éclairé,  je  vois. 

— De  quelle  lumière  ?  dit  Tempereur. 

— Dans  la  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  répliqua 
Maxime. 

Valérien  entra  en  fureur  et  le  lit  précipiter  du  haut  d'un 
pont  dans  le  Tibre.  Son  corps  fut  retrouvé  et  enterré 
par  Eusèbe,  dans  un  enfoncement  des  catacombes,  sur  la 
voie  Appienne.   (1) 


(1)  On  montre  encore  dans  les  catacombes  de  S.  Sébastien,  lu  pe- 
tite chapelle  où  Maxime  fut  enterré.  Commeon  laisse  ces  citacoinbes 
ouvertes  aux  étrangers,  il  n'y  ca  a  pas  d'aussi  bien  connue  dans  la  ville 
éternelle.  La  pierre  avec  son  inscription  Mnxhni  existe  encore 
au  même  lieu.  C'est  dans  cette  S3mbre  chapelle  souterraine  que  S. 
Philippe  de  Néri  avait  coutume  de  passer  les  nuits  en  prière. 
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Valcrien  envoya  un  corps  de  soixante-dix  i-oldats  avec- 
ordre  de  faire  diiigenje  pour  trouver  Eusèhe  o\  les  autres. 
Quand  le  saint  prêtre,  avec  Adrias,  Pauline,  leurs  enfants  et 
le  vénérable  Ilippolyte,  furent  découverts,  ils  furent  tous 
conduits  sur  ia  place  de  Trajan.  Le  diacre  Marcellus  avait 
formulé  des  plaintes  contre  l'empereur,  à  cause  de  ses  cru- 
autés envers  les  amis  de  la  vérité  ;  il  fut  dénoncé  par  Se- 
cundinus  To},fatus,  et  on  s'empara  aussi  de  lui. 

Le  prêtre  Eusèbe  fut  interrogé  le  pi  Mnier  par  le  juge. 
—Etes-vous  celui  qui  p3rte  le  trouble  dans  la  ville  ?  Mais, 
d'abord,  quel  est  votre  nom  ? 

— On  m'a|)pclle  Eusèbe  et  je  suis  prêtre. 

Le  juge  ordonna  qu'il  fût  mis  de  côté  et  d'amener  Adrias; 
il  lui  demanda  son  nom,  et  comment  il  était  arrivé  à  la  for- 
tune avec  laquelle  il  séduisait  le  peuple.  Adrias  répondit  : 
— Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  j'ai  hérité  de  la 
fortune  ac(piise  par  mes  parents. 

— Faites  donc  usage  de  votre  fortune  et  ne  la  gaspillez  pas 
en  faisant  vivre  les  autres,  dit  le  juge. 

— C'est  vrai  que  je  la  dépense,  mais  c'est  pour  mon  avan- 
age  et  pour  celui  de  mes  enfants. 

— Avez-vous  une  femme  et  des  enfants. 

— Ils  sont  ici  avec  moi  enchaînés. 

— Qu'on  les  amène,  dit  le  juge. 

On  introduisit  Pauline  et  ses  enfants  Néone  et  Marie,  le 
diacre  Marcel  et  llippolytc  ;  le  juge  dit  : 

— Sont-cc  là  votre  femme  et  vos  enfants? 

— Oui,  dit  Adrias. 

— C.)uels  sont  les  deux  autres? 

— Celui-ci  est  le  diacre  Marcel,  et  celui-là  mon  père 
ITippolyte,  un  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ. 

Le  juge  se  tourna  vers  eux  et  le:'i'  dit  :  "  Déclarez  vous- 
mêmes  vos  noms." 

Marcel  dit  :   "  On  m'appelle  le  diacre  Marcel." 

— Et  vous,  dit-il  à  ITippolyte,  quel  est  votre  nom? 

— Hippolytc,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

Le  juge  lit  sortir  Pauline  et  ses  enfants  et  dit  à  Adrias: 
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— Dites-moi  où  sont  vos  trésors,  et  allez  avec  ceux  qui  sont 
ici  avec  vous  offrir  un  sacrifice  aux  dieux  pour  sauver  vos 
vies,  autrement  vous  aller  les  perdre  bientôt. 

— Nous  avons  déjà,  dit  Hippolyte,  rejeté  les  vaines  idoles, 
et  nous  avons  trouvé  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  en  qui  nous  croyons. 

Le  juge  les  envoya  tous  ensemble  dans  la  prison,  ils  furent 
conduits  à  la  Mamertine. 

Après  trois  jours,  le  préfet,  assisté  de  Probus,  tint  sa  cour 
dans  le  temple  de  la  Terre   où  il  avait  des   instruments 
de  torture  de  toute  espèce.   Adrias  fut  introduit  le  premier, 
et  fut  interrogé  sur  ses  propriétés.    Comme  on  n'en  obtint 
aucune  réponse  satisfaisante,  on  fit  allumer  le  feu  sur  l'autel 
de  Minerve,  et  on  leur  commanda  de  sacrifier.     Tous  reje- 
tèrent l'ordre  avec  horreur,  et  se  moquèrent  de  l'injonction 
du  juge.  On  les  dépouilla,  on  les  étendit  sur  des  chevalets  et 
ils  furent  frappés  avec  des  bâtons.     Alors  la  bienheureuse 
Pauline  ayant  été  battue  plus  que  les  autres,  ou  étant  plus 
faible, rendit  son  âme  à  Dieu,  ce  que  voyant  le  juge  ordonna 
qu'Eusèbe  et  Marcel  fussent  décapités.  La  sentence  fut  exé- 
cutée sur  la  Petra  scelerata^  près  du  Colisée,   le  13  des 
calendes  de  novembre.  Leurs  corps  furent  laissés  en  pâture 
aux  chiens;  celui  de  sainte  Pauline  fut  précipité  du  haut  de 
la  plate-forme  ;  tous  les  trois  furent  enlevés  par  un  autre 
Hippolyte,  un  diacre,  qui  les  enterra  dans  les  catacombes 
de  la  voie  Appienne,  où  ils  s'étaient  si  souvent  rencontrés. 
Sccundinus  conduisit  ensuite  Adrias,  ses  enfants  et  Hip- 
polyte dans  sa  propre  maison,  et  essaya,  mais  en  vain,  de 
découvrir  où  était  leur  argent  ;  leur  réponse  fut  :  "  Ce  que 
nous  avions,  nous  l'avons  donné  aux  pauvres.  Nos  trésors 
sont  nos  âmes  que  vous  ne  pouvez  nous  forcer  à  perdre;  faites 
votre  devoir."     Secundinus  fit  torturer  les  enfants  en  pré- 
sence de  leur  père  qui  leur  disait  :  "  Soyez  constants,  mes 
enfants."    Pendant  qu'ils  subissaient  la  torture,  ils  ne  fai- 
saient que  répéter  :  "Jésus-Christ,     sistez-nous." 

Il  commanda  ensuite  d'appliquer  des  torches  enflammées 

aux  côtes  d'Adrias  et  d'Hippolyte.   Après  avoir  été  torturés 
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de  toute  sorte  de  manières, sans  qu'on  pût  les  faire  consentir 
à  sacrifier,  Secundinus  dit:  "Enlevez  promptement  les 
enfants  Neone  et  Marie,  portez-les  sur  la  Petra  scelerata  et 
tuez-les  en  présence  de  leur  père. "Quand  ses  ordres  eurent 
été  exécutés,  leurs  corps  furent  jetés  sur  la  place  publique, 
c'est-à-dire  auprès  de  l'amphithéâtre.  Ils  furent  enlevés 
pendant  la  nuit  par  les  fidèles  et  enterrés  avec  leur  mère 
dans  les  Catacombes. 

Quand  au  bout  de  huit  jours,  Secundinus  eut  annoncé 
celaà  Valérien,  ce  dernier  commanda  de  préparer  son  trône 
dans  le  cirque.  Flaminius,  Hippolyte  et  Adrias,  chargés  de 
chaînes,  et  précédés  d'un  héros  qui  criait  :  "Ce  sont  les 
malheureux  coupables  qui  troublent  la  ville  ",  furent  con- 
duits devant  le  tribunal,  où  on  leur  demanda  de  nouveau 
ce  qu'était  devenu  leur  argent  :  "  Livrez-nous,  leur  dit-on, 
votre  argent  dont  vous  vous  servez  pour  induire  le  peuple 
en  erreur." 

Adrias  répondit  :  "  Nous  prêchons  Jésus-Christ,  qui  a 
daigné  nous  délivrer  de  l'erreur,  non  pas  pour  la  destruction 
des  âmes,  mais  pour  que  nous  ayons  la  vie." 

Quand  Secundinus  Togatus  vit  que  ses  ordres  ne  servaient 
à  rien,  il  les  lit  battre  pendant  longtemps  sur  les  mâchoires 
avec  de  lourds  bâtons,  et  en  même  temps  il  leur  criait  : 
"  Sacrifiez  aux  dieux  en  brûlant  de  l'encens."  Il  avait  fait 
mettre  près  d'eux  un  trépied  pour  cette  tin. 

Hippolyte  ruisselant  de  sang  criait  :  "  Faites  votre  devoir, 
homme  infortuné,  et  ne  cessez  pas  vos  tourments." 

Secundinus  lit  cesser  les  coups  et  dit  :  "Maintenant  du 
moins,  ayez  pitié  de  vous-mêmes;  vous  voyez  que  j'ai  moi- 
même  pitié  de  votre  folie." 

Us  répondirent  :  "Nous  sommes  prêts  à  endurer  n'im- 
porte quels  tourments,  plutôt  que  de  faire  ce  que  vous  ou 
votre  empereur  désirez  de  nous."  Secundinus  rapporta  ces 
paroles  à  l'empereur  Valérien  qui  commanda  qu'ils  fussent 
mis  à  mort  en  présence  du  peuple. 

Secundinus  les  fit  transporter  sur  le  pontd'Antonin,  et  les 
fit  battre  à  mort;  c'est  là  qu'ils   expirèrent  après   avoir 
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souffert  pendant  longtemps;  leurs  corps  furent  laissés  sur 
la  même  place,  près  de  l'ile  Lycaonie.  Ilippolyte,  diacre 
de  l'Eglise  romaine,  les  enterra  pendant  la  nuit  dans  les  cata- 
combes de  S.  Sébastien.  (Voir  Baronius,  l'an  239,  N""  8  et 
suivants). 

D'après  les  Actes  que  nous  avons  cités,  nous  voyons  que 
dès  que  les  catacombes  eurent  été  consacrées  parla  présence 
des  restes  des  martyrs,  elles  devinrent  les  demeures  de  beau- 
coup de  chrétiens.  Quand  la  paix  régnait  dans  l'empire  et 
que  le  saint  sacrifice  était  offert  dans  de  petites  églises  au 
cœur  même  de  la  ville,  quelques-uns  des  plus  fervents 
chrétiens  se  retiraient  dans  les  catacombes  pour  prier  dans 
la  solitude.  Tel  fut  le  cas  pour  Hippolyte,  frère  de  Pauline, 
dont  nous  avons  raconté  la  mort.  Nous  trouvons  dans  les 
mêmes  actes  l'histoire  intéressante  d'une  femme  grecque  et 
de  sa  fille,  qui  passèrent  quelques  années  dans  les  cryptes 
de  la  voie  Appienne,  restant  à  prier  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  longtemps  après  que  l'épée  de  la  persécution  eut 
été  remise  dans  le  fourreau.  Ces  femmes  étaient  chré- 
tiennes et  parentes  d'Adnas  et  de  Pauline.  Arrivées  à  Rome, 
elles  apprirent  que  leurs  parents  avaient  été  martyrisés  ; 
elles  vinrent  toutes  joyeuses  dans  la  petite  chapelle  des  cata- 
combes de  S.  Sébastien  (comme  on  les  appelle  aujourd'hui), 
où  leurs  corps  avaient  été  enterrés  ;  elles  y  passèrent 
treize  ans  en  veilles  et  en  prière,  jusqu'à  ce  qu'il  plut  à 
Dieu  de  les  rappeler  à  lui  ;  toutes  deux  furent  enterrées  avec 
leurs  parents. 

III 

Près  d'un  an  s'était  passé  depuis  les  événements  que  nous 
avons  racontés.  La  persécution  sévit  toujours,  mais  elle  a 
perdu  de  sa  violence.  Le  mauvais  esprit  qui  avait  pris  pos- 
session de  Valérien,  le  poussait  à  de  plus  grandes  cruautés 
et  à  une  haine  plus  profonde  envers  les  chrétiens.  En  con- 
séquence, il  lança  un  édit  plus  cruel  et  plus  terrible  que  les 
autres.  On  promettait  aux  dénonciateurs  les  biens  de  tous 
les  chrétiens  qu'ils  trahiraient.    Yalérien  envoya  en  secret 
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aux  p;oiiv(MMiciirs  des  provinces,  dos  instruclioiis  dans  les- 
(juelles  il  disait  (jue  (luoicm'il  eût  commandé  seulement  la 
mort  des  piiiH'i|)aux  chrétiens,  il  voulait  cependant  que  tous 
fussent  exterminés,  ('onsécpiemment,  l'année  suivante,  la 
persécution  l'ut  plus  violente  (pie  jamais  et  nous  allons  re- 
prendre la  seconde  partie  des  ma};nili(pies  Actes  cpie  nous 
avons  déjà  cités,  et  continuer  notre  récit  des  horreurs  (jui 
se  passèrent  dans  le  Cotisée,  il  y  a  dix-sept  siècles. 

(Juand  l'édit  eut  été  puhlié,  Etienne  assemhla  tout  le 
clerj^é  et  lui  dit  :  "  Frères  et  compa^Mions  d'armes,  vous 
avez  ap|)ris  le  cruel  et  diaholicpie  édit  (pii  vient  d'être  lance 
ot  (pii  promet  aux  païens  les  hicnsdes  chrétiens  qu'ils  trahi- 
ront. Rejetez  donc,  mes  frères,  les  hiens  Je  ce  monde  avec 
mépris,  afin  d'obtenir  le  rovaume  éternel  ;  ne  craignez  pas 
les  princes  de  ce  monde,  mais  priez  le  Maître  des  cicux  et 
sou  Fils  Jésus-Christ,  (jui  peut  nous  sauver  des  mains  de  nos 
ennemis  et  de  la  malice  de  satan,  pour  nous  associer  à 
son  bonheur." 

Alors  le  prètreBonus  répondant  à  révécjue  lui  dit  :  "  Nou- 
seuleinent  nous  sommes  prêts  à  abandonner  nos  biens  ter- 
restres, mais  encore  à  verser  notre  sanj;  pour  le  nom  de 
Notrc-Seigncur  Jésus-Christ,  alin  de  niériter  sa  },'ràce." 
Avant  ainsi  parlé,  tout  le  eler«jfé  se  prosterna  aux  pieds  du 
saint  pape  et  lui  dit  qu'il  y  avait  quelques  en/ants  païens  et 
d'autres  personnes  de  leur  voisinaj,'e  qui  n'étaient  pas  en- 
core baptisés,  et  ils  demandèrent  la  permission  de  les  lui 
amener;  il  y  consentit  et  leur  dit  de  se  rassembler  tous  le 
lendemain  dans  la  crypte  de  Nepotiana. 

Le  jour  suivant,  tous  les  catéchumènes,  au  nombre  de 
cent  huit,  se  trouvèrent  réunis  ;  Etienne  les  baptisa  tous  et 
offrit  pour  eux  le  saint  sacrifice  ;  ils  reçurent  la  sainte  com- 
munion. Pendant  que  le  Pontife  résidait  dans  les  Cata- 
combes, réglant  les  affaires  de  l'Eglise,  enseignant,  exhor- 
tant, tenant  des  conseils,  et  célébrant  la  messe  aux  dilférents 
tombeaux  des  martyrs,  une  multitude  de  païens  recouraient 
à  lui  pour  être  instruits  et  baptisés. 
Le  serviteur  de  l'un  de  ces  païens,  nommé  Sempronius, 
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avait  été  saisi  ot  quoslinnnt''  sur  la  manière  dont  il  avait 
dispns('  d(î  la  l'orlune  do  sou  maître  ;  ou  avait  aussi  |)la((''  de- 
vant lui  l'idole  d(!  Mars  et  un  tri^pied  afin  de  le  l'aire  sacri- 
ller  à  ce  dieu.  "  (jiie  N(ttre-Seii,'neur  Jésus-Clirist  anéan- 
tisse cette  idole,"  dit  Senipronius,  et  aussitôt  l'idole  se  fondit 
coninu!  de  la  cire  exposée  au  feu.  Etonné  de  cela,  Olympius, 
l'onicier  cliai'^^'  de  l'exécution,  ord(Mma  de  h;  trans|)orler 


l  w 


dans  sa   propre  demeure,  et  le  menaça  d  épuiser  sur  lui, 
pendant  la  nuit,  toutes  les  espèces  de  tourments. 

Arrivé  à  sa  maison,  il  raconta  à  sa  femme Exu|»ère,  com- 
ment l'idole  d(ï Mars  s'était  fondue  au  nom  de  Jésus.  ''Alors, 
dit-(dle,si  la  vertu  de  ce  nom  est  aussi  puissante,  c'est  mieux 
|)our  nous  d'abandonner  nos  dieux  (jui  ne  peuvent  ni  s(*  dé- 
fendre ni  nous  |)rotéj,'er,  et  do  chercher  celui  (pii  a  rendu 
la  vue  à  la  lille  de  Nomesius."  Olyirpius  dit  alors  à  Terful- 
lien,  son  domestique,  de  traiter  Sempronius  avec  honneur, 
et  de  l;\cherde  découvrir  où  étaient  les  trésors  de  son  maître 
Neriiesius.  Mais  pendant  la  nuit,  lui,  sa  femme  ot  son  fils 
allèrent  trouver  Sempronius  et,  tombant  à  ses  pieds,  ils 
dirent  :  *'  Nous  reconnaissons  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  ;   nous  demandons  à  être  baptisés." 

Sempronius  dit  à  Olympius  :  "  Si  vous  faites  pénitence, 
vous,  votre  femme  et  votre  lils,  vous  serez  tous  baptisés  en 
temps  convenable. 

— Vous  allez  avoir  la  preuve  dès  maintenant,  dit  Olympius, 
que  du  fond  de  mon  cceur  je  crois  au  Dieu  que  vous  pré-  ^ 
chez  ;  et  en  disant  cela  il  ouvrit  la  porte  d'une  chambre  où 
se  trouvaient  des  idoles  d'or,  d'argent  et  de  marbre,  puis  il 
dit  à  Sempronius  (ju'il  était  prêt  à  en  faire  ce  (ju'il  ordon- 
nerait. 

— Alors,  dit  Sempronius, détruisez  chacune  d'elles  de  votre 
propre  main,  faites  fondre  celles  qui  sont  en  or  et  en  ar- 
gent, et  donnez  aux  pauvres  la  valeur  que  vous  en  retirerez  ; 
alors,  je  saurai  que  vous  croyez  de  tout  votre  cœur." 

(juand  Olympius  eut  fait  ce  (jue  Sempronius  exigeait  de 
lui,  on  entendit  une  voix  qui  dit  :  "  Que  mon  esprit  repose  en 
toi."  En  entendant  ces  paroles,  Olympius  et  sa  femme  se  scn- 
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tirent  de  nouvelles  forces,  et  leur  désir  (.e  recevoir  le  bap- 
tême était  de  plus  eu  plus  ardent. 

Scmpronius  coniniuni(]ua  ces  choses  à  Ncmesius  rjui  était 
alors  en  liberté,  et  lut  informer  sans  retard  le  pape  Etienne 
qui  rendit  gr;\ce  à  Dieu  et  vint  pendant  la  nuit  dans  la  mai- 
son d'Olympius;  ce  dernier,  sa  femme  et  son  fils  tombè- 
rent à  SCS  pieds,  et  lui  montrèrent  les  fra}::mcnts  de  leurs 
idoles,  comme  preuve  de  leur  sincérité.  En  voyant  cela, 
Etienne  remercia  Dieu  de  nouveau,  et  se  mit  à  les  instruire 
des  vérités  de  la  reli},Mon.  Ensuite  il  les  baptisa  ainsi  que 
ceux  de  la  maison  qui  croyaient,  cf  aussi  le  fils  d'01ynq)ius 
auijucl  il  doiuia  le  nom  de  Théodule  ;  pui?  il  oll'rit  pour 
eux  le  saint  sacrifice.  Trois  jours  après,  ces  nouv(dles  par- 
viiu'cnt  h  Y.ilérien  et  à  Gallienus  qui  ordonna  qu'Olympius 
et  sa  fille  Lucille,  à  laquelle  la  vue  avait  été  rendue, 
seraient  mis  à  mort  dans  le  temple  de  Mars  sur  la  voie  Ap- 
pienne.  Sempronius,  Olympius,  Exupère  et  Théodule  furent 
brûlés  vifs  près  de  l'amphithéàti  ;.  Us  expirèrent  en  chan- 
tant les  louanges  de  Dieu  qui  avait  daigné  les  associer  à  ses 
martys;  le  clergé  réunit  ce  qui  restait  de  ces  victimes  de 
la  foi  et  il  les  enterra  avec  les  solennités  ordinaires. 

Alors,  quelques  jours  après,  des  édits  nouveaux  furent 
lancés  pour  l'appréhension  et  le  châtiment  d'Etienne  et 
du  clergé  de  l'Eglise  romaine.  Douze  de  ces  derniers  furent 
immédiatement  appréhendés  et  mis  à  mort  sans  aucune 
forme  de  procès.  Parmi  eux  se  trouvait  ce  vénérable  prêtre 
appelé  Bonus,  ou  le  bon,  qui  avait  fait  cette  énergique 
déclaration  quand  Etienne  avait  parl('i  au  c'ergé  dans  les 
Catacombes.  TertuUien,  alfranchi  d'Olympius,  réunit  tous 
ces  corps  et  les  déposa  avuc  ceux  de  d  'ux  autres  saiiii3 
martyrs  dans  une  crypte  près  ds  la  voie  latine.  Le  pape 
ayant  appris  cela,  envoya  chercher  TertuUien,  l'instruisit 
des  vérités  éternellefi  et  lui  administra  le  saint  baptême;  il 
le  donna  en  soin,  pendant  qu'il  portait  encore  s-^is  vêle- 
ments blanc:,  à  un  saint  prêtre  qui  lui  donna  pour  mission 
spéciale  de  ^heicher  les  corps  des  saints  martyrs.  Deux 
jours  après,  il  était  conduit  devar'  Valérienqui  le  questionna 
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sur  les  biens  d'Olympius  ;  il  répondit  et  soulfrit  toute  espèce 
de  tortures  avec  une  héroïque  constance,  après  quoi  il  fut 
décapité  près  de  la  seconde  borne  militaire  de  la  voie  latine. 
Ses  restes  furent  enlevés  par  les  soins  d'Etienne  et  enterrés 
dans  la  rnéme  crypte. 

Le  lendemain,  des  soldats  allèrent  s'emparer  du  saint 
pape  Etienne  et  du  clergé  qui  était  avec  lui  ;  il  fut  conduit 
en  présence  de  Valérien  qui  lui  dit:  "Est-ce  vous  qui 
essayez  de  bouleverser  l'E'it  par  vos  elforts  à  induire  le 
peuple  à  abandonner  le  culte  des  dieux?" 

Etienne  répondit  :  "  Je  ne  veux  pas  troubler  l'Etat, 
mais  j'exhorte  Je  peuple  à  abandormcr  les  dénions  qu'ils 
adoraient  dans  leurs  idoles,  ù  rendre  homma},'e  au  vrai 
Dieu  et  à  Jésus-Christ  son  Fils  qu'il  a  envoyé  sur  la 
terre."  Valérien  commanda  de  le  conduire  dans  le  temple 
de  Mars  où  sa  sentence  écrite  sur  des  tablettes  lui  serait  lue. 
Le  bienheureux  Etienne  fut  conduit  hors  de  la  ville  sur 
la  voie  Appienne,  et  arriva  au  temple  de  Mors  ;  alors  levant 
les  yeux  au  ciel  :  "Mon  Dieu  et  mon  Père,  vous  qui  avez 
détruit  la  tour  de  confusion  à  Babel,  détruise/  ce  temple 
dans  lequel  les  démons  trompent  un  peuple  idolâtre." 

De  suite,  le  tonnerre  se  fit  entendre,  la  foudre  éclata  sur 
le  temple  qui  fut  en  partie  détruit.  Les  soldats  s'enfuirent. 
Etienne,  resté  seul,  alla  avec  ses  prêtres  et  ses  diacres  au 
cimetière  de  Lucine  qui  se  trouvait  tout  près;  là,  il  encou- 
ra^'ca  les  chrétiens  et  les  exuorta  au  martyre,  après  quoi  il 
oiîrit  le  saint  sacrifice.  Les  soldats  qui  avaient  été  envoyés 
à  sa  poursuite  le  trouvèrent  occupé  à  célébrer  la  messe  ; 
mais  sans  être  aucunement  effrayé,  il  continua  le  saint  sacri- 
fice jusqu'à  ce  qu'enfin  les  soldats  le  tuèrent  en  le  frappant 
à  la  tète  pendant  qu'il  était  assis  sur  son  trône  pontifical  (le 
4  des  nones  d'août).  Les  chrétiens  éprouvèrent  une  ^^rande 
douleur  d'être  privés  d'un  si  excellent  et  si  grand  pasteur  ; 
ils  enterrèrent  son  corps  avec  sa  chair  teinte  de  son  sang 
dans  la  même  crypte,  à  la  place  appelée  cimetière  de  Cal- 
liste.     (Voir  Baronius,  An.  260). 

Les  reliques  d'Hippolyte,  d'Adrias,  de  Pauline,  des  enfants 
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Neono  ot  Marie,  rcposiMit  SOUS  le  m'iind  autel  de  la  belh;  petite 
église  Sle-A^'alhe  itiSufnorn.  (Vest  iiiaiiiteiiaiit  la  chapelle  du 
collège  irlandais  à  llonu;  ;  elle  l'ut  donnée  en  ini'^nie  temps 
que  le  spacieux  eolléj,'e  inriue,  par  (irr^'oire  \VI,  dont  la 
mcmoirr  csf  en  béuihlielion.  Les  lidries  enfants'  de  S.  Pa- 
trice s'agenouillent  autour  de  cette  vriirrahle  chAssc  et 
nppreniuMit  par  la  |)rière  l'esprit  de  martyre  (pii  leur  est 
encore  nécessaire.  L'Irlande  aussi  a  eu  ses  martyrs  et  la 
chAsse  des  victimes  des  tersécutions  d-»  l'Eglise  doiv(MU  for- 
cémiMit  rappeler  à  la  mémoire  du  lévite  exile,  l'histoire  des 
souirrances  de  sa  patrie.  Sa  foi  lui  l'ait  voir  le  cAté  hrillant 
des  nuages  (]ui  passèrent  sur  l'Irlande  dans  le  temps  pénal  ; 
SCS  pères  sont  au  nomhre  des  héros  de  Home  dans  la  bril- 
lante galerie  des  niiirlyrs  du  ciel  ;  son  pays  est  placé  au 
nombre  des  nations  favorisées  de  Dieu. 


CIIAPfTME  XVI. 

Af'.s"  deux  rmt  smuantc  solilitn. 


«  ' 


l*tMi(laiit  que;  rimpii!  V;il«''i'i(Mi  siiliiss.iil  h-  cliAliment  de 
ses  criiiKîs  sous  le  fouet  i^'iiorniiiieux  du  roi  de  Perse,  de 
Saj)or  victorieux,  son  (ils  dél);mclié,  rinlilnie  (iallieiuis  ou 
(lallien  coui'iuuait  le  rèj^Mie  de  tyrannie  sur  r(!in|)ire.  Sans 
allectiori  pour  sou  père  et  sans  intérêt  pourl'Ktat,  il  se  livrait 
aux  ]ilus  honteux  excès  de  la  déliauclie.  Cin(|  usurpalt'urs 
se  levèrent  prescjuc  simultanément  pour  lui  arracher  les 
runes  du  ^'ouvernenu>nf.  Parmi  eux  se  trouvait  l'impie 
Macriau  dont  les  conseils  pervers  avaient  inspiré  à  Yalérien 
un  sentimcMit  d'hostilité  contre  les  chrétiens,  et  attiré  une  si 
terrible  rétribution  sur  l'infortuné  monanpie.  Le  plus  heu- 
reux des  rivaux  de  Gallien  fut  le  soldat  (llaudius  ou  Clau<lc. 
Sous  Valéricn,  il  fut  élevé  do  la  position  de  tribim  à  celle 
de  commandant  d'armée  ;  son  triomphe  sur  les  Golhs  le 
rendit  fameux  ;  il  ùit  con.hlé  de  louai^es,  on  lui  éleva  des 
statues  et  il  était  i'idoic  ilo  l'armée.  Son  ambition  allait  de 
front  avec  sa  fortune  ;  il  as()irait  au  pouvoir  suprême. 

C'était  un  homme  rusé,  et  il  eut  recours  pour  détrôner 
son  rival  à  un  stratagème  qui  lui  réussit.  Il  écrivit  les  noms  de 
quel(jues-uns  des  plus  braves  et  des  plus  hardis  ollicicrs  do 
l'armée  de  Gallienus,  et  imita  à  la  i)erlection  l'écriture  de 
l'empereur.  Ce  document,  (|ui  était  une-  prétendue  liste  de 
ceux  que  le  tyran  avait  l'intention  de  mettre  à  mort,  fut 
envoyé  par  un  confident  au  camp  de  Gallienus  qui  alors 
assiégeait  l'usurpateur  Aureolus  dans  la  ville  de  Milan.  Ce 
document  tomba  avec  intention  entre  les  miiius  d'une  des 
prétendues  victimes.  Il  réunit  les  autres  autour  de  lui  et 
ils  résolurent  de  tuer  Gallien  pen<lant  la  nuit.  (Juand  l'obs- 
curité fut  complète,  ils  sonnèrent  une  fausse  alarme,  les 
soldats  furent  appelés  aux  armes,  et  dans  la  confusion  qui 
s'en  suivit,  l'infàmc  cmperenr  eut   le   cor[)s  percé  par  un 
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javelot  ;  uti  oJTIcitT  lui  sépara  la  It^lo  en  deux.  Claude  fut 
déclaré  eiii|)ereiir  par  sa  propre  année;  il  délit  Aureoliis  et 
vint  à  Home  pour  tremper  ses  mains  dans  \o.  sari);  des  chré- 
tiens, |)oiir  couvrir  son  nom  d'une  ('ternelle  inlamiiî. 

Son  prédécesseur  était   trop  intem|>érant  |>our  avoir  été 
l'ormidaltle.    La  cruauté,  l'ellusion  du  san^',  les  hécatombes 
d'innocentes  victimes  ne  sont  pas    les  souillures  (|ue  l'on 
trouve  dans  '<»s  pa^'esdc  l'histoire  où  son  nom  est  mentionné. 
Son  impureté,  son  intempérance,  la  satislactioiide  toutes  ses 
passions,  ne  lui  laissaient  pas  un   moment  de  sohriété  ou  de 
calme  |)our  molester  les  chrétiens,  dépendant  les  anciennes 
lois  de  persécution  existaient  encore  et  il  y  avait  des  juj^es 
et  des  fjoiiverncurs  (|ui  exécutaient  ces  terribles  édits  pour 
satisfaire  le  penchant  d'un  cruel  caprice  ou  pour  se  débar- 
rasser de  ciMix  (ju'ils  considéraient  comme  lui   étant  ?uii- 
sibles.  Dans  les  |)rovinces,  on  cite  plusieurs  martyrs,  et  à 
Home  la  persécution  sévissait  toujours,  mais   sans  horreurs 
sanfjlanles.     l^es  chrétiens  souffraient,  mais  non  pas  dans  le 
Colisée  ou  à  la  /'cira  sccla^ata  ;  on  ne  leur  faisait  pas  en- 
durer tous  les  supplices (jui  nous  sont  décrits,  mais  ils  étaient 
jetés  dans  d'étroites  prisons,  ou  enchaînés  sur  des  galères, 
ou  bien  encore  on  les  faisait  travailler  comme  des  malfai- 
teurs publics  dans  les  forets  et  aux   sablonnières  des  envi- 
rons de  la  ville.     Ainsi,  quand  (ilaudc  entra  dans  Rome,  il 
avait  ses  victimes  toutes  prèles  ;  son  rèj,'ne  court  mais  san- 
glant fut  inauguré  par  les  scènes  les  plus  émouvantes  et  les 
j)lu3  cruelles  que  nous  trouvions  dans  les  récits  des  horreurs 
du  Colisée. 

Dans  les  Actes  des  nobles  perses.  Marins,  Marthe  et  leurs 
lils,  tels  que  donnés  par  les  Bollandistes,  le  dix-neuf  de 
janvier  et  le  premier  de  mars,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

"En  ce  temps-là,  Claude  ordonna  que  tous  les  chrétiens 
qui  seraient  trouvés  soit  en  prison,  soit  en  dehors,  seraient 
immédiatement  punis  sans  procès.  Au  temps  où  cette  loi 
fut  promulguée,  il  y  avait  deux  cent  soixante  soldats  dé- 
tenus sur  la  voie  Salaria  ;  ils  avaient  été  condamnés,  parce 
qu'ils  étaient  chrétiens,  à  travailler  à  une  sablonnière.    11 
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loslit  (Miformor  tl.uis  iitic  Ixmliiino  do  potiiT,  puis  transporter 
(liiiis  ri(inpliilliL'<\tro  pour  y  ^trc  tués  parles  flèclios.  (Juami 
rexûciitioti  ont  lieu,  Marins,  Marthe,  sa  fuinmc  et  leur 
fils  Amiifax,  avec  le  saint  pnMre  Joan  rt  Aleocus,  en  furent 
très-aniif.'C's  ;  ils  se  rendirent  sur  la  place  on  rexécution  avait 
en  lieu,  et  trouvèrent  un  ^'rand  feu  allutn»'*  sur  les  corps  des 
soldats.  Ils  se  mirent  alors  à  ramasser  les  cadavres  et  à  les 
oindre  d'Iiuile  parfumée  et  d'épices,  car  ils  étaient  très- 
rirlies,  et  ils  en  ontcrn'rcnt  autant  fju'ils  purent  <lans  la 
crypte  de  la  voie  salaricnine,  près  du  lieu  appelé  Clirinn 
cw.'umcris.  Ils  enterrèrent  en  même  tem|)s  cl  à  la  même 
place  un  certain  trihun  de  (llaude  nommé  lilaslus  ;  ils  pas- 
sèrent là  plusieurs  jours  dans  le  jeune  et  la  prière." 

L'ima^'ination  peut  compléter  les  détails  de  cet  horrible 
massacre.  Selon  les  Actes  ils  furent  frap[)és  par  les  (lèches 
dans  le  Colisée.  On  permit  à  une  hrulale  soldates(jue  de 
j)rendre  la  ()lace  des  s[»ectateurs,  et  du  haut  des  gradins  de 
lancer  leurs  llè(  lies  sur  leurs  compai^nons  d'arines  retenus 
de  force  dans  l'arène.  Le  cor|)s  des  archers  (dait  toujours 
composé  des  soldats  les  plus  sauvajjes  ;  c'est  parmi  eux  (ju'on 
choisissait  «généralement  les  exécuteurs  publics;  leurs  habi- 
tudes d'intempérance,  leur  jirossièrelé,  leur  mine  brutale, 
et  leur  man([ue  de  sentiments  d'humanité  les  faisaient  haïr 
des  paysans  eux-mêmes,  et  ils  n'étaient  dans  les  mains  des 
tyrans  que  de  simples  instruments  pour  torturer  les  chré- 
tiens. 

C'est  un  spectacle  terrible  de  contempler  ces  braves  sol- 
dats désarmés,  liés  et  silencieux,  attendant  les  coups  fatals 
qui  doivent  leur  percer  la  |)oitrine.  C'est  en  vain  que  nous 
fouillons  dans  l'histoire  des  naufraj^es  et  des  champs  de  ba- 
taille, nous  ne  trouvons  rien  de  comparable  à  cette  scène  ; 
la  vague  qui  engloutit  sa  victime  la  délivre  en  même  temps 
de  l'agonie  ;  un  cri  de  la  victime  mourante  se  fait  entendre 
à  travers  la  tempête,  puis  tout  est  lini,  toute  trace  du  nau- 
frage a  disparu,  les  grandes  vagues  de  l'océan  roulent  et  se 
piécipitent  et  lèvent  siflle  comme  auparavant. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  scène  du  Colisée  que  nous 
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avons  devant  nous.  Pendant  des  heures  on  entend  les  cris 
des  mourants  mêlés  aux  ricanements  sauvages  des  archers. 
Ici  se  trouve  un  jjfroupc  ù  genoux,  les  mains  jointes,  dans 
l'attitude  de  la  prière  ;  le  silïlement  des  flèches  est  leur  glas 
funèbre  ;  mais  avant  que  nous  détournions  notre  pensée  de 
cette  scène  de  carnage,  jetons  les  yeux  sur  cette  brillante 
galerie  de  martyrs  qui  sont  à  présent  dans  les  régions  cé- 
lestes, et  demandons-leur  d'intercéder  pour  que  nous,  voya- 
geurs dans  cette  vallée  de  larmes,  nous  nous  unissions  un 
jour  à  eux,  pour  chanter  des  hymnes  de  reme  ciments  et  de 
louanges  en  l'honneur  de  la  bonté  et  de  la  r.  iséricorde  de 
Dieu. 


% 


CHAPITRE  XVII. 

Les  actes  de  sainte  Prisca.  (1) 

I 

Lorsque  Ck.ude  était  empereur,  il  lança  un  nouvel  édit 
pour  forcer  les  chrétiens  à  sacrifier  aux  dieux  ;  s'ils  s'y  re- 
fusaient ils  devaient  être  mis  à  mort.  Il  ordonna  à  ses  pro- 
consuls et  à  ses  juges  de  mettre  cette  loi  à  exécution  afin  de 
détruire  le  culte  des  chrétiens;  il  voulait  aussi  que  ceux  qui 
consentiraient  à  sacrifier  fussent  considérés  comme  dignes  des 
plus'grands  honneurs,  tandis  que  ceux  qui  refuseraient  fus- 
sent traités  avec  la  plus  grande  cruauté.  Pour  manifester 
la  véhémence  de  son  zèle,  et  pour  commencer  à  mettre  à 
exécution  sa  loi  impie,  l'empereur  Claude  fit  offrir  des  sa- 
crifices au  temple  d'Apollon  et  il  ordonna  en  même  temps 
à  ses  soldats  d'arrêter  tous  ceux  qui  seraient  connus  comme 
étant  chrétiens,  hommes  et  femmes,  puis  par  la  terreur  et 
par  les  tortures  de  les  forcer  à  sacrifier  aux  dieux. 

II 

Il  y  avait  alors  des  hommes  pervers  qui  désiraient  ardem- 
ment détruire  la  religion  chrétienne.  Ils  se  rendirent  à  une 
certaine  église,  et  trouvèrent  Prisca  en  prière.  Un  sang 
noble  coulait  dans  les  veines  de  cette  toute  jeune  fille,  son 
père  avait  été  trois  fois  consul  et  il  était  excessivement  riche. 
La  sainte  enfant  n'avait  que  onze  ans,  elle  était  douée  des 
plus  belles  quaUtés  et  de  la  plus  grande  pureté  de  mœurs. 
'  Les  suppôts  de  Claude  lui  dirent:  "  Notre  empereur  vous 
commande  de  sacrifier  aux  dieux  de  votre  plein  gré."  La 
bienheureuse  Prisca  ditd'un  ton  joyeux  :  "Laissez-moi  d'a- 
bord  entrer  dans  l'église  afin  que  je  me   recommande  à 

(1)  Le  texte  de  ce  chapitre  est  presqu'une  traduction  littérale  des 
actes  originaux. 
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Notre-Scigncur,  ensuite  nous  irons  en  paix.  Il  es(  néces- 
saire qu'au  nom  de  Jésus  je  confonde  voire  indigne  empe- 
reur ci  que  j'assiste  au  triomphe  de  Jésus-(^hrist."  Ensuite 
elle  rentra  de  nouveau  dans  l'église  et  acheva  ses  prières. 

in 

Après  avoir  fini  de  se  recommander  à  Dieu,  elle  alla 
avec  eux  chez  l'empereur.  Les  païens,  en  entrant  dans  l'ap- 
partement de  Claude,  lui  dirent  :  "  Cette  jeune  lille  consent  à 
ohéir  aux  ordres  de  votre  majesté."  Cette  nouvelle  le  réjouit 
à  l'excès  ;  et  il  ordonna  qu'on  la  fit  venir  devant  lui.  Quand 
elle  fut  dans  son  palais,  en  sa  présence,  il  dit  :  *'  Vous  êtes 
grand,  ô  divin  Apollon,  et  glorieux  entre  les  dieux,  vous 
qui  m'amenez  cette  vierge  si  illustre,  si  belle  et  si  bien  dis- 
posée." Ensuite  se  tournant  vers  Prisca,  il  lui  dit  :  "J'ai  fait 
en  sorte  que  vous  fussiez  conduite  à  moi,  pour  faire  de  vous 
ma  favorite,  et  partager  avec  moi  mon  empire."  Prisca  ré- 
pondit :  "Mais  je  vais  sacrifier  sans  effusion  de  sang,  et  seu- 
lement au  Dieu  immaculé,  mon  Seigneur  Jésus-Christ." 

IV 

L'empereur  entendant  ces  paroles  n'en  comprit  pas  le 
sens,  et  il  ordonna  (ju'on  la  conduisît  au  temple  d'Apollon 
pour  sacrifier  à  ce  dieu.  La  jeune  vierge  à  laquelle  on  or- 
donnait d'entrer  dans  le  temple  dit  avec  joie  à  l'empereur  : 
"Entrez  vous  aussi,  ainsi  que  tous  les  prêtresd'Apollon,  afin 
que  vous  voyiez  combien  le  tout-puissant  et  immaculé  Sei- 
gneur se  complaît  dans  les  sacrifices  de  ses  serviteurs." 
L'empereur  ordonna  à  tous  ceux  qui  l'entouraient  d'obser- 
ver ce  qui  allait  se  passer. 

La  bienheureuse  Prisca  dit  :  "Gloire  à  vous/*>  Père  glorieux  ; 
je  vous  invoque,  je  vous  implore  ;  jetez  à  terre  cette  idole  im_ 
mobile  et  muette,  vile  emblème  de  mensonge  et  de  corrup- 
tion !  Seigneur,  écoutez-moi,  toute  pécheresse  que  je  suis, 
afin  que  l'empereur  sache  combien  est  vaine  l'espérance 
(ju'il  a  placée  dans  ses  idoles  et  qu'il  n'adore  plus  (jue  vous 
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Dès  qu'elle  eut  prié,  il  y  eut  immédiatement  un  grahù 
tremblement  de  terre,  toute  la  ville  en  fut  ébranlée,  la  sta- 
tue du  dieu  cbancela  et  tomba  par  terre,  le  quart  du  temple 
fut  détruit,  recouvrant  une  foule  de  personnes,  y  compris 
les  prêtres  de  l'idole. 

L'empereur  fut  terrifié  et  s'enfuit  ;Prisca  l'arrêta  et  lui  dit  : 
"Attendez  un  peu,  empereur,  votre  Apollon  est  en  pièces, 
et  il  vous  faut  rassembler  ses  fragments  ;  de  plus  ses  prêtres 
sont  détruits  ;  qu'il  vienne  donc  les  assister  maintenant." 


Et  le  démon  qui  habitait  dans  celte  idole  cria  à  haute 
voix  :  "  0  vierge  Prisca,  servante  du  grand  Dieu  qui  règne 
dans  les  cinux,  toi  qui  observes  ses  commandements  et  qui 
m'as  arraché  de  ma  demeure,  j'ai  vécu  ,ici  soixante  et  sept 
ans,  dont  douze  sous  Claude.  Beaucoup  de  martyrs  sont 
venus  ici  et  ne  m'ont  point  maltraité.  J'ai  sous  mes  ordres 
quatre-vingt-treize  autres  esprits  malins,  j'ordonne  à  chacun 
d'eux  de  me  sacrifier  cha(jue  jour  cinquante  âmes.  (1)  0  em- 
pereur, persécuteur  dos  chrétiens,  vous  avez  trouvé  une 
âme  sainte,  qui  sera  la  cause  "que  vous  finirez  mal  votre 
règ  e."  Ces  paroles  furent  prononcées  d'une  voix  puissante 
et  sur  un  ton  lamentable  ;  puis  des  ténèbres  profondes  en- 
veloppèrent ceux  qui  étaient  là  ;  ils  s'éloignèrent  saisis  de 
crainte  et  de  honte. 

VI 
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L'empereur  ne  comprenant  pas  que  c'était  par  la  puis- 
sance divine  que  l'idole  avait  été  renversée,  fit  fouetter  la 
jeune  fille  et  quand  les  exécuteurs  l'eurent  battue  pendant 
quelque  temps,  ils  perdirent  leur  force  et  s'écrièrent  :  "Mal- 
heur à  nous,  pécheurs,  nous  souffrons  assurément  plus  que 
cette  fille  ;  elle  n'est  pas  blessée,  et  nous,  nous  éprouvons 


(1)  On  lit  la  môme  dcclaratioii  du  démon  dans  les  Actes  de  Ste  Mar- 
tine, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  l'esi^'it  du  mensonge  qui 
parle  ainsi. 
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de  grandes  douleurs,  Nous  vous  en  conjurons  donc,  ô  em- 
pereur, éioignez-lv  de  nous."  Mais  l'empereur  devint  plus 
courrouce,  et  fit  battre  plus  fort  la  bienheureuse  Prisea  à  la 
figure.     La  jeune  vierge  regardait  le  ciel  et  disait  : 

"Béni  soyez-vous,  ô  Seigneur  Jésus!  car  vous  donnez  la 
paix  à  ceux  qui  croient  en  vous."  Quand  elle  eut  prononcé 
ces  mots,  elle  fut  entourée  d'une  vive  lumière,  et  on  enten- 
dit une  voix  du  ciel  qui  disait  : 

''  Ma  fille,  ayez  courage  et  ne  craignez  rien,  car  je  suis  le 
Dieu  que  vous  invoquez  et  je  ne  vous  abandonnerez  jamais." 
Ce  qu'entendant,  l'empereur  devint  presque  fou  de  rage. 


VII 


Le  lendemain,  l'empereur  assis  sur  son  tribunal,  dit  : 
'*  Faites  venir  cette  misérable  petite  sorcière,  afin  que  nous 
voyions  encore  quelques-uns  de  ses  sortilèges." 

Quc.nd  elle  fut  devant  lui  il  lui  dit  :  "  Voulez- vous  con- 
sentir à  vivre  avec  moi,  et  à  sacrifier  aux  dieux?" 

Mais  elle  répondit  avec  fermeté  :  "  Cessez,  <Me  plusimpie 
des  hommes,  fils  de  Satan.  N'avez-vous  pas  honte  d'insulter 
une  fille  sans  défense,  et  de  la  maltraiter  ainsi,  quand  vous 
savez  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  sacrifier  à  vos  idoles?" 

Alors  l'empereur  furieux  ordonna  de  la  dépouiller  de  ses 
vêtements  et  de  la  battre  avec  des  fouets.  Le  corps  de  l'en- 
fant parut  plus  blanc  que  la  neige  ;  si  brillante  était  la  lu- 
mière (jii'il  répandait  que  les  yeux  des  spectateurs  en 
étaient  éblouis.  Tandis  qu'on  la  fouettait,  la  vierge  disait  : 
J'ai  élevé  ma  voix  vers  le  Seigneur,  et  il  m'a  écoutée   dans 

mes  combats." 

L'empereur  en  l'entendant  prier  ainsi  lui  dit  :  "  Pensezs 
vous  que  vous  allez  me  séduire  avec  votre  magie  ?" 

La  bienheureuse  Prisea  répondit  :  "Satan  votre  père  est  le 
prince  des  ténèbres,  il  aime  les  fornicateurs  et  embrasse  les 
magiciens."  L'empereur  enjoignit  aux  exécuteurs  de  la 
battre  avec  des  verges,  mais  la  sainte  en  entendant  ce  nou- 
veau châtiment  sourit  et  dit  :  "  Homme  injuste  etimpj  ^,  en- 
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ncmi  de  Dieu,  inventeur  de  maux,  vous  êtes  trop  aveugle 
pour  connaître  les  bénédictions  que  vous  attirez  sur  moi  de 
la  part  du  Créateur  éternel." 

VIII 

Alors Limenius,parentde  l'empereur, lui  dit:  ''Cette  enfant 
souillée  ne  souffre  pas  de  ces  tourments  à  cause  de  la  gloire 
des  chrétiens  et  du  Crucifié,  mais  comme  un  brillant  rayon 
de  soleil,  elle  espère  tout  obtenir.  Que  votre  majesté  com- 
mande qu'elle  soit  jetée  en  prison  et  qu'on  l'enduise  de  suif, 
afin  que  cette  clarté  extraordinaire  disparaisse."  L'empereur 
donna  immédiatement  ordre  qu'elle  tut  jetée  en  prison  jus- 
qu'au lendemain.  Tandis  qu'on  la  conduisait  en  prison, 
elle  pria  ainsi  en  présence  de  tout  le  monde  :  "Je  vous  remer- 
cie, Seigneur  Jésus-Christ,  et  j'implore  votre  grâce  :  défen- 
dez-moi contre  cet  impie  et  impur  Claude  qui  méprise  votre 
bonté.'"  Pendant  toute  la  nuit,  la  sainte  enfant  glorifiait 
Dieu  dans  sa  prison  en  chantant  des  hymnes,  et  on  entendit 
les  voix  d'une  multitude  de  personnes  louant  Dieu  avec  elle. 
Quand  le  matin  fut  arrivé,  on  la  fit  sortir  de  la  prison  après 
l'avoir  enduite  d'huile  et  de  graisse.  Mais  quand  Limenius 
laissa  le  palais,  il  sentit  un  air  embaumé,  comme  s'il  eût 
été  parfumé  avec  des  aromates  et  il  dit  à  ses  compagnons  : 
*'  Ne  sentez-vous  pas  ce  magnifique  parfum." 

Ils  lui  répondirent  :  "  Les  dieux  ont  envoyé  cette  senteur 
agréable  pour  la  bien-ainiée  Prisca,  car  ses  dieux  lui  ont 
apparu  pendant  toute  la  nuit." 

Arrivés  à  la  prison,  ils  trouvèrent  Prisca  assise  sur  un 
trône,  entourée  d'une  multitude  d'anges  dont  l'éclat  est  im- 
possible à  décrire.  Elle  tenait  dans  ses  mains  des  tablettes 
et  lisait  ces  mots:  "Que  vos  œuvres  sont  grandes,  ô  Seigneur  ! 
Vous  avez  fait  toute  chose  avec  sagesse"  (Ps.  ciii.  24). 

Limenius  resta  terrifié,  et  laissant  la  place,  il  s'en  fut  au 

palais  annoncer  à  l'empereur  les  grands  prodiges  de  Dieu. 

L'empereur  commanda  qu'on  la  conduisit  au  temple  pour 

sacrifier,  et  au  cas  où  elle  refuserait,  de  l'exposer  auxbétes. 

Prisca  continuait  de  prier  :  "  J'ai  marché  dans  la  voie  de  vos 
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commandements,  ô  Seigneur,  enseignez-moi  votre  justice, 
et  j'apprendrai  les  merveilles  de  votre  divinité.  Déîivrez- 
nioi  de^^'îliAtiments  des  liommes  afin  que  je  puisse  garder 
vos  commandements." 

IX 

L'empereur  la  voyant  plus  belle  et  plus  joyeuse  que  ja- 
mais, lui  dit  :  "  Avez-vous  écouté  les  bons  conseils  et  consen- 
tez-vous enfin  à  sacrifier  aux  dieux  bienfaisants  ?" 

Elle  lui  répondit  :  "  Ma  conversion,  empereur,  est  complè- 
te, vous  ne  m'engagerez  pasà  entrer  en  discussion  avec  vous 
car  je  suis  délivrée  des  impiétés  et  des  séductions  du  monde. 
J'ai  accepté  les  commandements  de  Jésus-Christ.  Il  m'est 
agréable  de  m'attacher  à  lui  et  de  placer  mes  espérances  en 
Celui  qui  est  la  vérité,  et  à  qui  rien  ne  manque,  car  il  est 
tout-puissant.  Vos  paroles  séduisantes  sont  comme  des 
flèches  qui  indiquent  la  voie  de  la  perdition  éternelle.  Je 
me  réjouis  beaucoup  plus  à  la  pensée  de  la  mort  des  saints 
qui  m'entourent  et  qui  ont  vaincu  le  démon,  votre  père." 

X 

L'empereur  fâché  lui  dit  cependant  :  "^  Vous  ne  mourrez 
pas,  Prisca,  si  vous  venez  sacrifier. 

—  Mais,  lui  dit-elle,  m'ordonnez-vous  d'enirer  de  nou- 
veau dans  le  temple  ? 

—  Oui,  lui  répondit  l'empereur,  allez  et  sacrifiez  si  vous 
ne  voulez  pas  être  dévorée  par  les  bètes  féroces." 

Prisca  lui  dit:  "  Par  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  m'as- 
siste, moi  son  humble  servante,  j'entrerai  comme  vous  l'or- 
donnez." 

Mais  le  démon  qui  habitait  une  idole,  sachant  que  la 
sainte  enfant  venait  pour  le  chasser,  se  mita  crier  :  "  Malheur 
à  moi!  où  pourrai-je  fuir  ton  Esprit,  ô  Dieu  des  cieux  !  Le 
feu  me  poursuit  des  quatre  coins  du  temple." 

Prisca  entra,  lit  le  signe  de  la  croix  et  indiquant  Tidolc 
elle  dit  :  "  Regardez,  empereur,  cette  imposture;  elle  a  des 
yeux  et  ne  voit  pas,  des  oreilles  et  n'entend  pas,  des  mains 
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dont  elle  no  peut  se  servir,  et  des  pieds  qui  ne  marchent  pas. 
C'est  une  statue  décorée  avec  une  vanité  méprisable;  vou- 
lez-vous que  je  sacrille  à  cela  ?" 

L'empereur  qui  ne  comprenait  pas  ses  paroles,  s'écria  : 
",^(Jue  les  dieux  vivent  toujours,  vous  avez  enlin  consenti  à 
ma  demande." 

La  bienheureuse  Pi  isca  s'approcha  de  l'idole  et  pria  ainsi  : 
"  Noire-Seigneur,  DieuEternel,  Roi  de  l'univers,  vous  avez 
crée  les  cieux  et  la  terre,  vous  avez  posé  des  limites  aux 
Ilots  de  l'océan,  et  marché  5ur  la  tétc  du  serpent.     Vous  ne 
m'abandonnerez  pas  maintenant.  Seigneur  ;    entendez  ma 
prière,  et  détruisez  cette  idole  faite  par  la  nain  des  hommes 
et  dont  le  démon  se  sert  comme  d'un  instninient  plein  de 
malice  et  de  séduction.  Que  Claude  sache  par  di If» ;n;nts  châ- 
timents que  vous  êtes  seul  béni  dans  l'éternité.  Ainsi  soif-il." 
Puis  elle  dit  d'une  voix  forte  :  "  Vous  qui  i»;»bi»ez  :ette  idole 
sourde  et  muette,  je  vous  commande  de  partir."  Immédiate- 
ment on  entendit  le  bruit  du  tonnerre,  le  feu  tomba  du  ciel, 
il  consuma  les  prêtres  du  temple  et  beaucoup  de  personnes 
furent  tuées  ;  la  pourpre  de  la  manche  droite  du  manteau 
impérial  fut  brûlée  et  l'idole  fut  réduite  en  cendre.  "Gloire 
à  Dieu  dans  les  cieux,  dit  Prisca,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté." 
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XI 

L'empereur  était  à  l'apogée  de  la  fureur  ;  sans  se  soucier 
du  miracle  qui  venait  d'avoir  lieu,  ni  de  la  puissance  du 
Dieu  invisible,  il  dit  au  préfet  :  "Ramenez  cette  magicienne, 
et  déchirez  son  corps  en  lambeauxavec  des  crocs  de  fer,  afin 
(ju'ellc  ne  voie  plus  davantage  la  lumière  du  jour.  Je  suis 
tout  honteux  et  confus,  je  ne  sais  plus  que  faire."  Le  préfet 
se  rendit  immédiatement  au  prétoire,  prit  place  au  tribunal 
et  commanda  de  faire  comparaître  Prisca  dovantlui,  '■  In- 
troduisez, dit-il,  cette  destructrice  de  temple,  nous  allons 
voir  ce  qu'elle  va  faire."  Prisca  entra  dans  le  prétoire  en 
souriant. 

Le  préfet  lui  dit;  "Vous  vous  moquez  de  moi,  petite  sor- 
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oirro,  pjni'O  mil'  \tMiH  »^!('s  cncur»'  en  vie  ;  mais  \y,\y 


Ir  soleil, 


je  vais  lairt' joItT  \»ts  nilriiillcs  anx  cIiumis,  cl  nous   verrons 
(Mi'^iiile  si  \olro  Clirisl  Noiissera  Iton  à  (inchnic  rliosc." 

Ua  MenlitMirtMise  Pi i«ea  repiil  :  "  llominc  impie,  no  suis  je 
pas  on  ilroil  <le  me  moipier  de  la  puissance  de  vt>lre  cmne- 
renr  «pii  aclexalmn  par  une  pclile  lille,  par  le  moyen  de 
,1ésns  ('dirisl,    I  (pii  ••    a  c  isnile  riMiiise  enire  \osnmins?" 

|,e     ici.'l  ,.'    ^''        y]'  '■■.  In i  iiiîi  commande,  cl  il  a  le  pou- 
\oir  d«>  xons 'i\  .■.•!    <  r-    !  alin  (pie  je  \ons  l'orce  à  sacrifier, 
on  «pie  je  \ons  Ah  '  i  \i»    '    Prisca  r(>pondil  :  "  Je  ne  s.icrili*' 
rai  pas;   lmlnre/-moi  aniani  (pi'il  \<nis  plaira.  " 

Alors  le  préiel  ordonna  de  relendre  snr  le  cliesali'l,  cl  de 
taillader' ses  membres  a\ec  de  pelils  conleanv.  Tandis  ipToii 
la  l(>nrmenlai!  ainsi  elle  criail  d'une  \oi\  l'orle  :  "  Seigneur 
Jésus,  secoure/,-m(M,  j'ai  im cours  à  nous." 

\11 


c<> 


1,(>  prel'el  en  colère  la  lit  jeîer  en   prison  ;   elle   pansa   son 
rps  (Ml  ('lan(>liaiit  le  saiii:'  de  ses  ld(>ssures  av 


ec   ses  (lie 


\(Mi\.  puis  (die  se  rendit  rapi  meiil  en  prison.  \.o  piv'd'el 
monta  à  choval,  se  rendit  à  la  prison,  (>l  Irouxa  la  jeune 
vieriïo   assise  sur   un    tr('uie  (''lev<''  ;  sa    Ixdie  limire    hrillaii 
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I,  il  1 


lissa 


la  pi 


ma  la  prison.  sc(dla  la  |iorle  avec  s(ni  aiiii(>aii,  laissa  cin- 
cpianle  hommes  de  ijardo  et  s'en  fui  trouver  remperenr. 
Pendant  oe  temps-là  Prisca  gloriliait  Dieu,  clianlail  ses  lou- 
anges, et  il  \  avait  une  grande  lumi(>re  dans  la  ctdiulo  où 
elle  était  ronlorméo.  Le  préfet  trouva  remperenr  dans  son 
palais  ;  en  le  voyant  il  f  il  lout  étonné  et  lui  dit  :  "  Pouinpioi 
\ono7.-voiis  ici  '? 

— Comme  votre  majesté  l'a  ordonné,  répondit-il,  j'ai  tortu- 
ré la  misérable  petite  Prisca  avec  le  fer,  et  j'ai  essayé  de  la 

<;1  11  y  a  iiii(>  i^raïuU''  rapi(iitc  diiis  le  ivcit  dos  actes.  I.es  cvéïio- 
nii>iits,  i"|iii  ont  liv'i  prendre  pliisioiirs  jeiu's.  sont  consigut^s  coiniue  s'ils 
s'étaient  passes  dans  l'espace  d'une  heure. 
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\':\\i('  MioiM'ir,  nint«  voy/,  «'II''  <'^l  iiik  (nc  en  vi^l  refuse  (!<■ 
mirrilit'i'.  .l'-ii  cM'ciilr  vns  nrdrcs;  vciiijj*'/.    Mrisidi'rrr  rrifiiri 
liMiiiiil  (|ii('l  (Milir  fJiAlimciil  •  MIS  voiilc/  f(ir(»ri  lui  iiidi^r." 

r>'i'i!(|i('i.iii'  lui  (lil  :    "  Il  fsl  (''vidciil  *|ii'cll»'  se  (i(;  n  s»'^  iii- 
(  ;ml;iHniis.    i.\\vr/,\<\   iii<  listes  (illii  (|ircll('s  1)1  (l«''»liir<'fil  'ii 

lillIllM'  'll\ 


\jv  pii-j'i;!  rcsift  siJoiiricuA. 


M  If 


(hiMiid  le  ttiiiliii  Cul  venu,   il  cnvov-'i   rlifrclifr  Ifs       ''fii- 
IciiiK  cl  |(irs(|ii('  l.'i  iiiiiilyif'  (ni  dcvMiil  lui,  il  lui  rlif  :  ''  ■/<•     • 
|i('rciii'  onlofiiic   (|iic   vdiis  sdcriliif'/,  ;   si    vous  relu     f.    v»   i 
serf/,  exiwtsr'c  ;iu\  ImMcs  siiuvîii^cs." 

I;!i  IliciilM'Uscusc  iM'iscîi  lui  r<''|Hiu(lil  :  '*  Au  iioi.i  .1'  .olrc- 
Sci^nicui' Jésus  (MirisI  (|ui  .1  soulVcrt  pour  nous  '?  •  cr'»vons 
fil  lui,  je  suis  (•(•ilîiiuc  (le  vdiis  vdiiUT»'." 

l'iii  cnlciKl/iiil  («'S  (lîirulcs,  le  pr/'l'cl  j'ul  irril*'-  ;  il  .'ill.'i  \\o\r 
scr  rciupcri'iir  cl  lui  dil  :  "Je  piic  volrv;  uiîijcsh''  de  venir 
iivcc  iiini  il  r;im|diilliéAlre,"  cl  ils  s'y  rcudireul  |r)us  deux, 
l'jlisuile  ils  lireiil  jeter  Priscî!   cuire  deux  liè(<;s  féroces. 


1:11 


e  s  ecri.'i 


II 


('irt\V( 


le/,  I 


)ieii  mon  s.ieriliee 


Ijc  iun'IcI  dit  ;'i  reiupereur  :  "  Voyez  eetl(!  sorejère  r|ui  ren- 
verse nos  dic^4\  ;  |iiiiss(!-l-(dl(;  èlre  déchirée  en  pièces  p.'irir;? 
ImMcs  !" 

l*ariiii  les  aiiimaiix  se  Irouvail  un   li(»n   l'érocf!  aiH(uc| 


on 


n'avait  |»;is  donné  de  noiirriliirf!  de[)uis  rpiatre  jours.  f/f;ni- 
peronr  prit  place  sur  son  tronc;  il  était  alVaissé  [)ar  ririf|iué- 
tiide,  et  il  oi'donna  ipie  l'risca  fût  cf>iiduil(!  dans  l'areric. 
niiand  elle  entra  dans  \v  (Ifdisée,  on  entendit  dans  Ir-s  cieiix 
un  grand  liriiil  (pii  terrifia  los  spectateurs. 

l/cm|)er('ur  dit  à  la  jeune  fille:  "  (Iroye/  et  aefpjioscez  à 
mes  volonfi's  ;  évitez  la  terrihic  calamité  rpii  r;st  susf)endue 
sur  vous;  car  je  Jure  [)ar  les  dieux  (|ue  je  vous  aime  f)eau- 
coiip." 

La  sainte  enfant  leva  les  yeuv  au  cicd  e(  dil:  "Seigneur 
Jésus,  (pii  avez  manifesft;  votre  divinitt-,  et   couronné   v.js 


y         >\ 
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siiiiits,  ^','inIa|-riioi  iiaclailo  poiidiiiil  le  cotiihal  (l'aiijourd'hui. 
Puisse  louniaiil  vers  rempt-roiir,  elle  dit  :  "  Misérable  scélé- 
rat, sachez  que  je  préfère  élre  dévorée  par  les  hétcs  et  mé- 
riter iiiiisi  la  vie  éternelle  plutôt  que  de  tomber  dans  les 
cmltùclies  de  la  mort  éternelle  en  cédant  à  vos  séductions." 
L'empereur  commanda  de  lAclier  le  lion   le  plus  féroce 


pou 


r  la  faire  dévorer.     Le  lion  ruy^issaitdans  sa  caverne  ;  il 


é|)Ouvanfail  tout  le  inonde.  Son  gardien  le  lit  sortir  et  il 
entra  dans  l'arène  en  bondissant  et  en  rii},'isftant  ;  i)uis  il  s'a- 
vança vers  la  sainte,  matiifcstant  non  la  colère  mais  l'allec- 
tion  ;  puis  s'inclinant  il  l'adora  et  lui  baisa  les  [)ieds.  La 
bienheureuse Prisca  priaitDicu  en  disant:  "ODicu,  vous  avez 
permis  (pie  je  combatte  comme  un  criminel  dans  ce  lhé<\fre 
de  péché,  mais  vous  av  .'z  conservé  mon  i\ine  pure  et  sans 
tache."  Puis  se  tournant  vers  l'empereur  :  "  Vousvoyez,  lui 
dil-elie,  vous  n'avez  pas  exercé  votre  pouvoir  par  les  tor- 
tures et  par  les  bètcs,  parce  que  le  Christ  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  est  toujours  victorieux. 
A  lui  tout  est  soumis  par  la  volonté  de  son  Père. 

L'empereur,  voyant  la  douceur  du  lion  et  son  respect 
envers  la  sainte,  dit  à  celle-ci:  "  Ilumiliez-vous  et  re- 
connaissez les  dieux,  car  ils  vous  viennent  en  aide." 

Mais  Prisca  répondit  :  "Comment  pourraient-ils  m'aider 
puisqu'ils  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes  ?  Au  nom  de  mon 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  mes  combats  et  par  mon  mar- 
tyre, ils  sont  anéantis." 

L'empereu  ^  ordonna  de  faire  rentrer  le  lion  dans  son  sou- 
terrain, mais  avant  de  laisser  l'arène,  il  s'attaqua  à  un  des 
parents  de  l'empereur  et  le  tua.  Claude,  furieux,  fit  recon- 
duire Prisca  dans  la  prison;  elle  était  remplie  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  disait  :  "Préservez-moi,  Seigneur,  des  embûches 
qu'on  me  prépare  et  des  scandales  des  ouvriers  de  l'iniquité." 

XIIII 

Quatre  jours  après,  l'empereur  voulut  de  nouveau  faire 
offrir  un  sacrifice  dans  le  temple  et  il  envoya  chercher  la 
jeune  vierge.     Elle  vint,  elle  était  resplendissante  comme 
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le  soleil.  Claiido  lui  dit  :  *'  Croyez,  sacrifiez,  et  vous  serez 
sauvée."  Mais  elle  dit  :  "  Kn  rHet  je  saerilie  à  Jésus-dlirisl  et 
je  crois  en  lui."  L'empereur  la  lit  sutt|)eii(lre  et  déchirer  par 
des  crocs.  Lors(|u'ellel"ut  suspendue  elle  dit  :  "Vous  m'avez 
réjouie.  Seigneur,  par  votre  volonté  sainte,  et  je  ino  com- 
plairai dans  les  œuvres  de  vos  mains.  Yos  ju^'etuents.  Sei- 
gneur, sont  la  lumière  éternelle."  Pendant  (pi'elle  |)arlait 
ainsi,  ceux  (|ui  la  tourmentaient  r(;ssentirent  tout  à  C()U|)  des 
douleurs  aiguës  aux  bras  et  Jant  leurs  os,  tellement  (ju'ils 
crièrent  à  l'empereur:  "  Délivrez-nous  de  ces  douhîurs,  nous 
vous  en  conjurons,  car  les  anges  de  Dieu  nous  tourmentent." 


■'^-  Il 


XV 


Il  ordonna  encore  qu'elle  fut  brûlée.  Les  serviteurs  firent 
ce  qu'on  leur  disait;  ils  allimièrent  un  grand  feu  et  la  je- 
tèrent dedans.  Elle  s'écria  d'une  voix  forte  :  *'  Seigneur, 
qui  du  haut  du  ciel  voyez  ceux  qui  croient  et  espèrent  en 
vous,  secourez-moi,  votre  servante."  De  suite  il  tomba  une 
pluie  abondante,  et  un  to\irbillon  de  vent  dispersa  de 
tout  C(Mé  les  llatnmes  qui  allèrent  brûler  ceux  (pii  étaient 
aux  alentours;  et  l'empereur  était  fort  triste,  parce  qu'il  était 
vaincu  par  une  petite  fille. 

XVI 

Dans  sa  folle  exaspération,  il  ordonna  qu'on  lui  cou|»àt  sa 
magnifique  chevelure.  Pendant  que  cet  ordre  était  exécu- 
té, elle  disait  :  "  L'apôtre  a  écrit,  si  une  femme  a  une  belle 
chevelure,  c'est  son  ornement  ;  vous  m'avez  enlevé  la  che- 
velure que  Dieu  m'avait  donnée  ;  eh  bien  !  Dieu  vous  ôtera 
aussi  votre  royaume." 

L'empereur  fit  ensuite  conduire  Prisca  dans  le  temple  ;  il 
en  ferma  la  porte,  la  scella  avec  son  anneau,  j)uis  il  gagna 
son  palais.  La  sainte  enfant  resta  là  un  jour  et  une  nuit, 
louant  et  bénissant  Dieu.  Bien  que  l'empereur  et  les  prê- 
tres fussent  tenus  d'aller  au  temple  chaque  jour,  ils  ne  vou- 
lurent pas  y  entrer  pendant  que  Prisca  était  là,   car,  du 
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iloliors,  ils  (>iil(Mi(l.'ii(Mil  li's  voix  (I'uik'  riiiiltiliKlc  (l'iin^os. 
(!laii)l(<  (lisait  à  siiii  (>iili)iira^M<  :  ''  l^'sdicii.x  i|iii>  iiniis adorons 
sont  ^M'aïKJs,  car  ils  ont  asscinitir  tons  les  anli'(>s  ilicuv  pont* 
instrnirc  et  ronsol«'r  Prisca."  \m  livusii  ino  jonr  il  lit  prrpa- 
rcr  Mil  i,M'anil  sacrilicc  de  lui-nln.  (,hiand  on  onvit  les  porti's 
(In  tcniplo  on  vit  l'JKMnvnstî  Prisca  assise  snr  nn  l^•(^n(^  et 
(>nloni'('>('  d'nn  ^'rand  nonilu'c  d'an^'cs  (rnn(>  in(-(nnpai'alil(> 
l»('anl(''.  Onanl  à  Icnrdicn,  il  (Mait  ('Icndu  à  terre.  L'enipe- 
renr  lerrilii'  sN'ci'ia  :  "  On  est  notre  Dien  ?"  A  ('(da  Prisea 
ri'pondit  :  "  Ne  voyez-vous  pas(|n'il  est  ri'diiit  en  ponssi(''re." 

XVII 

l/eniper(»nr  alors,  e\asp(''r(''  outre  inesnre,  ordonna  (pi'elle 
iVit  condnile  hors  de  la  \ille  ponr  ('tre  d(''('apit(''e.  Prisea 
s'i'-eria  alors:  "  Seit,Mienr  Jésus,  H(''(leinplenr  du  inonde,  je 
Aons  adtu'e,  je  vons  lone,  je  vous  implore,  vous  (pii  m'avez 
délivrée  de  tous  les  maux  (pi'on  a  voulu  m'inlli},'er.  Sauvez- 
moi  maintenant,  vous  pour  (pii  il  n'y  a  point  de  distiiutioii 
de  personnes  ;  achevez  pour  moi  hicontession  de  votre  nom  ; 
laites  que  je  sois  reçue  dans  votre  tj:loire,  et  (pie  j'é(dia|)pc 
heureusement  aux  maux  (pii  m'cnlniirent  ;  traitez  l'impio 
Cdande  selon  sa  conduite  envers  \otre  t'aihle  servante."  A|>pès 
avoir  prononcé  ces  |)ar(des,  cdle  se  tourna  vers  les  hourreaux 
et  leur  dit  simplement  :  "  l'exécutez  les  ordres  (jue  vous  avez 
reçus."  C'est  ainsi  (pie  sainte  Prisea  finit  sa  vie  par  l'épée 
et  on  entendit  du  haut  du  ciel  une  voix  (pii  disait  :  "Parce 
que  vous  avez  comhallu  pour  mon  nom,  Prisea,  entrez  dans  le 
royaume  des  cieux  avec  tous  mes  saints."  Et  quand  ces  j)a- 
roles  eurent  été  prononcées,  les  bourreaux  tomhèrcnt  la  l'ace 
contre  terre  et  moururent. 

•    XYIII 

Alors  un  chrétien  (jui  avait  été  témoin  de  tout  cela  alla 
annoncer  à  l'évéqne  de  Home  qu'on  avait  conduit  la  hien- 
heureuse  Prisea  sur  la  voie  Ostienne  à  la  dixième  borne  mi- 
litaire, que  là  on  lui  avait  tranché  la  tète.     L'évéque  en  en- 
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tciidanl  cela  se  ■■ciidil  avec,  lui  à  la  |ilai'(;  iniii(|iii'M>,  et  iirt 
li'oiivt'i'rnl  son  corps  «Milrc  (Umix  ailles,  l'uii  à  la  ttMc  et  l'aii- 
Iro  aux  |)i(>(ls  ;  ils  ^'anlait'iil  ses  restes  di;  crainh!  (|ue  les 
luMes  ne  vinsseiil  à  l<'ur  loucher.  Il  y  avail  une  lumière 
écialatiN'  autour  de  sa  tiMe  ;  sa  (i^Mire  «'-tait  souriante  dans  le 
Saint-I']sprit.  Alors  r(''\è(|U(;  et  son  c()tn|ia;;non  creusèrenl 
une  l'osse  et  renterrèrenl  sur  le  lieu  niènii!. 

MX 

(Jnand  l'empereur  eut  appris  toutes  ces  choses,  il  l'ut  sai- 
si d'un(!  ^'ratide  douleur  dans  son  comii;,  et  couiuk;  un  chien 
enragé  il  mangeait  sa  jc'.tpre  (  liair,  puis  rugissant  v.i  IriMu- 
hlant,  i'  criait  :  "  Dieu  des  chrétiens,  ayez  pitié  di;  moi  !  je 
sais  (|ue  j'ai  transgressé  vos  préc(!ples,o  Jésus-tlhrist,  cl(|ue 
je  vous  ai  Idasphénié  ;  j'ai  pcM'sécuté  votrcî  nom,  et  j'ai  pé- 
tdié  gravement  contre  votre  servante.  Vous  m'alllige/ jus- 
tement, vous  UH!  récompense/  comme  j(!  l'ai  nn-rité."  Il  ex* 
pir.i  dans  d(!S  cotivulsioiis  l'pouvantahles  (il  on  (Mitcndit  une 
voi.v  terrilde  qui  disait  :  "  lînlrcz,  (Miipereur,  daiisia  l'our'uaise 
lie  l'enfer,  allez  dans  les  ténèhrcs  extérieures  ;  pour  vous 
sont  préparés  de  somhres  lieux  de  douhMU'."  Et  il  y  eut  un 
gran  I  tremhlement  de  terre,  et  de  ceux  (pii  étaient  à  M  orne, 
il  y  en  eulcinij  mille,  sans  compter  les  lemmesethîs  enfants, 
(|ui  crurent  à  cause  de  la  voix  ([ui  avait  été  (înlendue  du 
ciel.  Le  martyre  de  sainte  Prisca  eut  lieu  le  IS""  jour  de 
janvier. 

XX 

Peu  de  'cmps  après,  les  fidèles  hàtirent  une  église  sur  la 
place  de  son  martyre  et  ils  y  allaient  prier  Dieu  le  jour  et  la 
nuit.  Son  (  orps  vénérable  demeura  là  juscpTaii  consulat 
d'Antoine  (a.  n.  27."))  où  le  lieu  de  sa  sépulture  fut  révélé  an 
saint  pape  Eutycliien  qui  rassembla  les  prêtres  et  les  lidèles  ; 
il  avait  fait  préparer  un  sarcophage  d'une  grande  heau!é,et 
ils  se  rendirent  en  procession  sur  les  lieux.  Ils  creusi  r.'nl 
la  terre  et  trouvèrent  le  corps.  Avec  une  grande  dé'. ot.on 
et  un  grand  respect  ils  enlevèrent  le  cor[)s  de  la  bienheu- 
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rcuse  Prisca,  \icrf,'e  et  martyre,  puis  en  chantant  des  hymnes 
et  (les  cantiques  ils  le  portèrent  dans  hi  ville  et  le  déposèrent 
près  de  l'arc  romain,  dans  l'église  des  martyres  Aquila  et 
Prisca,  louant  et  glorifiant  Dieu  qui  est  dans  les  cieux,  à  qui 
soit  honneur  et  gloire,  qui  vit  avec  Dieu  le  Père  dans  l'uni- 
té du  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles. 

Les  actes  de  Sle  Titienne,  tels  que  donnés  par  les  BoUan- 
distes,  sont  précisément  identiques  ù  ceux  de  Ste  Prisca. 
(Ju'il  y  ait  eu  deux  dillërentes  saintes,  ou  que  ce  soit  la 
même  qui  soit  appelée  de  deux  noms,  c'est  un  point  incer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit,  selon  l'opinion  du  savant  Papehro- 
chius,  nous  croyons  que  sainte  Titienne  était  en  réalité  une 
autre  des  héroïnes  du  Colisée,.  Elle  a  son  jour  fixé  parti- 
culier, le  12  janvier,  dans  le  martyrologe  romain. 


CHAPITRE  XVIII 

C  lirysantlie     et     Daria. 


.   î 


I 

Chrysanthe  était  fils  d'un  sônatcur  d'Alexandrie  nommé 
Poloinius,  qui  vint  à  Home  durant  le  règne  de  Numérien 
(a.  I).  28:2)  et  qui  fut  immédiatement  enrôlé  dans  le  corps 
des  sénateurs  de  la  ville  impériale.  Le  père  et  le  lils  étaient 
païens,  mais  cette  providence  divine  dont  les  desseins  sont 
insondables,  que  S.  Paul  compare  à  un  potier  qui  fait  des 
vases  destinés  à  l'honneur  ou  à  l'ignominie,  cette  providence 
jeta  la  lumière  de  la  foi  dans  'c  cœur  de  Chrysanthe  et  en 
fit  non-seulement  un  chrétien,  mais  encore  un  noble  martyr 
de  l'Eglise  de  Dieu.  C'était  un  jeune  homme  d'un  caractère 
ardent,  doué  d'une  haute  intelligence  et  passionné  pour  l'é- 
tude. Il  parcourut  tous  les  systèmes  de  philosophie  connus 
de  son  temps,  étudia  l'élocpjence  sous  les  meilleurs  maîtres, 
et  alors  (ju'il  n'était  encore  que  sur  le  seuil  de  la  jeunesse, 
son  intelligence  'était  développée  par  la  science  et  l'érudi- 
tion. Ses  études  l'avaient  empêché  de  se  livrer  aux  viles 
passions  des  sens,  et  Chrysanthe  était  vertueux  sans  le  sa- 
voir. Le  Très-Haut  le  considérait  avec  complaisance  et  par 
sa  grâce  divine  il  le  conduisit  à  la  connaissance  de  ia  foi 
chrétienne.  Les  moyens  employés  pour  sa  conversion  fu- 
rent semblables  à  ceux  qui  même  de  nos  jours  sont  assez 
communs. 

Dans  sa  soif  ardente  d'apprendre  il  lut  tous  les  livres  qui 
lui  tombèrent  sous  la  main.  Il  avait  entendu  parler  des 
chrétiens.  Les  choses  prodigieuses  qu'on  racontait  sur  la 
secte  persécutée  poi'tasa  curiosité  au  plus  haut  degré.  Leurs 
vertus  et  leur  patience  dans  les  tourments,  leur  amour  ex- 
traordinaire les  uns  envers  les  autres,  frappèrent  la  l)clle 
intelligence  du  noble  jeune  homme  d'étonnement  et  d'admi- 
ration.    Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  procurer  des  livres 
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«iM'cliiMis  <M  lin  ('MMiipl.iirc  îles  S.iinlcs  Mcriliifcs.  Il  les  lui 
;\\Ci'  ;i\iililr.  I,.i  ImiiitMi'  ccl.il.iil  à  t'li,it|ii('  |i;if',<',  nti  scnli- 
nuMll  (le  p,ii\  dont  il  ne  se  rcnii.iii  |t;i-;  lii.'M  (•itiiiplc  r;iliii;i 
les  in(|iii('lnil('s  «le  '^oii  ciriir.  I.i*  iii;iliii,  \c  iiiiili  cl  If  soir, 
il  (M  M  II  ,iI>->iU'Im>  (liuis  II' Inde  de  l.i  \  r.iie  |diili>^(i|diie  (|iii  riii.iiie 
d("  I.i  s.ici^sse  (Menielle  elle  iiiiMiie.  Il  s'elniiii.iil  (jii'il  enl 
>('rii  si  leni:leinps  s.ins  eonii.iilii'  mie  |>liilnsit|diie  si  siildinie. 
si  siiii|de.  si  puLlilt'.  si  ludle  el  si  lenilde;  i  lunme  un  en 
r.ml  (|ni  \imI  TiXiMn  \u\\\y  l.i  première  l'ois,  il  ni.iiKpi.iil  d"e\ 
pV('ssion  p.Mir  exprimer  ee  (|iril  epron\;iil. 

(llirxs.uilhe  d('\  inl  elirelien.      Il  lui  ntiiliiil  p.ir  une  puis 
s,ui.  e  snrn.UiU'i'Ue  .'iprès  d'un  vieil   erinile  ntutimi'  Cnrpo- 
plhM'us  «pii  rinsiniisil  el  le   li.iplis.i.    Api'ès  son  h;iplèine  s(M» 
ospril  Tiil  riMupli  des  lumières  du   eiel  el    son    '(eur    lui   en 


II 


iniiut' iliin  zèle  ;ird(Mil   ixMir  l,i    conversion   i 


d(>s  A 


mes  :    H 


In'ùlail  de  faire'  p.irl.iue'r  ,iu\   nulres  l,i   joie    pii   remplissail 
^on  Ani<\      lliiil  i(Uirs  après  son  haplème  «m  le  Ironve  pn 


^.. 


dianl 


sur  li^s  places  pnhlnpies.  aussi  mlrepuli'  tpie   les  ap( 


livs  <)uand  ils  sorlirtMil  du  Cénacle  de  .leriisalem  ptuir  coni- 
meneer  le  crand  travail  de  la  conversion  du  monde.  Son 
elotpience  pnissanle  c(m\»M'lil  nn  m'and  nomlu'c  d(>  per- 
mais  il  plut  à  Dieu  (pi'il  uloriliAl  son  ll^lise  par  ses 


sonne 
itV 


sonurani-es. 


^i\ 


n  p(M-e  appnl.  n<Mi  sans  (•oler(\   (ju  il   avail   enibiMsse  h 


'lu'ist 


lanisme.     ('.(nnme  tou> 


les 


autres  païens,    il    pensait 


<]u'il  n"\  avait  ri(Mi  d(>  plus  altoininaldi'  (pie  Ac  pn-elier 
i]irnn  homme  crucilie  clail  le  vrai  Pieu.  Il  s'tMiipara  de 
("ilirxsanlhe  el  le  rtMiliM-ma  dans  une  chambre  de  sa  |>ropre 
maison:  là  il  (^ss.na  p,u"  d(<  maiivcis  trailemenis  de  le  l'or- 
cer  à  revenir  an  (Mill(>  des  diiMix.  11  ne  permil  à  personne 
de  le  \(Mr.  et  n*'  lin  dininait  de  la  nourriliir(>  (pi'une  l'ois  par 
j<nir  :  mais  le  jeune  hemme  était  heuriMix  el  ini''l>ranlahle 
dans  sa  resiiintion  :  il  traiia  son  l'ruel  pèn»  avec  res|>ecl  el 
déférence.  0'i«''<l>i*'^  ji>nrs  se  passèrent  ainsi  ipiaiid  res|)rit 
malin,  xoxanl  ip)'il  était  terme  dans  sa  l'oi,  prépara  une  em- 
biVho  danu'orenso  à  sa  vertu. 

Un  do>  amis  du  sénateur  Poleniiiis  vint  un  jour  lui  rendre 


ClIllYSANTiîî.    KT    HAIIIA, 


'ira 


\isil('.  Il  !•'  Iioiivii  Irislc  cl  nllli^f*'  en  (  rMi-;((|ii('ri(  c  de  cr 
(|iic,  riiiil^Mr  SCS  cllurls.  il  n'iiv/iil  |iii  v.iiin  ic  l;i  icirrich'  de 
KiMi  lils.  l'iilciiiiits  oiivril  son  nciir  /i  son  'uni  c|  lnj  dcirifin- 
•  j.i  conseil.  Il  cùl  ('te  (Jilliciic  rie  Inoivcr  un  conseiller  pli/s 
insiilichx,  pins  incclmnl  ,  le  deinon  scrnlihiil.  s'en  sf^ivii- 
cninnic  fl'iin  inslninienl  poiir  .inMMicr'l.'i  rninc  «je  (lin  ys.-inllic. 

"  Si  vous  voiilc/,  cli.ini^er  la  rr'solnli(»n  de  votre  lij-,,  dit 
reiianj^cr.  essaye/,  des  plaisirs  plnlôl  (|iie  des  (trivalions  ; 
lenIc/.-le  an  nntyen  de  la  [«finesse  cl  de  la  licanlc;  vons  de 
vc/,  savoii'  (|ne  ces  épreuves  »|iie  vons  Ini  l'ailes  snhir  sfMit 
considérées  par  les  cliréliens  comme  |dus  lionorahjes  (jne 
penililes." 

Polemiiis  pensa  (pie  (  'elail  nn  lion  avis  cl  il  re-ohil  d'aj^'ir 
en  consiMpience.  Il  lit  orner  sa  salle  à  m<'in(.M-rde  p(;inliires 
maj,'ni(i(pies,  cliiir<,^e;i  ses  laides  de  viandes  recherchées  et 
de  vins  cMpiis,  pnis  i!  choisi!  (jnchpies  l'emmes  Ir-cs-helle;',, 
)e4  Ml  hahiller  de  vt-lemenls  splendides  ;  (•!  (juiind  il  eut 
prepari-  Ion!  ce  (pi'il  ralliiit  pour  plaire  ;inx  sens  el  assouvir 
l(!s  passimis,  il  auMMui  le  sain!  jenne  hommo,  espér.int 
pîu'  li'i,  d'aliord  l'aire  éclntuer  sa  vei'lu,  en>>iiit(;  h;  l'aire  aisé- 
ment renoncri'  à  sa  l'oi .  (^hrysiinilic  en  entrant  dans  la 
salle  ne  pnl  dissimider  sa  siu'pris*!,  car  il  ne  savait  pas  fpielh; 
était  i'inleiilion  d(!  son  père.  Des  milliers  de  lumières  res- 
plendissaienl  dans  d(!s  lustres  di;  cristal,  l(!s  tmu's  étaient 
tendus  de  riches  tapisseries,  les  odeurs  des  viandes  les  [)lu-. 
délicieuses  s('  nn'lai(Mit  aux  pail'ums  des  Heurs  ies  plu-, 
belles.  Autour  de  l;i  laide  circulairt!  étaient  à  demi  cou- 
(diées  un  c(;:'tain  nomhre  de  helles  l'tîmmes  ;  elles  étaient  vé- 
lu(!s  d'uih!  manièrt;  l'orl  indi'-cenle  et  reprt'îsentaierit  les 
déesses  de  la  mytlioh»;;i(!  paï(;nne  ;  elles  s'éventaitirit  (;n  pre- 
nant les  poses  les  plus  voluptU(!Us(;s  et  ser.i!)laient  attendre 
l'arrivéi!  du  |)rinci|)al  convive,  (h-  la  soir('M;,  lerpiel  étaif. 
(Ihrysantlie.  (jiiand  il  (intra,  elles  s(!  Iever(!nt  toutes  pour 
lui  rendre  liommaf.^'e,  hîs  musiciens  jouèrent,  et  l'eneens 
brûla.  L'  saitit  j(îune  homme  éhloiii  je^'ardait  tout  autour 
<le  lui  ;  le  soupipn  se  chan^(!a  viletMi  conviction  ;  il  vil  que 
c'était  un  pléj^^e  (ju'on  lui  teudail.   A  peine  élait-il  entri';  dans 
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la  salle  ((uo  son  pi'i'o  se  j^lissa  [)ar  deriMcro  lui,  laissa  la 
•  hainbro,  lerma  la  porlo  et  pour  plus  de  sùrelé  lira  vu  gros 
verrou. 

Chrysaiillie  se  mit  à  prier  iiitérieurouieiil  ;  il  dcmaiidait 
Ici  force,  car  il  savait  qu'il  ne  pouvait  rest(>r  couliiieiit  saus 
l'assistance  de  Dieu.  Sa  pricre  l'ut  entendue  :  tous  les  arti- 
l.cos  et  les  l(!nlalioiis  du  démon  tomhèrenl,  comme  des 
déclics  perdues,  sur  le  bouclier  de  s;i  foi.  ].e  Très-Haut 
opéra  un  étraiijj;e  miracle  on  sa  faveur.  A  peine  eut-il  été 
laissé  seul  dans  la  chambre  et  eut-il  soupiré  une  courte 
prière  ii  Dicu/p'e  toutes  ces  belles  femmes  furent  prises  d'un 
profond  sommeil.  Il  était  là  comme  au  milieu  d'une  soli- 
tude, et  s'aiJ^enouillant  à  l'écart  dans  cette  ma^qiilique  salle, 
il  donna  à  son  ;\me  la  douce  joie  d'entrer  en  communication 


avec 


Dieu. 


Son  père  et  les  serviteurs  furent  surpris  du  silence  subit 
qui  s'était  fait  dans  la  salle  du  baïKpiet  ;  pas  un  murmftrc, 
pas  un  mouvement,  tout  était  tranquille  comme  la  mort.  A 
la  tin,  surmonté  par  la  curiosit('',  Polemius  ouvrit  douce- 
ment la  porte,  et  regarda.  Il  fut  frappé  de  terreur  et  d'é- 
tonnement.  Les  filles,  les  musiciens,  les  esclaves  étaient 
couchés  sur  les  banquettes,  ou  par  terre,  comme  s'ils  eus- 
sent été  morts  ;  Chrysanthe  était  agenouillé,  absorbé  dans 
la  prière,  dans  un  coin  de  l'appartement,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine.  Etait-ce  un  rêve?  Etait-ce  Je  la  magie  ? 
Etait-ce  un  stratagème  inventé  par  son  fils  chrétien  pour 
déjouer  ses  plans  et  se  inotpier  de  lui  ? 

Il  était  comme  foudroyé  et  s»'  tenait  là,  dans  la  crainte  et 
dans  le  doute,  sur  le  seuil  de  l'appartement.  Il  appela  tous 
se»  domestiques  et  ses  amis  pour  être  témoins  de  cette  scène 
étrange.  Quelques-uns  se  mirent  à  pleurer,  croyant  ([ue 
les  jeunes  tilles  étaient  mortes  ;  d'autres  s'enfuirent  avec 
épouvante  ot  appelèrent  tous  les  amis  de  la  famille.  La  mai- 
son d^int  le  thé.ttre  d'une  scène  de  confusion,  tandis  que 
lout  était  calme  comme  la  tombe  dans  la  salle  du  festin. 

A  la  lin,  quand  une  nuit  ot  un  jour  furent  passés,  les 
iUUîStle  Polemiu?  lui  assurèrent  que  tout  cela  était  produit 
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par  lîi  ma!:,no  et  les  sciences  occultes  (|ne  Chrysaiitlic  avait 
apprises  des  clirétietis,  et  après  ninre  délibération,  ils  réso- 
lurent d'entrer  dans  l'appartcfnent  et  d'enlever  les  jeunes 
femmes.  (Juand  on  les  eut  transportées  en  dehors  de  la  salle, 
elles  s'éveillèrent  tout  à  coup  ;  elles  étaient  inconscientes  de 
ce  qui  était  arrivé,  et  voulaient  retourner  au  banjiuet  aurpicl 
elles  n'avaient  pas  touclu'".  En  dépit  de  tout  elles  y  retour- 
nèrent en  ellot,  mais  à  peine  avaienl-elles  franchi  la  |)orte 
qu'elhîs  retombèrent  de  nouveau  dans  le  sommeil.  Tandis 
(|uc  les  uns  s'amusaient  de  cette  scène  et  (pie  d'aiilrcs  en 
étaient  terrifiés,  le  démon  préparait  une  autre  é[)reuve  pour 
ébranler  la  vertu  de  Cbrysanlhe. 

Parmi  les  amis  de  Polemius  s(î  trouvait  un  vénérable 
veillard,  très-estimé  pour  son  savoir  et  sa  prudence.  Il  prit 
à  part  le  sénateur  et  lui  dit  :  *'  Polemius,  je  vois  clair  à  tra- 
vers les  artilicen  de  votre  fils  ;  il  a  été  un  des  adeptes  de  la 
magie  chrétienne  et  maintenant  il  se  trouve  a  l'aise  pour 
exercer  son  habileté  sur  ces  tilles  simples  et  faibles  ;  mais 
comme  ces  artiticcï;  n'ont  aucun  pouvoir  sur  lésâmes  nobles 
ctdéveloppées  par  l'éducation,  cherchons  une  jcuinî  pcrsoimc 
belle,  intelligente  ((ui  puisse  discuter  avec  lui  et  devenir  sa 
femme.  J'en  connais  une  parmi  les  vierges  de  Minerve. 
Elle  est  jeune,  belle  et  intelligente.  La  beauté  de  sa  per- 
sonne et  les  facultés  de  son  esprit  triompheront  sûrement 
de  Chrvsanthe. 

Polemius  y  consentit.  Il  était  si  grandemen'  évenu 
contre  le  christianisme  cpie  si  la  plus  vile  des  cré;i  res  des 
lupanars  de  bas  étage  eut  réussi  à  arracher  sori  {\\>  à  la  pra- 
tique delà  vertu,  il  l'eut  reçue  au  sein  de  la  fam  .t'  et  l'eût 
faite  l'héritière  de  sa  fortune  et  de  son  ngsén.itorial.  Aux 
yeux  du  vieux  sénateur  il  n'y  avait  que  deux  nuics:  être 
chrétien  et  se  montrer  lâche  sur  le  champ  de  bataille. 

Nous  laisserons  pour  un  moment  Polemius  et  son  vieil 
ami  devisant  entre  eux  sur  les  meilleurs  moyens  à  prendre 
pour  perdre  le  noble  Ghrysanthe,  et  nous  invitons  le  lecteur 
à  se  transporter  sur  une  autre  scène,  dans  une  autre  partie 
de  la  ville. 
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raiiiii  les  siiij.Milai'ilt's  du  (  iillc  iiiiicii,  il  ( 


lail  (I 


IISil^M'  clic/, 


les  rciiiiiics  (le  se  (Icdicr  piirticulici'cmcul  à  (|iicl(|tic  (h'cssc. 
Il  y  avait  des  dieux  des  deux  sexes,  (xnir  e\|)riiiier  clia(Hic 
penchant  de  l'Ame;  clia(|iie  |)assi()n,  cliaipie  désir  était  p(M'- 
sonnilie  dans (piehpiedix inilé.  Les  choses  (pii,  de  nosjonrs, 
l'ornienl  l'tx  cnpiition  des  loisii-s  du  hean  se.\e,  telles  (|ue  la 
nuisi(|Me,  la  |)(>esie,  les  lra\aii\  à  raij^niille,  etc.,  du  teni|»s 
de  renipir(>  romain  étaient  un  hommage  reli|j;ieux  olVei'l  à 
un(>  di\  inilé  imaf,Mnaire  et  tutélaire.  Les  ih-votes  des  dilVe- 
renles  di'essi's  se  riMUiissaient  de  lem|)s  à  auti'e  dans  les 
\e>lil>ules  de  leur  temple  resp(>ctil'.  (les  réunions  se  termi- 
naient toujours  par  un  hanipiel  s|>lendide  au(piel  leurs  amis 


de  I  autre  st'xe  étaient  convic's. 


Au 


in)ml)re  des  vieriros  de 


l\liner\e,  comme  on  les  appelait,  se  trouvait  une  de  ces  àint> 


n 


:itur»dlemenl  vertueuses,  nobles,  Lrenéreuses.     ISons  allon 


'  r' 


|)n''senler  au  icctcMU'  l'héroïne  de  celle  inh'ressante   histoire. 

Son  nom  clail  Daria  ;  elle  était  dans  la  première  jeunesse 

et  surpa^sait  toutes  ses  com|taunes  v\\  uràce  et  en   heauté. 

Dès  son  enfance  (au  temps  dont  nous  parlons  elle  pou\ail 


avoir  seize  an 


;\  elh 
Mi 


e   s'était  enrôlée  parni  i  les   jeunes   per- 


sonnes \oue(>s  a  Minerve,  ce  (|ui,  a  celle  e[»o(jue,  était  consi- 
déré comme  un  acte  de  grand  mérite  et  de  faraude  vcmMu.  D'un 
caractère  iiolde  el  ,i,'énéreux,elle  était  chérie  de  tous,  et  dans 
les  représenlatit'iis  draniali(|ues  communes  p;irnii  les  eniants, 
même  à  celle  (''|U)ipie  éloignée,  elle  ("lait  invariablement 
choisie  p(v>ir  jouer  le  rôle  de  l*allas  Minerve. 

:ivec  ses  Cv  inpagnes  au   vesti- 


Vn  maiiii,  Daria  se  rendait 


bnle  du  temple  de  Dallas  Minerve.  Les  anli(|uaires  préltin- 
denl  recouuaîire  la  place  où  il  était  élevé;  c'était  non  loin 
du  Colisée.  Peut-être  celui  (jui  lit  ces  lignes  a  été  à  Rome, 
et  se  souvient  d'avoir  vu  en  passant  par  la  voie  Alexandria 
(coiuluisanl  du  forum  de  Trajan  au  (Colisée)  les  restes  d'un 
splendide  jiortique,  d'une  riihe  et  magniliquo  sculpture,  et 
des  colonnes  presqu'enlbuies  sous  terre.  Les  gens  du  voi- 
sinage l'appellent  Le  Colonnacce.  Le  guide  de  Murray  eu 
parle  ainsi:  "  Ces  colonnes  sont  plus  d'à  moitié  recouvertes 
de  terre  :  ou  estime  leur  hauteur  à  trente-cinq  pieds  et  leur 


%]'■  M 


■'.'  i! 


CIIIIYSANTIII':    ET   DAHIA. 


201 


luv, 

'SSC. 

I'"' 

|tcr- 
iirs, 
<>  1,1 

lll|)S 

•I  ;i 


Kfirc.onlV'rcm'c  à  on/.c.  Elles  se  Iroiivcnl  (levant  un  mur  do 
jio/tcriiio  sur  I(m|ii(!I  le  eliapileaii  d'un  pilastre  est  encore  vi- 
sild(!.  La  Irise  est  rirlicnient  ornée  de  s(ul|>lures  représ(!n- 
<anl  les  arts  patronisés  jiar  Minerve.  Sur  h;  soniincît  des 
deux  coloiHM's  est  utu;  statue  vu  pieds  de  la  décrsse,  et  parmi 
J(!s  li^Mir(!s  de  la  Irise  sont  dr'S  l'emmes  «pii  lissenl,  d'autres 
(jui  |ièsent  du  lil  ou  mesurent  de  la  toile,  d'autres  portent 
le  rtihidiua  ;  enfin  on  vtit  encore  une  ligure  voili-e  de  la 
pudeur"  (paf4;e  311). 

Ci'est  là  ^\\\v.  les  jeunes  lilles  de  Mim^rvi'  avaient  coutume 
de  s'assemlilcr  pour  s'aider  Vmw  I  autre  <lans  l'^'lude  des 
l)eaux-arls  tels  (|ue  rcpri-serités  sur  la  ma^'uilirpie  irise  du 
jK)rli(pie,  seule  partie  du  lemplt;  (pii  (existe  erieon;.  iJaria, 
gaie  et  joyeuse,  (lait  (Mitourée  d'un  ((M'iain  nombre  de  ses 
eompa^Mies,  (pi.iml  le  sénateur  Polemius  et  son  vieil  ami 
montèrent  les  degrés  du  |)orli(pie  et  l'appelertînt  à  l'écart. 
Humide  et  sans  prétention,  elle  l'ut  comme  Ibudroyée  (piund 
elle  a|)pril  ipi'iis  ('laient  v(UMis  pour  lui  pro,  m  •  rie  devenir 
l'épouse;  de  Chrysunllie.  Elh;  n'avait  aucim  titre  ;  celte  po- 
sition ni  par  sa  naissanc(!  ni  par  sa  fortune,  (;t  elle  douta 
pres(pie  de  la  sincérité  de  la  proposition  ;  mais  vo\ant  (pj(; 
P(demius  était  réellement  dans  l'anxiété,  car  il  la  suppliait 
d'accepter,  l(;s  larmes  aux  veux,  elle  remercia  Minerve  pour 
sa  bonne  fortune,  et,  appelant  une  esclave  fidèle  (pii  l'accom- 
pagnait toujours,  elle  se  rendit  en  toute  liàte  à  la  maison  du 
sénateur.  Illle  ne  dit  |»as  même  à  ses  compagnes  l'étrange 
caprice  de  ia  fortune  qui  allaitji'élevcr  de  son  humble  [)osi- 
tion  à  celk  de  maîtresse  dans  une  des  preniières  familles  de 
Rome.  Elles  furent  bien  brillant(;s  les  peintures  de  félicité 
qui  passèrent  dans  son  imagination  [)endant  qu'elle  mar- 
chait au  côté  du  vieillard.  Elle  était  loin  de  penser  à  la 
Providence  qui  veillait  sur  elle,  la  conduisait  des  ténèbres  à 
la  lumière,  et  lui  préparait  des  joies  et  des  délices  plus  du- 
rables que  celles  (jue  lui  peignait  sa  vive  imagination. 

Arrivés  au  palais  de  Polemius,  ils  trouvèrent  tout  tran- 
quille; le  bruit  et  la  confusion  des  dernières  heures  avaient 
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cessé.  Chrysnnlhe  avait  l'ait  venir  son  exemplaire  des 
saintes  Ecrilures  dans  la  salle  à  inan^^er  et  il  était  plonjjé 
dans  l'étude,  quand  son  père  arriva.  Les  filles  essayèrent  de 
dissuader Daria  d'entrer  dans  l'appartement,  mais  ohéissani 
probablement  à  une  influence  surnaturel'e,  elle  résolut  de 
s'ac(|ui(ter  de  la  commission  que  le  sénateur  lui  avait  don- 
née et  de  se  présenter  à  Chrysanthe  comme  sa  liancée.  On 
la  vêtit  d'habits  somptueux,  on  couvrit  sa  poitrine  de  bijoux 
il  de  diamants,  et  sa  tète  de  plumes  et  d'ornements  en  or. 
La  teinte  de  beauté  et  de  santé  répandue  sur  ses  joues  ne 
demandait  pas  à  être  embellie  par  les  cosmétiques,  car  la 
nature  lui  avait  donné  des  charmes  que  l'art  n'aurait  pu 
imiter;  l'orgueilleuse  et  opulente  Cléopàtre,  d'orientale  mé- 
moire, aurait  échangé  ses  charmes  avec  ceux  de  Daria.  Le 
sénateur  embrassa  son  vieil  ami  et  le  remercia  de  lui  avoir 
fait  connaître  une  vierge  aussi  belle  pour  devenir  sa  tille. 
Mais  Daria  était  destinée  pour  le  ciel  ;  dans  quelques  iieures 
elle  sera  devenue  un  ange.  En  entrant  dans  la  salle  à  man- 
ger, contrairement  à  l'attente  de  tous,  elle  ne  fut  pas  prise 
de  sommeil  ;  même  Chrysanthe  se  leva,  la  reçut  avec  bien- 
veillance et  l'invita  à  s'asseoir.  Il  pria  un  instant  dans  son 
cœur,  s' îpprocha  d'elle  et  lui  tint  ce  langage  :  "  Illustre  et 
belle  vierge,  si  c'est  pour  un  rapprochement  passager,  et 
pour  m'engager,  moi  qui  suis  sous  l'empire  de  l'amour  d'un 
autre,  à  abandonner  ma  résolution,  que  vous  avez  recours  à 
ces  riches  ornements  et  à  cette  splendide  toilette,  vous  vous 
trompez  grandement.  Ne  préférez-vous  pas  rechercher 
l'amour  du  Fils  immortel  de  Dieu?  Ce  n'est  pas  une  tâche 
si  difïlcile,  si  vous  le  voulez,  car  si  vous  préservez  votre 
corps  et  votre  \me  de  îoute  souillure,  les  anges  de  Dieu  vous 
aimeront,  les  apôtres  et  les  marty  s  seront  vos  amis,  le 
Christ  sera  votre  époux,  et  (]elui  qui  est  tout-puissant 
vous  préparera  une  chambre  de  pierres  précieuses 
dans  son  royaume  éternel.  Il  conservera  la  fleur  immor- 
telle de  votre  juvénile  beauté,  et  vous  inscrira  pour  un  riche 
douaire  dans  le  livre  de  vie. 

Daria  en  entendant  ces  paroles  fut  vivement  émue.     La 
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honte  dVtro  considôrfu!  comme  une  simple  courtisane  révol- 
l;iit  son  ciiMir.  La  vivacité  du  lani;a^'e  de  Chrysanllic,  les 
siil)liriics  et  mystérieuses  promesses  d'un  lionlieur  sans  lin 
firent  toînJK'r  l(^  mas(pie  d'hypocrisie  avec  le(piel  elh;  pen- 
sait pouvoir  yagncr  son  amour;  sa  réponse  fut  nol)[e  et  sin- 
cère. 

—  Croyez-moi,  Clirysanllic,  dit-eMe,  ce  n'est  pas  l'enlrainc- 
ment  d'une  vile  passion  qui  m'a  conduite  devant  vous.  .r;ii 
été  forcée  par  les  larmes  de  votre  père,  alin  de  vous  i-amc. 
ner  à  votre  lamillc  et  au  culte  des  dieux. 

— Eh  bien,  alors, dit  Chrysanthe,si  vous  ave/,  quelfpjos  ar- 
^'urnenls  (jui  peuvent  m'enj^'a^^er  à  chanj^^er  ma  résolution, 
je  vais  vous  écouter  avec  patience.  Pesons  les  choses  avec 
calme  et  pour  notre  mutuel  avantage. 

Il  se  rapprocha  d'elle  encore,  et  alors  commença  uno  con- 
versation intéressante  et  philosophi(jue  (jue  nous  allons  don- 
ner en  abrégé  d'après  les  Actes  consignés  dans  Surius  (28 
octobre). 

— Rien,  dit  Daria,  ne  peut  être  plus  utile  ou  nécessaire  à 
l'homme  que  la  religion.  Quand  nous  négligeons  ce  pre- 
mier devoir  de  notre  existence,  nous  devons  craindre  d'ex- 
citer le  courroux  des  dieux. 

— Et  quel  culte,  vierge  très-sage,  demanda  Chrysanthe. 
devons-nous  rendre  aux  dieux  ? 

— Un  culte,  lui  répondit-elle,  qui  les  engagea  nous  proté- 


ger. 


— Comment  peuvent-ils  nous  protéger,  euxqiii  ont  besoin 
de  la  protection  d'un  chien, de  crainte  (ju'ils.ne  soient  pillés 
par  les  voleurs  de  nuit,  et  qui  doivent  être  attachés  à  leurs 
piédestaux  par  le  moyen  du  fer  et  du  plomb  pour  les  empè- 
clur  de  tomber  et  de  se  briser  en  morceaux. 

— C'est  vrai,  répli(iua  Daria  ;niais  si  le  vulgaire  illettré  pou- 
vait adorer  sans  images,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'en  faire. 
Maintenant,  il  est  vrai,  les  dieux  sont  de  marbre,  d'argent 
et  de  bronze,  afin  que  les  adorateurs  voient  des  yeux  du 
corps  ceux  qu'ils  doivent  aimer,  vénérer  et  craindre. 
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— Mais  considérons  un  inoinciit,  (lit  Chrys.iiillie,  ce  qu'on 
(lit  de  ces  irnajjes,  pour  voir  si  elles  sont  dignes  de  notre 
adoration.  Gerlainernent  vous  ne  devez  [»as  considérer  celle 
chose  ou  celle  personne  comme  un  dieu,  hujnclle  ne  donne 
aucune  preuve  de  glowe  ou  de  sainteté.  Oiielles  mar(|ues  de 
prohilé  y-a-l-il  en  Saturne  (|ui  porte  l'épée,  qui  lue  ses 
propres  enfants  dès  qu'ils'sontnés,  et  qui  ensuite  les  dévore, 
comme  ses  propres  adorateurs  l'ont  écrit?  (juolle  raison 
avez-vous  de  louer  Jupiter  lui-même,  lui  cpii  a  commis  des 
crimes,  des  homicides  •*♦  des  adultères  égaux  en  nomhre 
aux  jours  de  sa  vie,  qui  a  comploté  la  ruine  de  son  père, 
qui  a  tué  ses  enfants,  violé  les  femmes,  qui  est  l'époux  de 
sa  propre  s(eur,  rusur()ateur  des  royaumes,  et  l'inventeur 
delà  magie?  De  plus,  les  écrivaiuBl'accusentd'autrrs  mons- 
truosités qu'il  n'est  pas  convenahle  de  mentionner;  com- 
ment pouvez-vous  l'appeler  dieu,  et  croire  dans  votre  cœur 
(|u'il  l'est  réellement?  (Ju'y-a-t-il  'h  plus  ahsurde,  nohle 
\ierge,  (jue  de  (h'ilier  des  rois  et  des  généraux,  parce  (|U*ils 
ont  été  j)uissants  et  hraves  à  la  guerre,  quand  ces  mêmes 
hommes  qui  les  adorent  les  ont  vus  mourir  comme  les  autres 
mortels?  Quelle  cause  de  divinité  voyez-vous  en  Mercure, 
que  les  poètes  et  les  artistes  aiment  à  représenter  avec  une 
tète  de  pourceau  ou  de  monstre  aux  ailes  étendues;  par  la 
magie  duquel  les  trésors  de  la  terre  sont  découverts,  le  poi- 
son et  les  serpents  détruits,  et  qui  cependant  accomplit  tous 
ces  prodiges  par  la  puissance  des  démons  auxquels  il  sacrifie 
chaque  jour  une  vache  ou  un  coq?  Ne  sont-ce  pas  là  les 
fables  (ju'on  raconte  sur  lui?  Où  est  la  sainteté  d'Hercule 
qui,  fatigué  de  sauverjes autres  du  feu,  à  la  lin,  de  son  pro- 
pre mouvement,  se  jette  dans  les  flammes  et  y  périt  miséra- 
blement avec  sa  massue  et  sa  peau  de  lion?  Quelle  vertu 
voyez-vous  dans  Apollon  lui-même,  soit  dans  ses  sacrifices, 
son  intempérance  ou  sa  lubriiitc?  Il  nous  reste  maintenant 
à  parler  de  la  royale  Junon,  de  la  stupide  Minerve,  et  deia 
lascive  Yénus. 

Daria  tressaillit,  car  elle  n'avait  jamais  entendu  auparavant 
sa  bien-aimée  Minerve  appelée  stupide. 
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— Na  les  voyons-nons|)as,  cnutiruia  (llir^^saiillie  av(îc  fcrmo- 
lô,  so  (lispiitci'  avec  or^'iicil  entr'ellos  |)()iir  savoir  (|in'lle  est 
la  plus  ht'lle  ?  Les  ouvrages  des  poêles  et  des  historiens  ne 
sont-ils  pas  remplis  des  guerres  et  des  misères  causées  h.  la 
race  humaine  à  cause  de  la  heauté  méprisée  d'iine  de  ces 
orgueilleuses  déess(îs?  Ainsi  donc,  aucune  de  ces  personnes 
n'est  digne  des  honneurs  divins  ;  il  n'y  en  a  aucune!  d'elles 
en  lacpicllo  l'homme  né  avec  un  sentiment  naturel  ipii  le 
porte  à  la  religion,  ne  voudrait  placer  sa  conliance,  ni  hono- 
rer comme  dieu.  Il  en  est  de;  même  des  dieux  de  deuxième 
ranK,  car  ils  ne  sont  (lue  les  esclaves  des  autres. 


arrive- 


t-ou  pasàc(!tte  conclusion,  nohle  vierge,  (pie  si  les  dieux  les 
plus  glands  et  les  plus  puissants  sont  si  misérahles  et  si  im- 
pies, il  en  doit  être  de  même  de  ceux  qui  les  honorent? 

On  pourrait  croire  que  la  force  et  rélotiuence  de  ce  dis- 
cours auraient  dû  vaincre  les  préjugés  et  la  vaine  conliance 
qucDaria  éprouvait  pour  le  paganisme;  mais  elle  était  douée 
d'une  forte  et  hriPante  intelligence,  et  sa  réplique  aux  in- 
vectives de  Ghrysanthe  fut  non-seulement  à  propos  et  belle, 
mais  encore  elle  rendit  la  discussion  extrêmement  intéres- 
sante et  profondément  philosophique. 

— Mais  vous  savez  bien,  Chrysanthe^que  toutes  ces  choses 
ne  sont  (jue  des  fictions  des  poètes,  et  ne  sont  pas  dignes  de 
l'attention  des  esprits  sérieux.  Dans  l'école  de  nos  philo- 
sophes, oîi  des  hommes  prudents  nous  ex[)Osent  les  choses 
telles  qu'elles  sont  réellement,  les  dieux  ne  sont  pas  habillés 
des  vices  que  vous  venez  d'énumérer;  leur  puissance  et  leur 
administration  sont  exprimées  par  des  noms  symboliques 
qui  ont  donné  naissance  aux  fantaisies  des  poètes.  Ainsi 
d'une  manière  allégorique,  le  temps  est  appelé  Saturne  ;  Ju- 
piter exprime  la  chaleur,  la  lumière  et  la  puissance  vivi- 
fiante de  la  nature,  Junon  signifie  l'air,  Yénus,  le  feu,  Nep- 
tune, la  mer,  Cérès,  la  terre,  et  ainsi  des  autres.  Est-ce 
que  ces  choses  ne  nous  servent  pas?  ne  sont-elles  pas  dignes 
d'être  honorées? 

—  Si  ceschoses  sont  dieux,  reprit  Ghrysanthe  avec  vivacité, 
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pourquoi  en  fail3s-vous  des  images,  pourquoi  en  adorez- 
vous  les  représentations,  puisqu'elles  sont  toujours  présentes 
à  vos  yeux?  La  terre  n'est  jamais  absente,  le  feu  est  tou- 
jours sous  la  main,  l'air  nous  environne  de  toute  part.  Qu'il 
est  étrange  de  vous  voir  adorer  les  images  de  ces  éléments 
et  non  les  éléments  eux-mêmes!  Quel  roi,  quel  gouverneur 
serait  assez  insensé  pour  ordonner  à  ses  sujets  de  le  mépri- 
ser lui-même,  mais  d'honorer  et  d'adorer  sa  statue?  Pesez 
bien,  un  instant,  la  folie  de  cette  théorie.  Ceux  qui  adorent 
la  terre,  à  cause  de  la  vénération  qu'ils  ont  pour  sa  divinité, 
doivent  s'efforcer  démontrera  leur  manière  leur  respect 
envers  cette  déesse.  Est-ce  en  la  déchirant  avec  la  charrue 
et  la  herse  ou  en  la  foulant  ignominieusement  aux  pieds? 
11  en  est  d'autres  qui  nient  absolument  sa  divinité,  qui  dé- 
chirent ses  flancs  et  qui  lui  témoignent  plutôt  du  mépris 
que  du  respect,  et  cependant  à  qui  ouvre-t-elle  son  sein  pour 
en  faire  sortir  d'abondantes  moissons  et  des  fruits  délicieux  ? 
A  celui  qui  outrage  et  maltraite  cette  grande  divinité.  Si 
elle  était  réellement  déesse,  en  serait-il  ainsi? 

"Il  en  est  ainsi  du  pécheur  qui  s'en  va  en  mer  pour  pren- 
dre du  poisson,  méprisant  la  divinité  de  l'onde,  et  qui  prospère 
plus  que  l'insensé  qui  se  tient  sur  le  rivage  pour  adorer 
Neptune  dans  les  flots  mugissants.  De  même  pour  les  autres 
éléments.  Ils  sont  commandés  par  la  providence  d'un  Dieu 
puissant  qui  les  a  créés  pour  le  bénéfice  de  l'homme.  Us 
forment  partie  d'un  grand  ouvrage  et  dépendent  les  uns  des 
autres.  La  terre  produit  lus  moissons  et  les  fruits;  mais 
enlevez  lui  la  lumière  du  soleil,  les  pluies  bienfaisantes,  les 
rosées  rafraîchissantes,  elle  devient  stérile  et  sans  valeur. 
La  mer  roule  ses  flots  majestueux  d'une  rive  ù  l'autre,  elle 
porte  le  commerce  des  nations,  mais  elle  obéit  à  des  lois 
fixes  et  proclame  la  puissance  et  la  gloire  de  son  Créateur. 
Celui-là  donc  qui  a  créé  le  soleil,  la  terre,  la  mer,  l'air  e* 
qui  anime  la  nature  par  la  vitalité  de  la  reproduction,  est 
seul  digne  d'honneur,  de  respect  et  d'adoration.  L'élève  ne 
respecte  pas  les  lettres  ou  les  livres  du  précepteur,  mais  le 
précepteur  lui-même.     Le  malade  ne  loue  pas  les  drogues 
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qui  le  guérissent^  mais  la  science  du  médecin  qui  les  lui  a 
prescrites.  Ainsi,  noble  vierge,  puisque  ces  choses  que 
vous  mentionnez  comme  divines  sont  inanimées  et  dépen- 
dantes, il  doit  y  avoir  un  autre  pouvoir  qui  agit  sur  elles  et 
les  anime;  ce  pouvoir  c'est  Dieu." 

Baria  était  convertie.  Chrysantlie  avait  à  peine  fini  sa  su- 
blime argumentation  qu'elle  se  jetait  à  ses  pieds  et  lui  de- 
mandait d'être  instruite  dans  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Pendant  qu'il  parlait,  il  se  livrait  un  grand  combat  dans  le 
cœur  de  la  jeune  lille  ;  la  vanité,  l'amour-propre  avaient 
établi  leur  domicile  dans  son  esprit,  un  préjugé  profondé- 
ment enraciné  semblait  avoir  fermé  toute  issue  à  la  convic- 
tion ;  mais  le  Très-Haut,  qui  influence,  mais  ne  force  pas 
le  libre  arbitre,  envoya  à  son  aide  les  agents  puissants  de  la 
raison  et  de  la  grâce.  L'éloquence  de  Chrysanthe,  qui  avait 
beaucoup  plus  de  savoir  que  la  jeune  fille  qui  s'était  aven- 
turée à  discuter  avec  lui,  la  douce  et  invincible  action  de  la 
grâce,  en  avaient  fait  une  captive  volontaire  de  l'évangile 
de  l'amour. 

Il 

Dieu  avant  conduit  ces  deux  âmes  à  la  connaissance  de  la 
"vérité,  les  destinait  à  être  des  vases  d'élection  pour  procla- 
mer sa  gloire  et  procurer  le  salut  de  beaucoup  d'âmes. 
Quand  Daria  déclara  sa  volonté  de  devenir  chrétienne, 
Chrvsanthe  et  elles  entrèrent  dans  une  sainte  alliance  ;  ils 
adoptèrent  une  pieuse  ruse  pour  leur  bénéfice  et  le  salut  des 
autres.  Il  fut  entendu  qu'ils  passeraient  pour  mari  et  fem- 
me aux  yeux  des  hommes,  mais  en  même  temps  ils  consa- 
crèrent leur  chasteté  à  Dieu.  Au  moyen  de  cette  ruse,  Da- 
ria put  retourner  à  sa  demeure  pour  se  préparer  au  bap- 
tême et  Chrysanthe  fut  rendu  à  la  liberté  par  son  père.  Il 
y  eut  de  grandes  réjouissances  à  l'occasion  de  son  prétendu 
retour  au  culte  de  ses  pères  et  Polemius  donna  un  magni- 
fique banquet  à  ses  amis.  Chrysanthe  allait  voir  Daria  tous 
les  jours  et  dès  qu'elle  fut  sulfisamment  préparée  elle  fut 
Laptisée,  ainsi  que  sa  mère,  par  le  saint  pape  Caius.  Immé- 
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diatement  après  son  baptômc,  elle  reçut  des  mains  du  Saint- 
Père  le  voile  de  la  virginité,  après  quoi,  disent  les  Actes^ 


"  elle  fut  une  vierge  très-sainte. 


Le  feu  de  leur  zèle  se  communiquait  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient en  contact  avec  eux  ;  beaucoup  d'antres  furent  portés 
à  abjurer  les  folies  du  paganisme  et  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne par  les  mêmes  moyens  qui  avaient  servi  à  leur  con- 
version. Un  bon  nombre  de  jeunes  gens  abandonnèrent 
le  monde  et  se  vouèrent  à  la  chasteté.  Ghrvsanthe  instrui- 
sait  les  hommes  et  Daria  les  femmes.  Le  démon  ne  pou- 
vait souffrir  que  ce  bien  continuât  ;  en  conséquence  il  sou- 
leva une  tempête  qui  les  conduisit  à  la  couronne  du  mar- 
tyre. 

Il  y  avait  dans  la  ville  quelques  jeunes  gens  corrompus 
qui  avaient  jeté  des  regards  pervers  sur  quelques-unes  des 
filles  converties  par  Daria.  Aflolés  de  leur  perte,  et  pous- 
sés par  le  démon,  ils  allèrent  trouver  le  préfet  et  lui  racon" 
tèrent  que  par  les  manœuvres  de  deux  personnes  nommées 
Chrysanthe  et  Daria,  leurs  promises  leur  avaient  été  enle- 
vées et  étaient  entrées  dans  la  secte  odieuse  du  christianisme. 
{Clamant  adolescentes  se  desponsuras  sibi  mulieres  amisisse^ 
etc.)  Quelques  femmes  dirent  aussi  la  môme  chose  de 
Chrysanthe,  et  le  préfet  Celerinus  ordonna  de  les  arrêter,  et 
que  s'ils  ne  sacrifiaient  pas  aux  dieux,  ils  fussent  mis  à  la 
torture.  Claude,  tribun  des  soldats,  homme  d'une  grande 
réputation  à  cause  de  son  habileté  dans  la  magie,  fut  député 
pour  faire  exécuter  ces  ordres.  Ce  fut  un  heureux  événe- 
ment pour  lui  et  ses  soldats,  comme  la  suite  de  notre  récit 
va  le  prouver.  Il  confia  Chrysanthe  à  ses  soldats,  avec  la 
permission  de  le  torturer  comme  il  leur  plairait,  jusqu'à  ce 
qu'il  consentît  à  sacrifier. 

Il  est  impossible  de  raconter  les  insultes,  de  décrire  les 
tortures  sans  nombre  qu'ils  firent  subir  à  ce  noble  jeune 
homme  qui  se  réjouissait  de  pouvoir  imiter  Notre-Seigneur 
dans  ses  souffrances  aussi  bien  que  dans  sa  patience.  Us  le 
traînèrent  brutalement  5  un  temple  de  Jupiter  situé  en  de- 
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hors  des  murs  de  la  ville,  et  là  ils  essayèrent  toute  sorte  de 
tourments  pour  le  forcer  à  sacrifier.  Entre  autres  choses,  ils 
se  procurèrent  des  courroies  de  peau  mouillées,  avec  les- 
quelles ils  lui  serrèrent  fortement  les  bras  et  les  jambes,  es- 
pérant que  le  cuir  en  séchant  se  contracterait  tellement 
qu'il  couperait  la  chair  et  même  les  os  ;  mais  dès  qu'ils 
eurent  enroulé  ces  courroies  autour  des  membres  du  saint, 
et  les  eurent  nouées  avec  dextérité,  elles  se  rompirent  et 
tombèrent  par  terre  en  morceaux. 

Ensuite  ils  le  ramenèrent  dans  la  ville, le  jetèrent  dans  une 
affreuse  prison  et  essayèrent  de  le  lier  avec  une  triple  corde, 
laquelle  tomba  de  la  môme  manière.  Ils  attribuèrent  tout 
cela  à  la  magie,  et  un  soldat  plus  impie  que  les  autres  jeta, 
sur  lui  de  l'eau  sale,  au  grand  amusement  de  ses  compa- 
gnons; il  lui  disait  en  même  temps  :  "  Vos  artifices  magi- 
ques ne  vous  seront  plus  maintenant  d'aucune  utilité." 
Mais  au  lieu  d'une  senteur  désagréable,  il  se  répandit  une 
odeur  parfumée  comme  si  elle  provenait  de  l'eau  de  rose. 
On  le  mit  ensuite  tout  nu  dans  une  peau  de  génisse,  et  on 
le  laissa  sur  une  place  publique  pour  être  dévoré  par  les 
chiens  et  brûlé  par  la  chaleur  ardente  du  soleil.  Mais  le 
serviteur  de  Dieu  n'éprouva  aucune  incommodité  de  cette 
torture  présumée  ; — les  chiens  s'approchèrent,  humèrent 
l'air  comme  s'ils  sentaient  une  odeur  étrange  dont  l'air  était 
imprégné,  puis  ils  s'en  retournèrent  promptement  :omme 
s'ils  eussent  été  battus.  La  pean  de  son  corps  ne  fut  ni  cre- 
vassée ni  brunie,  mais  après  un  jour  et  une  nuit  passés 
dans  cette  position,  pendant  lesquels  les  soldats  se  relevaient 
pour  le  surveiller,  ils  le  trouvèrent  plus  joyeux  et  plus  beau 
que  jamais.  Ils  étaient  profondément  étonnés  ;  ils  le  re- 
conduisirent dans  la  prison  et  se  hâtèrent  d'aller  rapporter 
à  Claude  tout  ce  qui  était  arrivé. 

Claude  se  rendit  à  la  prison  pour  s'assurer  de  'ces  pro- 
diges ;  dans  l'orgueil  de  son  cœur  il  pensait  pouvoir  expli- 
quer à  ses  soldats  ignorants  les  procédés  magiques  par  les- 
miracles  avaient  été  accomi 
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millier  de  lampes  eussent  été  suspendues  ù  ses  sombres 
murs  ;  il  en  sortait  une  odeur  délicieuse  3omme  celle  qu'au- 
j'ait  apportée  la'^brise  passant  sur  un  jardin  de  ileurs.  Claude 
.lit  amener  le  saint  devant  lui  ;  et,  entouré  de  ses  vétérans, 
il  lui  adressa  ces  paroles  d'un  ton  hautain  : — 

— Par  quel  pouvoir  faites-vous  ces  prodiges?  J'ai  vaincu 
tous  les  sorciers  et  les  magiciens,  mais  je  n'ai  jamais  ren- 
contré personne  qui  fit  des  choses  aussi  extraordinaires  que 
celles  que  vous  avez  faites.  Comme  vous  paraissez  être  un 
jeune  homme  illustre  el  sage,  tout  ce  que  nous  avons  à  vous 
demander,c'est  que  vous  renonciez  à  ces  assemblées  odieuses 
des  chrétiens  qui  fomentent  la  sédition  et  la  confusion  chez 
Je  peuple  romain  ;  sacrifiez  aux  dieux  tout-puissants  et  con- 
-scrvoz  la  dignité  de  votre  naissance  et  votre  fortune. 

Chrysanthe  priait  intérieurement  pour  la  conversion  de 
ce  tribun  bien  intentionné  mais  ignorant.  Prenant  un  ton 
d'indépendance  et  de  doux  reproche,  le  saint  répondit  : 

— Si  ce  n'était  que  de  votre  prudence,  vous  auriez  déclaré 
ouvertement  ce  que  vous  avez  en  partie  avoué,  savoir,  que 
ce  n'est  pas  parla  magie  que  j'ai  fait  ces  choses,  mais  par  le 
pouvoir  du  grand  Dieu.  Vous  me  voyez  comme  vous  voyez 
vos  propres  dieux  ;  cependant  si  vous  avouiez  la  vérité,  vous 
reconnaîtriez  qu'ils  n'ont  pas  même  le  pouvoir  d'entendre 
€t  de  voir  comme  nous  l'avons.  Vous  avez  en  vous-même 
un  esprit  qui  anime  votre  corps  et  vous  donne  l'intelligence. 
Que  sont  ces  choses  que  vous  appelez  dieux,  sinon  de  la  pous- 
sière et  du  plomb  ? 

F  asphémer  contre  les  dieux  de  l'empire  était  sévèrement 
puni  par  l'ancienne  loi  romaine;  et  Claude,  qui  les  enten- 
dait tourner  en  ridicule  par  Chrysanthe,  concevait-il  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  disait?  Néanmoins,  cédant  au  premier  mou- 
vement de  son  cœur  païen,  il  ordonna  de  dépouiller  le  saint 
et  de  le  flageller.  On  prit  pour  cela  des  bâtons  aussi  durs 
que  le  fer,  mais  du  moment  qu'ils  touchèrent  sa  chair,  ils 
devinrent  mous  et  inolfensifs  comme  du  papier.  Quand 
Je  tribun  vit  ce  miracle,  il  fut  grandement  ému;  la  grâce 
^ui  frappait  à  son  cœur  y  fut  admise,  et  il  fit  délier  et  vêtir 
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le  sailli.  Chacun  était  i^ileiicicux  pendant  que  les  soldalâ 
habillaient  Chi-jsanlhc  ;  on  s'étonnait  de  la  douceur  avec 
laquelle  le  trihuu  le  traitait;  on  se  demandait  quel  genre 
d'épreuves  il  préparait  pour  ébranler  la  constance  du  servi- 
teur de  Dieu.  Mais  Claude  commanda  solennellement  le 
silence  et  adressa  ces  paroles  aux  soldats  : 

— Vous  savez,  braves  soldats,  que  je  comprends  tous  les 
charmes  et  les  artilices  de  la  magie  ;  cet  homme,  je  le  vois, 
n'accomplit  pas  ses  prodiges  parle  moyen  de  la  magie,  mais 
par  l'aide  de  la  puissance  divine.  Vous  avez  vu  comment 
les  courroies  avec  lesquelles  vous  l'avez  lie  se  sont  rompues; 
il  a  été  longtemps  exposé  au  soleil  sans  en  souffrir  ;  sa  pri- 
son fétide  s'est  changée  en  cha'nbre  de  lumière  et  de  par- 
fum, et  maintenant  les  bâtons  du  bois  le  plus  dur  devien- 
nent mous  comme  du  papier  quand  on  s'en  sert  contre  lui. 
C'est  pourquoi,  [)uisque  la  sincérité  et  la  vérité  apparaissent 
dans  ces  choses,  ce  qui  nous  reste  à  faire  est  de  nous  pros- 
terner à  ses  pieds,  de  lui  demander  pardon  pour  les  iniqui- 
tés que  nous  avons  commises  contre  lui,  et  de  le  prier  de 
nous  réconcilier  avec  ce  Dieu  dont  les  disciples  sont  victo- 
rieux dans  toutes  les  luttes.  De  môme  que  cet  homme  nous 
a  vaincus,  ainsi  il  doit  pouvoir  vaincre  tous  les  gouvernants 
et  les  empereurs  du  monde. 

(Juand  il  eut  ainsi  parlé,  Claude  et  tousses  braves  soldats 
s'agenouillèrent  autour  de  Chrysanthe,  et  le  noble  tribun 
parlant  pour  ses  compagnons  d'armes,  dit:  "  Nous  savons, 
saint  jeune  homme,  que  votre  Dieu  est  le  vrai  Dieu  ;  nous 
vous  conjurons  de  nous  dire  quelque  chose  de  Lui."  Chry- 
santhe  pleurait  de  joie.  Sa  prière  fut  courte  et  silencieuse, 
mais  puissante;  la  réponse  fut  immédiate  et  abondante.  Le 
jour  même  il  baptisa  le  tribun,  sa  femme,  ses  enfants,  et  la 
cohorte  de  soldats  entière.  Il  passa  quelques  jours  en  paix 
dans  la  maison  de  Claude,  instruisant  ses  néophytes  et  les 
préparant  aux  épreuves  que  leur  jeune  foi  allait  avoir  à 
subir. 

La  nouvelle  de  ce  qui  était  arrivé  ne  tarda  pas  à  parvenir 
aux  oreilles  de  Numérien.     Il   commanda  d'attacher   une 
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pierre  au  cnii  de  Claude,  de  le  jeter  dans  la  mer,  et  que  tous 
les  soldats  (|ui  ne  voudraient  pas  sacrilier  fussent  décapités. 
Dieu  leur  avait  envoyé  des  gnlccs  si  abondantes  qu'ils  dési- 
raient ardemment  mourir  pour  lui  ;  les  deux  lils  de  Claude 
s'avouèrent  chrétiens  et  soulfrirent  un  glorieux  mirlyre. 
Les  soldats  échangèrent  bravement  l'existence  misérable  de 
ce  monde  pour  la  vie  éternelle  e*  tieurcuse  dans  le  royaume 
de  Dieu. 

A  la  place  où  ils  avaient  été  exécutés,  se  trouvait 
un  vieux  monument  que  les  chrétiens  s'étaient  appro- 
prié pour  le  transformer  en  une  petite  église.  C'était  sur 
la  voie  Maura,  non  loin  de  la  ville.  Les  chrétiens  enter- 
rèrent dans  ce  monument  Claude  et  ses  soldats.  Uilariaqui 
vivait  encore,  y  venait  fréquemment  prier;  elle  demandait 
avec  larmes  à  Notre-Seigneur  de  la  réunir  à  son  mari  pour 
jouir  de  sa  présence.  Un  jour,  que  des  paysans  passaient 
par  là,  ils  la  virent  en  prière,  et  sachant  qu'elle  était  chré- 
tienne, ils  résolurent  de  l'arrêter  et  de  la  conduire  devant 
l'empereur.  Quand  ils  furent  près  d'elle,  la  sainte  femme 
leur  demanda  de  lui  permettre  de  prolonger  un  peu  sa 
prière,  ensuite  elle  irait  partout  où  il  leur  plairait.  Ils  y 
consentirent  et  elle  se  rendit  dans  l'intérieur  du  monument  ; 
là  tendant  ses  bras  vers  le  ciel,  elle  demanda  à  Dieu  de  la 
sauver  de  la  honte  et  des  terribles  épreuves  qu'elle  avait  à 
souffrir  pour  la  foi.  Dieu  exauça  sa  prière.  Quand  les 
païens  eui  ont  attendu  quelques  minutes,  ils  s'impatientèrent; 
en  entrant  pour  l'arrêter  ils  la  trouvèrent  étendue  par  terre 
et  sans  vie.  Son  âme  s'était  envolée  dans  les  régions  cé- 
lestes. Les  pfiïens  furent  effrayés  et  s'enfuirent.  Deux  des 
servantes  d'IIilaria  qui  s'étaient  tenues  près  d'elle  et  qui 
avaient  été  témoins  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  enterrèrent 
respectueusement  leur  bonne  maîtresse  dans  le  même  tom- 
beau que  son  mari  et  ses  enfants. 

Mais  revenons  aux  héros  de  notre  histoire.  Comme  il 
était  connu  que  Chrysanthe  était  la  cause  de  la  conversion 
extraordinaire  de  la  légion  de  Claude,  on  ménagea  pour  lui 
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des  cliAtiments  plus  rigoureux.  Il  fut  jelé  dans  la  prison 
Maniertine,  en  attendant  (|u'on  eût  décidé  quel  genre  de 
mort  on  allait  lui  faire  subir.  Les  Actes  disent  que  c'était 
une  prison  horrible,  obscure,  sale;  il  fut  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  lié  avec  de  grosses  chaînes  au  cou  et  aux  pieds. 
Néanmoins  la  lumière,  l'odeur  délicieuse,  c»  la  joie  qui  l'a- 
vaient accom|)agné  dans  tous  les  donjons  sanctifiés  par  sa 
présence,  ne  l'abandonnèrent  pas  dans  la  Mamertine.  Chry- 
santhe  éprouvait  plus  d'allégresse  et  d'honneur  d'être  jeté 
dans  la  prison  de  S.  Pierre  et  S.  Paul  que  si  on  l'eût  pro- 
clamé empereur. 

Nous  devons  revcMiir  un  instant  sur  nos  pas,  pour  voir  le 
sort  de  la  noble  et  belle  Daria.  Comme  c'était  presque  tou- 
jours le  cas  dans  ces  jours  d'infamie,  le  chiltiment  infligé 
aux  jeunes  filles  chrétiennes  était  suggéré  par  les  démons 
de  l'enfer  :  c'étaient  les  maisons  de  prostitution.  Donc,  un 
matin,  Daria  fut  arrêtée  et  conduite  devant  l'empereur  lui- 
même  à  cause  de  son  incomparable  beauté.  Les  Actes  ne 
disent  rien  de  cette  entrevue,  mais  il  est  évident  que  le  noble 
mépris  avec  lequel  coUe  âme  pure  rejeta  avec  indignation 
les  propositions  et  les  promesses  de  l'empereur,  lui  attira 
le  courroux  de  ce  dernier,  qui  dans  un  moment  de 
rage,  ordonmi  qu'elle  fût  exposée  dans  la  maison  de  pros- 
titution la  plus  connue  de  la  ville.  C'était  sous  les  arches 
du  Golisée  môme.  Tandis  que  Chrysanthe  accomplissait  ses 
miracles  et  baptisait  des  centaines  de  personnes  dans  une 
autre  partie  de  la  ville,  Daria  était  l'héroïne  du  miracle  le 
plus  étrange  sous  les  arches  de  l'amphilhéittre.  Cette  puis- 
sance divine  qui  n'abandonne  jamais  les  jeunes  filles  sans 
défense,  jetées  involontairement  parmi  les  débauchés,  sa- 
vait comment  préserver  Daria.  Nous  allons  raconter  le  mi- 
racle de  cette  préservation  en  citant  les  paroles  mêmes  des 
Actes. 

**  Daria  reçut  l'aide  d'un  lion  qui  s'était  enfui  de  l'arène 
€t  qui  étant  entré  dans  la  chambre  où  elle  était  exposée,  se 
plaça  au  milieu  de  l'apparlemenl  et  attendit.     Les  citoyens, 
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ignorant  ce  (aH,  envoyèrent  auprès  de  la  vierge  un  jeune 
iiomrne  excessivement  iléhauciié  et  faux.  Dès  qu'il  l'ut  en- 
tré, le  lion  se  précipita  sur  lui,  le  jeta  par  terre  et  le  main- 
tenant ilans  cette  position  avec  ses  redoiilahles  pattes,  re- 
garda la  vierge  de  Dieu  pour  savoir  ce  (pTelle  ordonnerait 
sur  ce  jeune  homme.  La  sainte  Darii,  voyant  ce  (ju'il  avait 
fait,  dit  au  lion  :  "Je  vous  en  conjure,  par  le  Fils  de  Dieu, 
permettez-lui  d'écouter  ce  (jue  j'ai  à  lui  dire."  Alors  le  lion 
lAclia  le  jeune  homme,  et  se  plaça  à  la  porte  en  montrant 
SCS  terribles  dents  pour  empêcher  d'autres  d'entrer. 

"  Alors  Daria  dit  au  jeune  homme:  **  Vous  voyez  que  le 
lion,  malgré  sa  férocité,  honore  Dieu  en  entendant  pronon- 
cer son  nom  ;  mais  vous,  malheureux  jeune  homme,  qui 
êtes  doué  de  ia  raison,  vous  vous  plongez  dans  l'impiété  et 
les  débauches;  et  vous  vous  vantez  et  vous  gloritiez  de 
ces  abominations  dont  vous  devriez  rougir."  Le  jeune 
homme  se  prosterna  à  ses  pieds  et  se  mit  à  crier  :  *'  Laissez- 
moi  partir  sain  et  sauf,  et  ie  publierai  partout  que  le  Christ 
que  vous  adorez  est  le  vrai  Dieu."  Alors  Daria  ordonna  au 
lion  de  le  laisser  passer.  Et  quand  le  lion  se  fut  éloigné  de 
la  porte,  le  jeune  homme  se  précipita  dans  la  rue  en  criant 
que  Daria  était  une  déesse. 

"Ensuite,  quelques  hommes  hardis  vinrent  de  l'arène 
pour  reprendre  le  lion  ;  mais  il  les  jeta  par  terre  et  les- 
tenait  aux  pieds  de  la  vierge  sans  leur  faire  de  mal.  Daria 
leur  dit  :  "  Si  vous  croyez  en  Jésus-Christ,  vous  pouvez 
vous  en  retourner  en  sûreté,  sinon,  que  vos  dieux  vous  pro- 
tègent et  vous  délivrent."  Mais  ils  criaient  tous  d'une  voix  : 
",Que  celui  qui  ne  croit  pas  que  Jésus-Christ  est  le  Dieu  vi- 
vant et  véritable,  que  celui-là  ne  laisse  pas  la  place  vivant." 
Lorsqu'ils  eurent  dit  ces  paroles,  ils  s'en  allèrent  en  criant  : 
"Jésus-Christ  que  Daria  prêche  est  le  vrai  Dieu." 

Ensuite  le  préteur  Celerinus  fit  mettre  le  feu  à  la  cham- 
bre où  Daria  était  exposée.  En  voyant  le  feu,  le  lion  fut 
effrayé,  et  il  manifesta  sa  crainte  en  rugissant.  Mais  Daria 
dit  à  la  bête  :  "  Ne  craignez  pas,  vous  ne  périrez  pas  par  le 
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feu,  vous  nn  serez  non  plus  ni  capturé  ni  lue,  mais  vous 
mourrez  d'une  mort  naturelle.  (lessez  donc  de  craindre, 
mais  allez-vous-en  en  paix.  Celui  que  vous  avez  honoré 
dans  ma  personne  vous  protégera."  Le  lion  inclina  la  tête, 
sortit  et  passa  au  milieu  delà  ville  sans  que  personne  osAt  y 
toucher.  Tous  ceux  (|ui  lui  avaient  échappe  lurent  ha()tisés 
(Surius,  28  octohre.) 

Quand  Numérien  eut  appris  tout  cela,  il  ordonna  à  un 
préteur  nommé  Pontius  de  l'orcer  Chrysanthe  et  Daria  à  sa- 
crifier aux  dieux,  ou  bien  de  les  mettre  àmort  dans  les  plus 
cruels  tourments.  Le  préteur  leur  communiqua  cet  onire 
et  essaya  en  vain  de  les  faire  sacrifier  :  alors  il  le  lit  suspendre 
dans  l'arsenal,  mais  l'inslrumenl  auquel  il  fut  attaché  se 
Itrisa  en  pièces  et  les  torches  s'éteignirent.  D'un  autre  côté, 
ceux  qui  touchèrent  à  Daria  furentf  rappés  de  crainte  et, 
éprouvèrent  de  grandes  douleurs.  Le  préteur  en  voyant 
cela  courut  tout  raconter  à  l'empereur,  mais  il  attribua  ces 
choses  à  la  magie,  et  non  ù  l'intervention  divine.  Il  ordon- 
na qu'ils  fussent  enterrés  vivants  dans  une  fosse  en  dehors 
de  la  porte  Salarienne.  Ses  ordres  furent  exécutés,  et  il 
plut  au  Très-Haut  de  faire  gagner  ainsi  leur  couronne  à  ses 
deux  serviteurs.  Chrysanlhe  et  Daria  furent  conduits,  suivis 
d'une  grande  foule,  en  dehors  de  la  ville  ;  quand  ils  furent 
descendus  dans  la  fosse,  ils  chantèrent  un  hymne  ensemble. 
Ils  disparurent  bientôt  sous  la  terre  et  les  pierres  que  les 
païens  leur  jetaient;  ils  trouvèrent  la  mort  et  le  tombeau 
dans  ce  lieu  et  ils  passèrent  de  celte  vie  aux  noces  éter- 
nelles de  l'Agneau  de  Dieu. 

Peu  après  leur  martyre,  leur  tombeau  devint  le  théAtre 
de  miracles  étonnants  et  d'innombrables  conversions. 

Le  peuple  s'y  rendait  en  foule  ;  on  en  parla  publiquement, 
et  Numérien  ordonna  à  ses  soldats  de  faire  disparaître  tout 
vestige  du  tombeau,  afin  que  dorénavant  les  chrétiens  ne 
pussent  plus  s'y  rassembler. 

Les  soldats  s'y  rendirent  un  matin  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères;  ils  se  jetèrent  au  milieu  des  fidèles  et 
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en  lutTciit  un  ^r.ind  iiniiiltro.  Parmi  (;uux  qui  toiiiIxToiit 
sur  le  toinbeiui  dosdoiix'tiiurtyrs  se  trouvaient  le  ()r«Mre  IJio- 
dorc,  le  diacre  Marianus,  des  ecclésiahticjues  et  beaucoup 
d'autres  dont  les  noms  sont  inconnus. 

Les  Actes  de  ces  grands  saints  se  terminent  par  ces  pa- 
roles : 

"Non»,  les  frères  Varinus  et  Armenius,  avons  écrit  .es 
<dioses  telles  qu'elles  sont  arrivées,  par  l'ordre  du  tr'., -saint 
pa()e  Etienne^  et  avons  envoyé  des  copies  de  ces  Actes  à 
chaque  ville,  afin  (|ue  chacun  sache  que  les  saints  martyrs 
(ihrvsanthc  et  Daria  ont  reçu  la  couronne  du  martyre  dans 

•I  ■*  t, 

le  royaume  céleste  de  Dieu,  à  qui  soit  gloire  et  puissance 
maintenant  et  toujours." 
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Iji  /)c'rsrriiti<in  dr  hinvlclicn. 

La  porsrculioii  de  DiMcir-ticii  ((il  de  hcaucoiin  la  |ifiis 
forrilde  et  la  plus  ^riirral»!  «U*  loulcs  K's  pcrsc'ciilioiis  de  l'K- 
kHsc.  Une  «luaiitité  iimoiiihialilc  Av.  marlyrs  lui  ciiNoyc'c 
au  ciel,  cl  ri^^'lise  coinineiii-a  au  milieu  des  cruautés  cl  des 
horreurs  de  celle  épreuve,  la  carrière  ^'iorieuse  de  Irinniplie 
(pii  ré|)aiidit  son  iulluence  et  attira  les  liénédictioiis  de  la  toi 
Ideii  loin,  au-de  là  des  limites  du  ^raud  empire  romain.  I^e 
conunencement  du  (|uatrième  siè(;le  linit  la  lutte  entre  VV.- 
},'lisc  et  les  puissances  de  ce  monde  ;  (die  sortit  ^ictorieusc 
et  il  tenu  jus(|u'à  aujourd'hui  la  |iuissance  qu'elle  a  acquise. 
Avant  de  citer  les  Actes  des  glorieux  martyrs (jui  sonllrirent 
sous  ce  règne  dans  l'enceinte  du  (]olisée,  nous  allons  donner 
à  nos  lecteurs  une  escjuissc  de  celte  terrihic  persécution  ; 
nous  dirons  comment  elle  a  été  amenée  et  les  heureuses 
consé(|uenccs  qui  s'en  suivirent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  étranges  vicissitudes 
de  la  fortune  qui  placèrent  à  la  télc  de  l'empire  rom.iin  un 
honuiic  tel  que  Dioclétien.  (k't  empereur,  né  dans  l'escla- 
vage, était  lui-même  esclave  ;  ce  fut  dans  le  corps  de  l'ar- 
mée que  comme  un  hrave  soldat,  il  gagna  ses  grades.  Il  fut 
nommé  général  par  Probus  et  à  la  mort  de  Carinus  fut  prc- 
clanié  César  par  ses  propres  troupes.  Son  caractère  était  un 
composé  d'ignorance,  d'orgueil,  d'avarice  et  de  cruauté.  La 
superstition  qui  est  toujours  le  propre  de»  esprits  faildes,  se 
trouva  à  l'aise  dans  ce  cieur  lâche  et  méchant.  Il  croyait 
aux  oracles  et  avaitun*  foi  inébranlable  en  ce  qu'ilsdisaient. 
Une  étrange  coïncidence  lui  donna  un  grand  respect  |)our 
ces  illusions  païennes.  Une  druidesse  gauloise  lui  prédit, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  général,  qu'il  deviendrait  em- 
pereur après  qu'il  aurait  tué  un  sanglier.  Il  assassina  de  sa 
propre  main  le  meurtrier  de  Numérien,  et  c'est  cet  assassi- 
nat qu'il  crut  être  raccomplisscmcnt  de  la  prophétie.  Ce  fut 
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l'oracle  d'Apollon,  comme  nous  le  verrons  plus  fard,  qui 
l'en^'agea  à  persécuter  les  chrétiens. 

Dioclélien  a\ait  un  ami.  C'était  un  soldat  ignorant  et  de 
basse  naissance,  nommé  Maximien,  (pie  la  fortune  aveugle 
avait  favorisé  ;  compagnon  d'armes  de  l'empereur,  il  fut  ap- 
pelé à  partager  avec  lui  le  gouvernement  de  l'empire.  Igno- 
rant et  cruel  comme  Dioclélien,  c'était  un  simple  instrument 
entre  les  mains  des  puissances  des  ténèbres  (|ui  se  prépa- 
raient à  un  terrible  carnage  contre  l'P^glise  de  Dieu. 

Us  divisèrent  l'empire  entre  eux.  Dioclélien  choisit  la 
mollesse  du  trône  d'Occident  et  laissa  à  Maximien  l'empire 
d'Orient. 

C'est  une  chose  étrange  à  noter  que  pendant  les  premières 
aimées  du  règne  de  Dioclélien  tout  était  paisible  et  calme 
dans  cette  partie  de  l'empire  (ju'il  avait  gardée  pour  k.i.  Eu- 
M'be,  dans  son  huitième  livre,  iious  fait  une  description  ra- 
tissante de  la  prospérité  de  l'Eglise  dans  ces  régions.  (Juoi- 
<[u'il  soit  certain  que  Dioctétien  se  méliait  des  chrétiens  et 
Jcs  haïssait,  la  crainte  semble  l'avoir  empêché  de  les  moles- 
ter. A  cette  époque  leur  nombre  était  immense.  Les  trou- 
l)les  politiques  des  quatre  dernières  aniiées  avaient  fait  réllé- 
chirles  paysans,  tandis  (jue  l'esprit  actif  de  la  foi  avait  pris 
avantage  du  calme,  était  toujours  à  la  recherche  des  âmes, 
et  |)rèchait  publi(piement  l'Evangiie  du  Seigneur.  Quelques 
mois  de  tranquillité  avaient  sulli  à  l'Eglise  abattue  pour  se 
relever  de  ses  ruines.  Du  moment  qu'il  y  avait  un  apaise- 
ment de  la  tempête  de  la  persécution,  des  milliers  de  per- 
sonnes se  pressaient  autour  de  la  croix,  les  catéchumènes  et 
les  néophytes  allaient  grossir  les  rangs  des  chrétiens  désar- 
més pendant  la  lutte  ;  aussi  quand  Dioclélien  monta  sur  le 
trône  la  moitié  de  l'empire  était  chrétienne.  L'Eglise  d'Oc- 
cident était  surtout  florissante.  Guidée  par  les  Basile  et  les 
Grégoire,  et  par  une  multitude  de  héros  martyrs,  ses  racines 
étaient  déjà  trop  enfoncées  dans  le  sol  pour  être  arrachées 
parla  plus  terrible  des  persécutions  que  l'Eglise  ait  souffertes. 
Même  dans  la  Nicomédie  qui  eut  à  supporter  le  choc  prin- 
cipal de  la  tourmente,  elle  ne  lit  que  se  dissimuler  quand 
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Dioclétien  et  Galériiis  pensaient  qu'elle  était  anéantie.  Les 
chrétiens  étaient  tellement  florissants  que  même  la  femme 
et  quelques-uns  des  enfants  de  l'empereur  avaient  embrassé 
la  foi  (1)  et  que  plusieurs  des  oflicicrs  du  palais  impérial 
professaient  ouvertement  le  christianisme. 

((Comment  nous  a-t-on  donné  tant  de  gloire  et  de  liberté 
avant  cette  persécution?  dit  Eusèhe,  c'est  ce  (jue  je  ne  puis 
m'expliquer.  Peut-être  était-ce  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur (jui  nous  confia  le  commandement  des  provinces,  sans 
avoir  à  craindre  d'être  obligés  de  sacritier  aux  dieux,  parce 
qu'il  tenait  notre  religion  en  h.iute  estime.  (Ju'esf-il  besoin 
de  parler  des  olliciers  du  palais,  de  leurs  f'Mumes,  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  domestiques,  auxquelf.  il  donna  pleine 
liberté  d'adorer  le  vrai  Dieu  ?  Qui  peut  dire  la  foule  in- 
iionïbrable  de  personnes  qui  chaque  jour  embrassaient  la 
foi  de  Jésus  Christ,  le  nombre  d'églises  érigées  dans  la  ville, 
les  personnes  illustres  qui  s'assemblaient  dans  les  édifices 
sacrés  du  vrai  Dieu  ?  Les  anciennes  églises  n'étant  plus 
aullisantes,  sur  leurs  fondations  on  en  bâtissait  de  plus  gran- 
des et  de  plus  splendides.  Notre  foi  sainte  progressait  donc* 
de  plus  en  plus,  en  dépit  de  la  malice  des  démons  et  des 
complots  des  hommes  pervers,  pendant  que  le  Seigneur 
nous  jugea  dignes  de  la  pi-otection  de  sa  droite.»  (2)  Ces  der- 
nières paroles  du  grand  historien  sont  de  mauvais  présage, 
car  il  n'écrit  que  l'introduction  de  ses  récits  les  plus  épou- 
vantables de  persécution  et  de  mort. 

Bien  qu'Eusèbe  parle  dans  les  termes  les  plus  forts  de  la 
paix  générale  de  l'Kglise,  et  de  la  faveur  apparente  de  l'em- 
pereur, il  nej  faut  pas  oublier  que  Dioclétien  était  un  hypo- 
crite, que  dans  les  premières  années  de  son  règne  il  agis- 
sait envers  les  chrétiens  avec  toléraîice,  plutôt  par  une  poli- 
tique basse  et  hlche  que  par  un  esprit  réel  de  faveur  et  de 
bienveillance.  Dans  certaines  parties  des  provinces  qu'il 
s'était  réservées  la  persécution  sévit  avec  une  violence  plus 


(1)  On  doute  maintenant  de  ce  fait  depuis  la  découverte  récente  de 
3'ouvrage  De  morte  persecutorum. 

(2)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  lib.  viii,  chap.  I. 
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OU  moins  f;ran<i(>,  s(>lon  lo  l»oii  |>l.-iisir  des  goiivcnioiirs,  vu 
vortu  (les  cdils  <rAiiiili(Mi  (|tii  rl.iiciil  ciicon'  en  l'orcc  coiilic 
los  rluvIitMis.  Dans  la  province  (l'K^ic  «mi  l.icic,  t<l  prinlaiil 
la  première  aiinrc  do  hou  n'f;in»  (!2Ho)  nous  voyons  l<'s  niar- 
lyrrs  do  (ll.uiilins,  d'AusIcrius,  do  Nconc  cl  do  leurs  (!ouipa- 
^Mions.  Il  y  a  dos  uiouuniouls  '  (pii  iiidiipionl  ipio  la  pors*'-- 
ouliou  sôvissail  dans  d'au.i'i's  proviuoos.  DiocliUiou  dovail 
oli'o  an  fait  do  tout  oola,  il  poruu>(lait  la  porsôouliou  ijuand 
il  aurail  |)u  si  aisonu'Ul  l'oinpi^chor.  Noaniuoins  oollo  liy- 
poorisii'  olail  uuo  \orlu  oouiparoo  à  la  oruaulc  sanguinaire 
tlo  ses  dornièros  années. 

Nous  allons  maintenant  donner  (piolipies  instants  à  Maxi- 
mien, (le  scélérat,  élevé  à  la  pourpre  d'tuK'  manière  si  in- 
espérée, no  mit  aucun  IVoin  à  ses  passions.  Il  haïssait  plus 
los  chrétiens  cpie  Dioclétion.  Un  de  ses  premiers  actes  lïil 
Av  uu'ttre  à  mort,  dans  la  (îaule,  uut'  lé},Mon  entière  <]('  sol- 
dats chrétiens.  Ils  étaient  au  nomhro  do  plus  <lo  six  cents,  et 
c'étaient  les  meilleurs  soldats  de  l'armée.  Ils  l'uronl  envoyés 
do  l'OccidiMit  pour  l'aider  à  a|>aiser  dos  trouhh;s  d'un  carac- 
tère très-sérieux.  Kn  Orient  ou  avait  t'ait  pjissor  sous  la  hache 
los  plus  nobles  et  les  plus  riches  pour  assouvir  la  cruauté  et 
l'avarico  de  ce  monstre. 

Néanmoins  riii,dise  prospérait  do  tous  cotés  et  Eusèl»; 
n'hésita  pas  à  appeler  ces  jours  dos  jours  do  calme.  Mais  Ik'- 
las  !  ce  calme  ont  un  mauvais  ell'ot  sur  ri\Lrlise  ;  on  se  relâcha 
de  la  sévérité  dos  anciennes  nuvurs,  et  les  désordres  auj,Muen- 
tèreut  rapidonuMit.  "  On  abusa  dv  la  parfaite  liberté  que  le 
Soii^neur  nous  donnait,  dit  Eusèbe,  atin  de  nous  permettre 


d'observer  plus  tranquillement  ses  préceptes. 


Il  s'éleva  au 


milieu  do  nous  un  esprit  d'envie  et  de  mauvais  sentiments; 
la  peine  intestine  nous  ujinait,  les  armes  dont  nous  nous 
servions  pour  nous  blesser  les  uns  les  autres,  c'étaient  nos 
mauvaises  laujjues  ;  la  IVaude,  le  mensonge  et  l'hypocrisie 
contrôlaient  los  actions  des  hommes,  et  le  fouet  était  iléjà 
entre  les  mains  divines.     Nous  l'avions  vue  tomber  vit,'ou- 


*  nollnmi.  i3  août.  Tillomont,  vol.  v.  Pors([ciUion  de  l"Eb''ise  sous. 
Dioclolicii.  art.  i. 
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lUMisciiuMit  Hiir  les  ('priiilps  dcr  (('iix  (|ui  servaient  «Iîuis  l'ar- 
im'c,  (!t  ('<!|>oii(l<'itil  nous  (Hioiis  tclliMiicnt  «'luliircis,  (jik;  nous 
n'rssayAincHpiiSjpar  imo(u''iiil('n(('()p|)<)rtim(',(lc<|(''t()iifti(!r(l«! 
nous  la  t(>in|M'^h<  (pii  nous  nicnarait.  Scrnhlahlcs  à  drs  avrii- 
^l«'s  ri  à  (les  Ions,  nous  lu;  pensions  pas  (pie  Icsrvôncrnenls 
Iniinains  étaiiMit  diri^^'s  ut  coniniandi's  p<ir  la  i'rovidciwtr  di- 
viiu*  ponr  ar.coniplir  ses  saf^os  desseins  ;  ntnis  coriliinjAines  à 
irriter  J)ien  en  ajoutant  d(!  nouveaux  crimes  à  nos  pn!fnières 
fautes.  A  la  lin,  le  Tout-Puissant,  s(don  la  prédietion  t\r, 
Jér«'>inio,  couvrit  de  conlnsion  la  lille  d(!  Sion,  et  anéantit  la 
^loir(!  céleste  d'isrard  ;  dans  l(!s  jours  de  sa  colère,  le  Sei- 
};neur  ne  so  souvint  |)as  de  son  inarcli(!pied.  »  * 

TjCS  puissamcrs  de  l'enfer  setnl)lai(înt  avoir  calculé  clia(pn! 
iléniarcli(%  et  s'èlre  avancées  avec  précaution  avant  de  tom- 
ber avec  furie  sur  le  cor|»s  d'israT'I.  (In  autre  monsfr*;  à 
lilîure  humaiiK!  fut  envoyé  sur  la  t(!rre;  il  surpassa  les  autres 
emper(Mirs  en  Iwissesse,  vu  cruauté  et  en  crimes  de  toute 
sorte,  (l'était  (îalérijMi.  Dioclétieii  cImîz  (pii  la  timidité  et 
la  crainte  étaient  d(!Voinies  de  rimhécillilé,  conçut  l'idéf.'  de 
diviser  l'empire  en  deux  parties.  IjCs  i-évoltes  constantes 
des  barbares (pii  rmuiaiaient  rein|)ire  de;  tout  coté,  et  aussi 


Jesd 


ssensions  intestines  en^^'l^M"!rent  c{!t  emper(Mir  aux  vues 


étroites  à  udo|)ler  cette  politi(jue  désastreuse.  Son  idé(î  était 
do  nommer  deux  Césars  cpii  auraient  tout  pouvoir  de  défen- 
dre et  d'administrer  leur  district  respectif,  sans  porter  le 
titre  d'empereur.  Dans  ce  but,  il  nomma  (Constance  Clilore» 
bomme  de  liante  naissance  et  de  ^^randes  (jualités,  et  Galé- 
rien, le  lils  d'un  paj'san,  soldat  de  fortune,  mais  tyran  ci 
ennemi  déclaré  du  cbrislianismc. 

Pendant  (juelques  années  Galérien  fut  occupé  à  apaiser 
les  troubles  sur  les  frontières  de  l'empire.  Par  la  prière  des 
soldats  cbréliens  il  remporta  un  triomplie  complet  sur  les 
Perses.  Son  orgueil  était  de  garder  le  trône  et  sa  [)osifion, 
et  il  s'en  retourna  si  gonflé  de  sa  grandeur  «ju'il  méprisa 
son  bienfaiteur  et  résolut  de  devenir  lui-même  empereur. 

*  Liv,  viii,  chap.  I,  déjà  cité. 
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Su  niiTO  \i\;nl  cnforc,  elle  ;mssi  ('liiil  cnicIN»  cl  siipcrsli- 
ti<M)so  ;  la  stMilo  ('iliiralioii  (lu'clli»  .iv.iil  iIoimu'm'  à  son  lils  *<|.'iil 
la  liaiiic  (les  chrt'liciis.  Au  nMoiir  de  (Jalt'i'icii  de  rOcciilcnl, 
à  poiiic  rciil-ollc  oml»rass(''  «|ir«>ll<'  se  mil  à  mal  parler  di's 
t  Inviions  cl  «dic  ordonna  à  soh  lils  de  les  pcrscculcr. 

(îalcricn  i;onv»M'nail  la  provim'c  do  l'Illyrio.  (W  lui  là  ipTil 
lira  pour  la  pnMnicro  l'ois  l'épiM'  «'onlro  llli^lisc  ;  il  com- 
monca  dans  sa  propre  maison  i<|  linil  par  l'arnuM*.  li«'s  cs- 
rlaves  de  sa  nn're  lurenl  Itn'llés  aux  l'eiix  de  la  cnisiin',  pen- 
ilanl  (pi'(dle-nuMn(\  comme  une  l'iiric  anrci,Mrd  l'auvc,  les  re- 
irardait  se  consumer.  Il  ordoiuia  aux  premiers  oHiciiM's  de 
l'armée  de  mellr<'  les  (direlicns  à  nu)rl,  mais  IrouvanI  «pTils 
ctaieni  Irop  nombreux,  cl  «pu*  les  deux  liers  seraicnl  deiruils, 
Idrdn^  lui  modilie,  cl  il  n'en  lil  exeeuler  (pic  (pndipics-uns; 
(Ml  même  Icir.ps  il  |u'iva  les  aulrcs  de  loule  promolion  cl  tic 
la  soldc^  à  Knpu'lle  ils  avaieni  droit.  Ouand  nous  disons  ipie 
<pn<l(pics-uns  seulemenl  l'unMil  marivrisés,  ce  pelil  nombre 
n'csl  (pie  relalivemeni  au  urand  nomlirc  de  ceux  qui  surv(''- 
curenl.  cependant  on  peut  les  compter  par  milliers.  Dans  les 
Actes  de  S.  André,  (pii  était  tribun  d'iuu'  lésion  dans  rarmce 
de  (lalericii,  on  dit  (pi'il  lut  martyrisé  vers  l'an  'M)i)  ave( 
trois  mille  do  ses  compagnons.  Mais  la  pr\idcnco  ralonlis- 
sail  r('>p(''o  do  fiah'MMon,  et  rompi*(diail  de  frappoi*  le  p:rand 
('oup  (]u'il  nu'ditail;  riicuro  do  la  Providence  n'él;iit  pas  en- 
core sonnée,  mais  elle  arrivait  promplornont. 

Pondant  (]ualro  ans,  il  avait  désiré  la  destruction  totale 
dos  chrétiens.  Il  savait  par  expérience  (]u'ils  allaient  à  la 
mort  comme  des  agneaux,  (pi'ils  no  se  révoltaient  pas  contre 
une  injuste  sentence.  Avec  une  méchanceté  incroyable  il 
conçut  l'idée  do  faire  surgir  une  persécution  générale  dans 
(out  l'empire,  et  de  balayer  de  *la  surface  de  la  terre  le  nom 
détesté  de  chrétien.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  vit  (|u'il 
fallait  un  édit  de  Dioclétion.  Il  partit  pour  Niconiédie,  où 
DioclétioM  se  trouvait  alors,  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  eut 
réussi  dans  ses  desseins.  C'était  on  302.  Dioclétion  trem- 
blait à  la  pensée  d'un  massacre  général  des  chrétiens.     Sa 
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préeipiler  i\r  son  IrAiie.   Noiioltslaiil  les  averlisseiiieiils  iik;- 
naeaiils  (les  orarles,  les  sollicilalioiis  iiicessanles  de  (îalérieii 
et  de  sa  enielle  iiièr(%  Dioclélieii  erai^'iiail  de  ïiùvr,  le  ler- 
rihle  |)as,  e(  retarda  tanl  (|iril  piil  d(;  sif,'n(M"  l'édil  Calai,  fla- 
•  ('•rieii  voyaiil  ((lie  l(;s  sii|>|di(alioiis  n'avaiciil  pas  le  rf'siillal 
d(''sir('',  |)ril  le  Ion  liaiilain  de  la  didiaiice,  ('t  Dioch'-lieii  con- 
senlil  enliii,  inellaiil  pour  eondilion   la  reeoiiitnandalion  (hr 
l'oracle.      (In  envoya  donc  un  pr(''lre,  à  l'orach;,  el   par  la 
corniplion  de   fialf-rien   il  en   rapporla  la   ri-ponse  (pi(!  les 
clnv'lieiis  ('laieiil  liosliles  aux  dieux.     Le  sort  en  est  jeh'. 
On  d(''leriiiiiia  \r.  mois,  le  jour  el  l'Iieiire  où  leslrois  di'inoiis 
seraieni  d(''cliaîii(''s  poui-  perdre  l'l']«,^lise  de  Dieu  dans  la  (!(•- 
sfdalion  (^t  le  mallieiir.   Les  jeux  des  Tliermes  (pi'on    cidc- 
hrail  clia(pie  aniK-e  en  ^'rande  poinp(!   allaienl  cornniencer  ; 
le  pr(>niier  jour  i\r.  ces  jeux,  ii.'J  lévrier  .'{0.'{,  (ni  choisi  jxmr 
coinni(Micer  la  pers(''culioii.     On  (îiivoya  des  in(!Hsaf,M!rs  dans 
loules  les  provinces  pour  (Mijoindr(!  aux  gouvern(Mirs  de  \i'- 
nir  pr('^ls  le  cli(;valel,  les  rouinais(;s  (^l  l(!S(''p(''(!s  [)our  les  servi- 
teurs de  Dieu.  Plusieurs  d'entre  eux  se  r(''jouir(!rit  à  la  |)en- 
st'e  d(;  celle  lete  de  saiif^.     La  deslriiclion  de  celle  s(;cle  d(> 
lesl(''e  (''lait  toujours  l»ien    venue,  surtout  par  rapport  aux 
richesses  incalciilahles  (hîs  chr(''tiens  (pi'elle  allait  faire  en- 
trer dans  hiiirs  coH'res.   Celle  peiis(''C,  jointe  à  la  faveur  d(; 
Cé'sar,  faisait  naître  dans  hnirs  coMirs  corromjnis  un  Z(';le  ex- 
traordinaire, et  auf^Mnenter  relïlcacil(')  de   leur  coopc-ralion 
dans  cette  cause  qui  lit  de  celle  persc'îcution,  non-seulement 
la  plus  g(^înérale  mais  encore  de  heancoup  la  plus  destruc- 
tive qui  ail  jamais  s(3vi  contre  l'Eglise. 

Les  chrétiens  savaient  que  l'heure  de  Ttiprcuve  allait 
sonner.  Ce  n'est  pas  sans  raison  (pi'on  a  Q.oin\mré  les  pcr- 
s(3Cutions  aux  tempêtes  de  l'Océan.  L'I^^glise  était  la  petite 
harque  de  Dieu  qui  devait  braver  les  éléments  en  courroux. 
Il  y  avait  dans  les  cieux  des  signes  annonçant  le  prochain 
combat;  l'avenir  était  sombre  comme  l'horizon  à  l'approche 
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trune  tcmpc'le.  Les  voix  des  pasleurs  se  faisaient  ciilendre 
•dans  les  églises  comme  les  cris  perçants  de  la  mouette  balan- 
cée sur  les  vagues  grossissantes  et  <iui  donne  ce  signal  si 
•connu  de  la  tempête.  On  envoyait  les  l'emmes  et  les  en- 
viants dans  les  catacombes  pour  les  mettre  en  sûreté.  Les 
évéquos  avaient  réuni  leurs  troupeaux  tremblants,  et  les 
avaient  exborlés  avec  tant  de  ferveur  et  d'éloquence  (ju'ils 
en  avaient  faits  des  martyrs  par  le  désir,  avant  que  la  hache 
du  bourreau  ne  leur  eut  donné  leur  couronne.  Tandis  que 
lie  braves  jeunes  gens,  au  cœur  de  chêne,  comme  Sébas- 
tien et  Pancrace,  restaient  daiis  la  ville  pour  recevoir  le 
coup,  et  pour  encourager  leurs  frères  plus  chancelants,  de 
tendres  jeunes  tilles  de  noble  race,  comme  Prisca  et  Agnès, 
s'enfermaient  dans  la  solitude  de  leurs  villas,  pour  prier 
avec  des  c(eurs  tremblants,  comme  des  colombes  effrayées 
soupirant  dans  leurs  retraites.  La  crainte  d'un  malheur  est 
souvent  plus  pénible  que  le  malheur  même.  Avant  la  pro- 
clamation de  l'édit  terrible,  plusieurs  églises  avaient  été 
abandonnées,  les  autels  avaient  été  transportés  dans  (juel" 
<^jues  niaisons  privées  d'obscurs  chrétiens,  ou  dans  les  ca- 
tacombes. Le  timide  Marcellin  était  le  pilote  de  l'Eglise 
au  commencement  de  la  tempête  ;  pendant  un  mo- 
ment il  abandonna  le  gouvernail,  mais  il  y  revint  ensuite 
comme  l'avait  fait  Pierre,  et  se  tint  ferme  à  son  poste.  La 
pieuse  dame  Lucine  avait  donné  son  jardin  et  sa  villa  situés 
•en  dehors  de  la  porte  Capena  pour  en  faire  un  nouveau  ci- 
metière, et  autant  (|ue  les  circonstances  le  permeMaient, 
.l'Église  de  Rome  était  prête  au  combat. 

A  la  lin  l'édit  sanguinaire  est  prêt.  De  Nicomédie  on  en 
-envoie  des  copies  à  Home  et  dans  l'Ulyrie.  Galérien,  le 
principal  promoteur  de  la  persécution,  était  anxieux  de  voir 
ce  jour  arriver.  Les  chrétiens  avaient  bâti  une  belle  église 
sur  une  hauteur  qui  dominait  la  ville  ;  on  pouvait  la  voir 
des  fenêtres  du  palais  de  l'empereur.  A  peine  l'aurore  du 
3  février  avait-elle  paru,  qu'il  envoya  une  troupe  de  sol- 
Aah  pour  détruire  cette  église.     Ils  s'emparèrent  de  tout  ce 
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<|ui  s'y  trouviiit,  livres,  ameublement,  vcllemcnts  sacerdo- 
taux, et  brûlèrent  le  tout  sur  la  pla:e;  ensuite,  au  milieu 
des  cris  de  joie  et  de  triompbe,  ils  rasèrent  l'édilice  jusqu'au 
sol.  L'empereur  et  le  (]ésar^  placés  à  une  des  lenâtres  du 
palais,  se  réjouissaient  de  celle  scène,  et  (|uand  les  soldats 
lurent  de  retour,  ils  les  récompensèrent  pour  leur  belle  et 
noble  conduite.  Le  lendemain  matin  la  feuille  de  parclie- 
Jiiin  qui  annonçait  une  couronne  de  gloire  éternelle  à  des 
milliers  d'enfants  de  l'Église,  était  lixée  sur  les  colonnes  de 
marbre  du  forum  de  Nicomédie. 

L'édit  aurait  dû  être  publié  en  même  temps  dans  tout 
l'empire,  mais  en  conséquence  d'une  jalousie  secrète  du  sé- 
nat, il  fut  retardé  à  Home  jusqu'au  45  des  calendes  de  mai. 
L'orgueilleux  sénat  tenait  encore  à  ses  droits  primitifs  et  se 
llallait  d'une  puissance  (ju'il  croyait  réelle.  Néanmoins,  com- 
me une  forteresse  démantelée  et  abandonnée,  il  jeta  encore 
son  ombre  orgueilleuse  sur  la  plaine  comme  dans  ses  jours 
de  gloire,  et  empécba  pendant  quelque  temps  l'action  du 
glaive  meurtrier.  La  populace  romaine  était  accoutumée  à 
obéir  à  ses  suggestions,  et  se  faisait  l'agent  volontaire  des 
insultes  qu'on  voulait  lancer  contre  le  vrai  Dieu.  Ce  fut 
dans  un  de  ces  paroxysmes  d'excitation  brutale  que  retentit 
encore  une  fois  dans  l'enceinte  du  grand  cirque  les  cris  si 
souvent  répétés  de  Christiani  tollantur ;  ces  cris  furent  sui- 
vis d'autres  dix  fois  répétés  de  "  mort  aux  chrétiens."  Le 
sénat  résolut  donc  de  déclarer  laj)ersécution  contre  les  chré- 
tiens. (Voiries  Actes  de  S.  Sabin  dans  Baronius,  a.  d.  303.) 

A  Nicomédie,  un  chrétien  noble  et  riche  passait  sur  !e 
forum  le  matin  du  jour  où  l'édit  fut  affiché.  Dans  l'excès 
de  son  zèle  il  déchira  imprudemment  l'édit  |et  en  jeta  les 
morceaux  aux  vents.  Il  fut  saisi  et  rôti  jusqu'à  mort  sur 
un  feu  lent,  devant  le  palais  de  Dioclélien.  *  Galérien  était 
plus  furieux  que  jamais  ;  la  vengeance  et  le  désespoir  don- 
naient une  teinte  plus  sombre  à  sa  cruauté  naturelle.     Le 
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*  Dans  le  martyrologe  d'Ado  et  de  Usuardiis,  cet  homme  est  appelé 
Jean,  et  sa  fête  est  célébrée  le  7  de  septembre. 
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promiiM'»'  lil  lui  p.jnil  Irnp  (Im\i\  ;  il  (Mi  vmiiIîuI  iin  niilro  rcrif 
«Ml  r;\r;l.lôros  lie  s.jni:.  l/illlIiMic  di»  l.i  "  1/o/7  ilo;<  jtvvst'rn- 
(rms  iio  r l'ijhsv"  lions  ilit  coniiiuMil  il  sr  nniciirji  ce  scniiiil 
r<lit. 

A  r.nilo  (le  <|ii(<lt|Mi<s  i'oiill(l(>nts,  il  mil  lo  IVii  .111  p.iliiis 
roNiil.  n<'s  1)111»  le  r«Mi  lui  (Iroonvcpl,  «les  iificiils  tic  rinipii' 
rinptMMMii'si»  niirciil  ;i  orior  parltMil  <|ii(M''<'l;ii('nl  les  clircliciH 
<|iii  ax.iiiMil  iiliiiMH'  rintciidic  cl  (pi'ils  cliiicnl  les  niiicmis 
lin  '-iMiNt'r.iiii.  (Ml  sorlt'  (pic  les  ll.imnics  «riiiic  li.'iiiic  iiil'cr- 
nalc  l'iMiirc  les  clircliciis  linMiiioiil  fnt'c  plus  iriiilciisilc  dans 
|(>s  ((riirs  (les  païens,  ipio  l(»s  llainincs  inaltTicllcs  ipil  dcvas- 
tai(Mil  le  palais  de  \'\\\\\\\^V{'\\v  [Ih  morte porsoiiitornin,  cliap. 
\iii  ;  aussi  Haroiiins,  a.  n.  'M^\ .) 

\'\\  anlr(>  (>dil,  puis  un  antre  snixireni  le  premier;  ils 
élai(Mil  pins  (  rnels  (pie  I(MIs  eenx  (pii  a\aienl  déjà  ele  pn- 
ldi(>s.  Ils  («laienl  speeialenieni  diriges  eiMiliM»  les  ecclesias- 
li(pu>s,  les  eulises,  les  sainies  Meriinres  et  les  vierges,  ('dnise 
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pMine  Mlle  ipii  r(Mns(M'ail  de  sat'rilier  aux  dienv  (icvieiKlrail 
la  pr(ipriel(>  pnidicpie.*  Mais  la  fondre  d(<  Dieu  elail  Iniijunrs 
prèle  à  proléger  ses  ('<p(Miscs  sans  lel'ense,  cl  cl^'upie  l'ois 
(]ne  l'on  leiila  de  nicllre  celle  loi  iiKnisInicnso  à  e\(''cnlioii, 
la  mort  *M  le  ingemcnl  étaient  l(>s  conscMpienccs  iniiii('<(lialcs. 
Les  macliinalions  diabtditpics  de  (îah'M'icn  ne  s'arrèl(M'ent  pas 
l;i.  Voyant  le  siicc('s  de  son  premier  slralagi'ine,  à  pciin* 
(piin/c  jtMirs  s'êlaienl-ils  écoulés  depuis  le  premier  incendie, 
«piil  mil  de  nouveau  le  feu  an  palais,  puis  jetant  le  IdAine 
sur  les  chrétiens,  il  lit  croire  à  Dioclétien  cpic  les  incen- 
diaires vonlaient  le  hrùlcr  vivant  dans  son  propre  palais. 
Cialérien  s'enfuit  en  tonte  liAlo.  en  disant  (pi'il  n'était  pas  en 
snroté  tant  (^n'il  \  anrail  des  chrétiens  dans  lo  palais.  Tons 
ses  plans  eurent  l'elVet  désiré  sur  l'esprit  faihlo  de  Dioclé- 
tien ;  simple  instrument  entre  les  mains  de  son  collègue,  il 
devint  le  plus  torrihle   ennemi  de  l'Eglise  et   surpassa,   si 
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t  possible,  les  cruautés  des  deux  autres. 


*  Voir  les  Actes  do  Sto  Thoodora.  avril  ;  TillemoiU,  vol.  V,  art.  19; 
Baronius,  aniio  301.  N''"  31  ot  suivants. 
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"  Sii  l'iin'iir  ((iiiln'  Ich  clitM'iiiMm,  dil  li/irlirirr,  nv/iil  .il- 
h'int  Hon  |ilim  liiiiil  «Ic^M'r  ;  il  ne  H'<iMii(|iitiil  |iIiih  à  (|iic|(jiii'h- 
iiiiH,  iiiiiIh  II  tiHiH  ri  |)(irt(iiil."  Il  (il)li^t'ii  d'iilioril  Viilrria, 
Hi'i  lllln,  v\  l'risca  sa  rciiimc  à  se  Kniiillrr  m  nn'r'finl  »l«'s  m- 
riiliiTH  iiiix  (lieux.  Il  mit  l'i  inort  k<'h  (miiiiii|ii('h  l'iivoriH  (|iii 
aviiiiMil  la  <lin<(li(ui  de  loiih*  la  r.diir  cl  l'aisainit  In  H('rvi('(> 
atiprrH  de  lui;  des  jum'^Ipcm  cl  d'aiilicH  iirTHomicH  cMimarn'ff, 
à  DifMi  l'iirciil  saisis  «'1  massacrés  sans  aucune  l'orme  de  pro- 
cès ;  des  hommes  el  des  le;  mes  de  Nmle  condition  lurent 
soumis  aux  plus  cruelles  tortures.  Le  nomhre  des  accusé» 
étant  trop  corisidéralde,  ils  étaient  Inès  en  masse.  (In  allu- 
mait d'immenses  leux  autour  d'eux  et  ils  étaient  consuimVs 
'ons  (Misemide.  Les  doniestiipics  de  l'empereur  l'inu'iit  Je- 
tés à  la  mer  avec  um'  pierre  au  cou. 

Dans  tous  les  lempl)!K  des  dieux,  il  y  avait  des  jn^'es  dont 
toute  l'occupation  consistait  à  l'airi'  sar,rili('r  ;  les  (irisons  pu- 
Idicpu'H  étaient  remplies,  et  on  mettait  en  iisa^^'e  toutes  le« 
tortures  nouv(dles  et  incorunies  iusfpi'alors  pour  pervertir 
les  chrétiens  ou  les  déchirer  en  |tièces." 

I^a  ffiieri'e  d'ext(!rmination  était  pleinetmîut  déclaré»;  ;  la 
persécutitMi  taisait  ra|.,'e  dans  tout  l'frmpire.  lia  (iaule  fut  la 
seuhî  province  (pii  écluippa  à  sa  l'in'eur.  lOlh;  était  alors 
}.Mtuv»M'née  par  (lonstance  (Ihlore,  h;  pèr(!  de,  (Constantin  h; 
(irand.  (l'était  un  liornrno  just(M;t  rpii  n'avait  pas  do  pré- 
ju^MS  contre  les  ediréticnis;  |)arlout  où  il  le  [)ouvail,  il  empê- 
chait h;  massarn;  f:énéral.  Oi'fîl'l""^"""^  '^^^  sous-gouver- 
nenrs  conliscpièrent  les  hien»  fl»!s  chrétiens  et  en  mirent  un 
petit  nnmhrc  à  mort  ;  mais  la  (iaule  lui  exem[)tée 
des  terrihies  horreurs  des  autres  parties  de  l'jîmpire.  L.i 
narration  de  ces  épreuves  que  nous  ont  laissée  Lactance, 
Aurilus  et  l'immortel  Basile,  *  remplirait  des  volumes  qui 
seraient  chers  à  l'I^^dise,  car  en  démontrant  la  violence  et 
l'universalité  de  la  pcrsé(;ution,  ils  proclameraient  la  frloire 
et  le  triomphe  de  l'institution  divine  i\\n  lui   a  survécu,  et 
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*  Eus(''l)o  et  f.actaMco  fiiroiit,  tcmoins  oculaires  ;  Rasile  vit  les  effets 
(le  la  persécution,  ptiistiu'il  vivaitdans  la  [iremière  rnoitit-  du  IV  sit^-cle- 
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«|ui  i\*st(*  oiK'ore  sur  le  roclii'nics  tiMiips,  aussi  indcstruc.lilili* 
aujourd'hui  t|u'(>ll(>  l'clait  au  jour  où  l'itupic  (ialôricii  clicr- 
cltait  à  l'aiiôanlir.  Tout  («miuo  lu  malice  luiuiaiuo  i>(  ilia- 
l)()li(|Ut'  pouvait  su^'^M'rtM'  lui  ossayi'  pour  cxterniinor  les 
cliri'tieiis.  "Ou  «li'iMvIa  de  plus,  écrit  uu  saint  uiartyr  cité 
par  KusMm»  dans  son  huitiiMue  livre,  (jue  personne  ne  <levait 
avoir  de  pitié  pour  nous,  mais  <|ue  |cliacun  devait  se  cum- 
porlor  envers  nous  comme  si  nous  n'étions  j)lus  des  liom- 
nies."  L'élocpient  Masile,  dans  uu  de  ses  sublimes  |»ané^'y- 
riipies  des  martvrs  chrétiens,  s'exprime  ainsi: 

"  Les  maisons  des  chrétiens  étaient  sacca^'ées  et  réduites 
en  ruines,  leurs  biens  devinrtMit  la  proie  de  la  rapine,  leurs 
corps  celui  de  féroces  li(;teurs  (pri  les  déchiraient  comme 
<lcs  bétes  féroces,  traînaient  les  femmes  par  les  cheveux  dans 
les  rues,  et  étaient  é^'alement  sourds  aux  cris  de  douleur 
des  vieillards  et  à  ceux  des  eutimls.  l/iunocent  était  sou- 
nus  à  des  tortures  ordinairement  réservées  au\  plus  vils 
criminels.  Les  donjons  étaient  encombrés  de  chrétiens  dont 
les  maisons  étaient  devenues  désertes;  les  déserts  et  les  ca- 
vernes étaient  remplis  de  fujj:itifs  dont  le  seul  crime  était  le 
culte  de  Jésns-fihrist.  Dans  ces  temps  malheureux,  le  lils 
trahissait  son  père,  les  parents  trahissaient  leurs  enfants,  le 
serviteur  cherchait  ù  ac(piérir  le  bien  de  son  maître  en  le 
ilénoncant,  le  frère  vendait  le  san^;  de  son  frère  ;  on  ne  re- 
connaissait plus  aucun  lien  ou  sentiment  d'humanité  ;  tous 
semblaient  comme  aveu;;lés  par  une  possession  diabolique. 
IJien  plus,  la  maison  de  prière  était  profanée  par  des  mains 
impies,  les  saints  autels  étaient  renversés,  on  ne  présentait 
plus  au  Seigneur  ni  l'encens  ni  l'oblation  sainte,  il  n'y  avait 
plus  de  place  réservée  aux  saints  mystères;  tout  était  trou- 
ble et  désordre  ;  les  collèges  sacerdotaux  étaient  dispersés  ; 
la  crainte  de  la  mort  empêchait  les  synodes  de  se  réunir  ; 
mais  les  démons  célébraient  leurs  orgies  et  souillaient  toute 
chose  par  la  fumée  et  le  sang  des  victimes."  (Sermon  sur 
Gordium,  martyr.)  Lactar.ce,  de  son  côté,  dit  :  '^  Toute  la 
terre  était  atTligée  et  opprimée  ;  trois  bêtes  féroces  rugis- 
saient de  rage  de  l'Orienta  l'Occident  et  n'aspiraient  qu'à  dé- 
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\oro.\'  \i*y>  cliivli(Mis.  Si  j'avais  cent  I.iii^ik'h  (>(  cent  hoiirlics, 
si  iiiii  voix  avilit  !(>  rolcntissciiMMil  di;  l'airain,  je  ne  pourrais 
raronliM'  I(>k  horreiirs  do  la  t-riiaiilé  pairniir,  ni  I(;h  noms  cl 
la  natiiro  des  toiiriniMils  (pi'on  uinployait  r.ontrt;  les  rlins 
litMiH."     {/h;  tnort.  pt'rx.^  rliap.  xvi.) 

Pour  drconvrir  les  clirrlicMis  on  avait  rccouPH  à  d(!s  slrata- 
;;<''ni(!s  aussi  nircliants  (pir  ridiiiiUs.  ()utr(;  les  (espions  de 
la  cour,  dont  le  nom  riait  Ir^'ion,  on  drcrrta  que  dos  idrdos  so- 
raiont  plaoôos  dans  tous  los  ma^'asins  d'approvisiomicnionts, 
en  sorlo  (|u'on  no  pouvait  so  procurer  li:s  cliosos  nôc'ssairos 
à  la  vio  sans  sacrifier  aux  démons.  (llia(|ue  plae(;  puldiipn;, 
clhupu;  lonlaine,  cliaipit;  lioulan^'orio,  rlia(pie  étal  de  bou- 
clier a\ait  sa  |iefito  statut?  (h;  (juehjue  «lieu  rahulcux,  avec 
un  réchaud  t^t  une  l>oîte  d'encens,  (^eux  (|ui  voulai<Mil  ache- 
ter (|uel(pie  (diose  devaient  d'abord  brùhîr  un  peu  d'encens 
«bavant  l'idole,  et  un  olïicier  du  gouvernement  se  t(Miait  là 
pour  Ibrcer  cet  hommaj,'(!  aux  démons.  On  poussa  l'extra- 
vaf^ance  jus(|u'à  aller  dans  les  demeures  chercher  les  vieil- 
lards (|iii  ne  pouvaient  plus  sortir  et  les  traîner  sur  les  places 
))iibli(|ues  pour  y  brûler  de  l'encens,  et  les  enfants  à  la  ma- 
melle devaient  avec  leurs  mères  se  joindre  à  cette  mo(jue- 
rie  blasphématoire  du  vrai  Dieu.  (S.  Optatus  Milivitus,  lib. 
i  et  iii.) 

Si  nous  avions  à  raconter  les  terribles  soufrrarii;C8  des 
chrétiens,  nous  remplirions  des  pages  de  scènes  horribles 
(|ui  feraient  passer  sur  notre  cor[)s  un  frisson  de  terreur. 
Elles  surpasseraient  tout  ce  (jue  l'imaj^ination  peut  se  li},'u- 
rer.  Le  feu,  l'eau,  le  fer,  la  force  brutale  de  démons  incar- 
nés réunissaient  tous  leurs  ell'orts  pour  causer  des  douleurs, 
pour  brûler,  pour  déchirer  et  pour  détruire  ;  la  science  la 
plus  élevée  était  de  tuer  par  les  tortures  les  plus  lentes.  La 
boute  d'être  dépouillé  devant  une  populace  brutale  était 
plus  pénible  aux  jeunes  chrétiens  des  deux  sexes  que  les 
verges  elles  autres  tortures.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  pitié 
pour  le  tendre  enfant  de  huit  ans  que  pour  le  vieillard  oc- 
togénaire. 
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Pour  aii^iiKMili'r  les  liDncurs  dt;  la  |i(>rh<''(Milii)ii,  les  corp^ 
dns  victiiiicH  rlaiiMit  privi'H  Ao  srpiiltiiri;  ;  souvent  ils  ('taicnt 
laissés  pnidant  plusieurs  jours  exposés  sur  les  places  pulili- 
•fiucfl  ou  jetés  dans  les  eliiinips  eu  dehors  de  la  ville,  pour 
«"'Ire  (ir'voi'és  par  les  eliieus  ou  par  les  oiseaux  de  |)roie. 
lj'tMiiper«Mir  avait  donui'  ordre  de  l'aire  ^'arder  ces  cor|)s  jour 
cl  nuit,  de  eraiute  <pie  les  elirétieus  ne  les  (udevasseiil  pour 
les  lioiU)rer.  "  N'ous  devezjavoir  \u,  dit  Kusèlie,  (pi'iui  Itou 
iiornhre  exéculèreni  ce!  (»rdre  sauvai^c  el  liarliare  ;  (piehpies- 
iins  l'aisaienl  \>\.  j^Mrde  du  haut  d'une  tour  coiiiine  si  (^'eùt  été 
uiu'  all'aire  de  la  plus  haute  iuiportancr.  Les  hétes  féroces, 
les  chiens  et  les  oiseauv  de  ju'oie  tpii  dévoraient  ces  chairs, 
dispersèrent  i;a  et  là  des  laniheaux  de  cada\res;  toute  la  ville 
('lait  comme  entourée  d'entrailhîs  c\  d'osstMuents,  ttdh'ment 
(pie  rien  ne  sendilait  plus  horrihie,  même  aux  yeux  de  ceux 
4]ui  étaient  nos  ennemis.  Tout  le  monde  se  lamentait  non- 
seulement  sur  le  sort  di'  ceux  sur  (|ui  ces  crujuités  étaient 
exercées,  mais  encon;  sur  rop[)rohre  (pii  en  rejaillissait 
sur  eux-mènu's  et  sur  l'hunumité  en  général."  Il  n'est  pas 
étonnant  (jue  ces  harharies  arrachassent  des  larmes  aux 
inarhres  les  plus  durs,  car  Eusèhe  contirnie  et  raconte  dans 
le  même  chapitre  un  des  miracles  les  plus  extraordinaires 
<le  l'histoire  de  la  primitive  Kglise. 

"  (Juand  ces  ahominahles  cruautés  eurent  été  pratiquées 
pendant  quelcjuc  temps,  le  miracle  suivant  eut  lieu.  Le 
temps  était  heau,  l'atmosphère  hrillantc,  quand  soudain,  on 
\it  de  toutes  les  colonnes  supportant  les  galeries  puhlicjues 
lie  la  ville,  tomber  des  gouttes  d'eau  ayant  la  l'orme  de 
larmes  ;  le  i'orum  elles  rues  turent  mouillées  d'une  eau  pro- 
venant d'une  source  inconnue.  La  chose  parut  tellement  ex- 
traordinaire qu'elle  se  répandit  de  suite  parmi  tous  les  ci- 
toyens, et  qu'on  disait  que  la  terre,  incapable  de  supporter 
ies  horribles  impiétés  commises,  pleurait  de  cette  manière, 
<ît  que  les  pierres  et  la  matière  insensible  versaient  des  lar- 
mes à  la  vue  des  brutales  cruautés  de  l'homme.  "Je  ne  doute 
pas,  continue  Eusèbe,  que  ce  fait  sera  considéré  par  les  gé- 
nérations    futures     comme      fabuleux,     mais     ce     n'est 
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))iis  iiiiihi  iin'cii  ont  jii^'i'  (  (Mix  (|(ii  viva'u'iit  .'i  r('|)()i|iic  où  eu 
l'ail  nil  lieu." 

O'i'ltiit  un  ('traii^'o  pli/'iioinriic  ;  mais  de  (|ii(>l(|(i(;  iiia^iitM'u 
4|u'()ii  puisse  se  l'expliiiiuT,  l'inlerpiélatiou  (l«>s  païens  nii^nu's 
i'esd'ta  pour  allesler  le  Iriouiphe  uioral  des  eiirt'liens  hur 
i'espril  (les  perst'culeiU's. 

(Ml  lie  peut  l'aire  un  (-alciil  iiièiiK!  approxiiiiatil'  du  iioiii- 
lirc;  des  vii;liiiies  iiiiiiiolées  pendant  eelh^  perst'cutioii.  Peii- 
iaiit  dix  longues  aiun-es  la  tempête  rup;it  dans  tout  rempire  ; 
lu  tian^  do  milliers  de  uiarlyrs  coulii  sans  cesse  en  ruisseaux 
eontin^iL^ls  des  éeliaf'auds  pul)lics;uii  plus  ^raiid  nonilire 
périreiil  dans  les  déserts  et  dans  les  scnilerrains,  l)'a|)rès 
un  aïK-ien  lalalo^Mie  publié  par  Papehroi  hiiis,  il  a|)parai- 
Irait  ipie  dans  iiik;  seule  placi;,  pendant  le  laps  dt;  trente 
jours,  «piiii/e  mille  personnes  lurent  mises  à  mort.  Dans 
Tlit-liaïs  seul,  Kusèlie  N  it  pendant  dt!  lon;;iies  années,  dix, 
viii|j;l,  trente  et  mèiiK!  soixante  personnes  mises  à  mort  idia- 
(pic  jour.  "Dans  une  rincnistance,  cent  liommes  a\ec 
leurs  l'emmes  et  leurs  jeunes  enraiits  l'urtMit  e.xéeutés  en  un 
seul  jour,  tellement  (|ue  l'épée  du  bourreau  devint  émous- 
sée  an  point  (pi'en  voulant  s'en  servir  elle  se  rompit;  les  exé- 
cuteurs lati^aiésse  relevaient  tour  à  tour.  "Imi  même  teni|)s, 
continue  Kusèbe,  on  pouvait  admirer  le  zèle  ardent  des 
(  lirétiens,  car  dès  (|ue  la  sentence  était  portée  contre  l'un 
d'eux,  on  en  voyait  arriver  de  tous  cotés  (|iii  laisaient  de 
suite  et  à  liante  voix  prol'ession  de  leur  foi  devant  le  tribu- 
nal du  ju^'C."  (Livre  xiii,  cliap.  ix.) 

11  raconte  aussi  (jue  dans  une  ville  de  la  Pliry^'ie,  le  ^Gou- 
verneur, les  magistrats  et  tous  les  citoyens  étant  cliréliens, 
ils  déclarèrent  avec  une  fermeté  évan|^'éli(|uc  qu'ils  préfé- 
raient mourir  plutôt  que  de  sacrifier  aux  idoles.  On  mit  le 
feu  à  la  ville,  on  plaça  tout  autour  des  troupes  de  soldats 
comme  devant  une  ville  assiégée,  afin  que  personne  ne  put 
échapper;  toute  la  population,  hommes,  femmes  et  entants, 
fut  entièrement  détruite.  Baronius  (a.  d.  301,  N"  Al)  ra- 
conte aussi  qu'une  assemblée  entière  de  fidèles  fut  brûlée 
dans  une  église,  un  matin  de  Noël. 
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On  ne  peut  donner  une  meilleure  idée  de  la  violence  el 
de  l'extension  de  la  persécution  qu'en  disant  que  les  empe- 
reuiB  étaiv.;^*  sous  l'impression  que  le  christianisme  était 
complètement  anéanti.  Il  leur  sembla  tellement  impossible 
que  l'Kglise  chrétienne  pfit  subsister  encore,  qu'ils  lircnt 
placer  en  difl'érents  endroits  de  pompeuses  inscriptions  énu- 
mérant  les  exploits  des  empereurs,  parmi  lesquelles  on  lisait 
en  premier  lieu,  qu'ils  avaient  détruit  la  superstition  de  Jé- 
sus-Christ.    Voici  deux  spécimens  de  ces  inscriptions  : — 

"diocletianus.  iovius.  et.  maximianus. 
iierculeus.  ces.  aug. 
amplificato.  l'er.  oiuentem.  et. 
occidentem.  imp.  rom. 

ET. 
NOMINE.    CIIRISTIANORUM. 
DELETO.    QUI.    REMI».    EVER- 
TEBANT." 

Encore  : — 

"  DIOCLETIANUS.    CES. 

AUG.    GALERIO.    IN.    ORIENTE   ADOPT. 

SUPERSTITIONE.    CHRIST. 

UBIQUE.    nELETA.    ET.    CULTU. 

DEORUM.    PROPAGATO." 

On  sourit  lorsque  d'une  part  on  regarde  ces  inscriptions^ 
et  que  de  l'autre  on  voit  l'Eglise  catholique  telle  qu'elle  est  à 
présent  avec  ses  deux  cent  millions  de  lidèles.  La  popu- 
lation entière  de  l'empire  romain  n'atteignait  pas  cechilï'rc. 
Et  quelques  mois  après  que  ces  inscriptions  eurent  été  pla- 
cées, un  chrétien  s'asseyait  sur  le  trône  même  de  l'empe- 
reur. Pendant  que  le  sculpteur  gravait  sur  l'airain  ce  qu'il 
considérait  être  l'épitaphe  d'une  secte  anéantie,  Constantin 
faisait  traverser  les  Alpes  à  ses  troupes,  et  peut-être  avait-il 
lu  déjà  le  signe  céleste  qui  lui  disait  qu'il  était  destiné  par 
l'Eternel  à  délivrer  son  Eglise  et  à  détruire  le  paganisme; 
et,  quand  le  marbre  brillant  de  ces  inscriptions]réfléchit  les 
rayons  du  soleil,  le  successeur  de  S.  Pierre  taisait  de  nou- 
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velles  divisions  paroissiales  à  Rome  ;  il  les  portait  au  nom- 
bre de  vinj^t-cinq  pour  rencontrer  les  besoins  de  son  peuple 
qui  se  multipliait  sous  le  glaive.  Qu'il  est  étrange  de  pen- 
ser que  ces  monuments  furent  un  jour  érigés  pour  commé- 
morer la  chute  du  christianisme  !  Dans  ce  temps,  c'était  à  la 
veille  de  son  triompiie,  tandis  que  la  dynastie  qui  essayait 
de  la  détruire  était  à  la  veille  de  sa  (in.  Ces  mômes  monu- 
ments sont  conservés  comme  des  curiosités  dans  le  musée 
du  successeur  chrétien  des  Césars  ;  leur  règne  est  passé 
pour  faire  place  à  un  autre  plus  magnanime,  et  maintenant 
leurs  maisons  d'or,  leurs  arches  triomphales,  leurs  amphi- 
théâtres colossals,  ne  sont  plus  qu(!  dcîs  ruinos  près  des 
églises  qui  couvrent  les  reliques  des  martyrs  qu'ils  ont  mas- 
sacrés. Dioclétien  et  Galérien  pensaient  peu,  quand  ils  li- 
saient avec  complaisance  ces  inscriptions  racontant  leurs 
hauts  faits,  qu'un  temps  viendrait,  où  un  voyageur  chrétien 
venant  de  la  Nouvelle-Zélande,  lirait  le  matin  ces  mêmes 
inscriptions  au  musée  du  Vatican,  et  que  le  soir,  assis  sur 
une  arche  brisée  du  Colisée,  il  dessinerait  les  ruines  du  pa- 
lais d'or  ! 

Et  cependant  ces  inscriptions  intéressantes  nous  disent 
quelle  fut  la  violence  de  la  persécution.  Toute  trace  de 
l'Eglise  était  disparue  de  la  face  de  la  terre.  On  l'avait 
bannie  de  la  société  des  riches,  mais  elle  fleurissait  dans  la 
chaumière  du  pauvre,  trop  méprisé  pour  être  molesté  par 
les  païens  orgueilleux.  Elle  vivait  dans  les  catacombes  dont 
les  passages  obscurs  effrayaient  les  plus  zélés  persécuteurs; 
et  quand  les  empereurs  et  leurs  agents  ne  voyaient  plus  de 
traces  de  l'Église,  les  chrétiens  se  réunissaient  par  milliers 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  célébraient  les  saints  mvs- 
tères  dans  des  basiliques  ornées  des  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
et  chantaient  les  louanges  de  Dieu  devant  des  autels  de  mar- 
bre chargés  d'or  et  de  lumière.  Il  n'eu  pouvait  être  autre- 
ment. Dieu  ne  voulait  pas  que  son  Eglise  fut  détruite.  Dans 
sa  sagesse  il  permettait  qu'elle  fut  visitée,  mais  n'avait-il  pas 
la  main  étendue  sur  elle?  et  c'est  en  vain  que  veillaient  ceux 

qui  étaient  chargés  de  la  garde  de  la  ville  :  "  Nisi  Dominus 
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nistiuiinif    rivitntnn,  frusfrn   riffi/nf  qui   nisfixIU  raiii"  (Ps. 
t'xwi.) 

Mius  lotlirisli.inismc  .niiil  lri(ini|»lM' <•!  a\*ail  îK-licvr  s(»n 
(Miiancipation  a\anl  (|n(M!nnslan(iii  u'o\\\  pris  la  i  rni\  ((iniinc 
(Irapt'aii  tic  la  NJcIoire.  Ses  «'niicmis  iimiirls  cl  piiissaiils 
Turcnl  lon-cs  siirlaliii  de  monlrc  la  iKHissicrc,  cl  i\r  proida- 
nuM'  à  la  lace  du  monde  eiilier  ipi'ils  n'avaieiil   pu  dciruire 


clise.  l-es  cdils  d'tMuaucipaliou  |Mildics  par  (ialericu  sur 
sou  lil  de  inorl.  seiuhlcul  avoir  clé  dcsiiucs  par  le  Toiil- 
Puissaul  coinnie  pour»Mre  une  conclusi(Ui  solcuuclle  de  lous 
les  edils  (M  de  I(Mis  les  clVorls  de  lr<tis  siècles  de  pcrstM'ulioil. 
C/elail  proidauier  dc\aul  le  uionde  enlicr  <•!  à  loules  les  ua- 


lious   <| 


u\mï   tlepil  de  rciunirc,  cl  d 


c    so 


u   |)ouvoir  prt'lcudu 


mviucilde,  nou-seuleuuMil  il  suusislail,  luais  eucorc  Irioui- 
pliail,  cl  (pie.   eoiuinc  sou  iii'aud  l-'oiidaNMir  l'avail   dil  liii- 
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CONTHl".  ll.Ll': 


Nous  Iradiiisous  cpudipies  paragraphes  de  l'c-dil  laiic»'  par 
(îaK'rieu,  i'oiuiue  un  toulrasle  iulcri'ssanl  avec  ses  poiu- 
poiisos  iuscriplious  déolaraul  (pie  le  clirisliauisuic  n'exislail 


plus. 


"  0"«'  1'^"^  saclieni  (pie  e(Mi\  (pii  désireul  suivre  cell»;  re- 
ligion, peux  cul  le  faire,  par  noire  gracieuse  indulgence, 
comme  ils  avaieul  coutume,  (M  de  hdie  maniiM'c  ipi'il  leur 
sera  agréable, 
leurs  cliai^dle 


De  plus,  nous  pennellons  (lu'ils  rcbAlissenl 


(Juo  toute   propriété   et    héritage  apparteuanl  eu  pre- 


mier lieu  aux  chrétiens,  et  (]iii  s(ml  par  les  edils  île  nos  pii- 
reiits  (Diodéîion  ol  Maximion)  Uunhés  dans  lo,  domaine  pu- 
blic, ou  qui  ont  été  saisis  ou  xendus,  ou  donnés  à  (piohpriin 
comme  gage  do  faveur  impériale,  soient  rendus  à  leur  an- 
cienne tenurc  et  possession  des  chrétiens"  (Eusèhe,  livre 
viii,  chap.  xvi.) 
Nous  ne  pouvions  c 


^h 


de 


notre  eourte  revue 
terrible  persécution  de  l'Kglise  pur  une  citation  plus  heu- 
reuse que  celle  qui  proclame  le  triomphe  de  notre  foi  ;  mais, 
comme  la  dernière  scène  d'une  tragédie  est  toujours  la  plus 


i,A  i-KiisiKnntoN  iiK  itrnciiiTiKN. 
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ôitioiivaiitr,  lions  .ivoiis  diiiis  les  juj^iMiirtiN  r|ioiiv;iiil.'iM)<H 
<l('  Hicii  CMiilro  les  |i(!rs(''(iilciirs,  iiik!  fin  riiif)nv;inl<'  fi  iinlic 
rrcil  <rii'!;  l'cnis,  cl  imhik  rriliiinniis  |Mini'  nii  inoincnl  i\v  ylun 
riiidnl^'riK'c  itn  IccliMir,  iiliii  de  lui  (luiiiici*  niic  drs  prcnvcs 
ii(Miibr<<ns(<s  de  lii  vriiicili'  de  ces  paroh^  ins|)ii('"«'s  :  "  P(m- 
HcniiK"  n'fi  IfVi'  l.i  nidin  roiilrc  IHcn  et  ft  r<''nssi." 

Du  iiioincnl  (jnc  Dioi  l«''liiMi  ciil  |)nl)li<''  son  |n'(!iiii;'r  <''dil, 
son  Amk'  di'vini  coiiiinc  riMiliT  (jnc  It's  drinons  porlrMit  lon- 
joni'H  iivcc  eux.  Uiic  rr.iiiilc  cxrcssivd  cl  le  di-scspoir  le  r(!ii- 
d.'iicnl  iiisn|)|)orl<'ild('  i)  liti-iiH'^nii'  ri  ;i  Ions  (cnx  (|ni  HViiiciit  l<; 
ni.'illiiMir  di<  i'<'i|)|n'o('lit>i'.  Il  vint  ;'i  Itonic  ri  i'nl  lnii>  \)ii\'  le 
|)('n|d('  ;  il  <|nill<'i  |ir'.'i'i|iil,iniiiH'nl  h  ville  mi  niilii-n  df  l'hi- 
ver, (|ntd<|nrs  jonrs  ;iv;inl  les  ^M'îinds  spccliiclcs  ipii  dcviiicnl 
avoir  lien  en  l'iHnnicnr  de  l.i  nciivièinc  aniirc  d<;  sonconsn- 
lal.  IN'iidanl  son  vo;/afi('  ;i  lîavcnncs  il  ((nilracla  nnc  nia- 
ladit'  de  laiif^iicnr  i|ni  l<-  iil  (  rnidicnicnl  sonlIVir.  Son  (;s- 
pi'il  ('lait  si  roinpIrlciiKMil  all'aildi  i|n'il  d(^viri(  iinltrc.ilc,  r.\ 
(jn(di|n(d"ois  parrailciiKMd  Ion.  Mais  la  |)ii(!  dr  s(!s  dfniIcMirs 
fui  sou  lintnilialion.  Il  lui  lorcé  par  le  lyian  (ialérimi  d(! 
résigner  son  lilrc  d'cinpcrcnr.  Il  I'nl  ('oiidnit,  dans  nii  ^M'and 
cliainp  à  environ  Irois  iiiill(!s  de;  la  villt;  de  Nir-oniédie,  el 
placé  sur  un  Irone  Miagnili(pi<'  vélii  de  ponrpre  el  «l'or,  el  là, 
devant  lonle  l'ariiKM!  v.i  htnl  le  penpNî  ass(!inldé,  il  lut  obligé 
<le  se  déponilIcM'  des  insij^MKs  du  pouvoir,  et  de  les  pass(;r  an 
tyran  (pii  était  assis  près  de  lui  snr  un  antre  trône.  I^e  vieil 
empereur  pleurait  coiiinK!  nn  cnranl,  on  l»ien  il  t^n-iiieait 
des  dents  de  ra^n;,  et  vomissait  d(!s  Idasplièmes'  eonlre  les 
dieux  (pi'il  avait  si  lidèlemeut  servis.  Il  lut  liné!  sur  la  place 
qui  avait  été  le;  théâtre  de  s>a  déf^radation,  ci  il  sNinlnit  pres- 
que seul,  à  Salona,  en  Dalmatie,  sa  place;  natale  ;  il  y  mou- 
rut <l  ans  l'obscurité  {fk'  îiiurlc  pcrsc'CuUfj-iirn,  xvii.) 

"  L'antre,  le  suivant  en  f,'ra(le,  dit  Ensèhe,  parlant  de 
Maximien,  "  mil  lin  à  ses  jours  en  se  pendant,  conformé- 
ment à  une  certaine  prédiction  dial)oli(|ue  fpii  lui  avait  pro- 
mis celte  agrécil)le  (in,  à  cause  de  ses  nombreuses  et  auda- 
cieuses vilenies." 

Mais  Galérien  avait  été  le  principal  instigateur  de  la  per- 
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sécution  ;  aussi  son'sort  fut-il  le  plus  terrible.  Lactance 
(chap.  xxxiii)  nous  décrit  comment  il  fut  mangé  tout  vivant  ; 
ses  chairs  tombaient  par  lambeaux,  à  tel  point  qu'on  ne 
pouvait  le  remuer.  Qu'il  suffise  Je  dire  qu'il  mourut  de  la 
mort  d'Hérode,  le  premier  persécuteur  de  Jésus-Christ. 
"  Ces  maladies,  dit  Euscbe,  étaient  incurables;  elles  origi- 
naientau  fond  desentraillesjoù  s'engendraient  une  multitude 
innombrable  de  vers,  et  qui  exhalaient  une  puanteur  dé 
goûtante  ;  car  avant  sa  maladie  (de  Galérien)  toutes  ses 
chairs  (à  cause  de  la  quantité  de  viande  qu'il  dévorait) 
étaient  devenues  une  masse  énorme  de  graisse,  qui  en  se 
putréfiant,  offrait  un  spectacle  dégoûtant  à  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Quelques-uns  des  médecins  n'ayant  pu  supporter  la 
puanteur  excessive  qu'il  exhalait,  furent  tués.  D'autres  qui 
ne  voulaient  pas  administrer  de  remèdes  (parce  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  de  guérison),  furent  également  mis  à 
mort"  (livre  viii.)  Lactance  dit  que  la  puanteur  de  ce  ca- 
davre en  pourriture  était  si  terrible  qu'il  affectait  non-seu- 
lement le  palais,  mais  encore  la  ville.  11  resta  dans  cet  état 
pendant  une  année,  jusqu'à  ce  qu'une  mort  horrible  vint 
délivrer  le  monde  de  Tun  des  plus  grands  monstres  qu'il  eût 
jamais  vus.  Ce  fut  au  milieu  de  ses  tortures  qu'il  publia 
son  édit  en  faveur  des  chrétiens  :  il  leur  demandait  en  même 
temps  de  prier  Dieu  pour  sa  guérison.  Il  mourut  le  15  mai, 
A.  D.  311,  juste  quinze  jours  après  qu'il  eut  signé  la  répu- 
diation de  sa  conduite  criminelle  envers  le  vrai  Dieu. 


CHAPITRE  XX. 

*> 

Les  actes  de  S.  Vitus  et  de  ses  compagnons. 

I 

Au  temps  où  Valérien' était  président,  sous  les  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien,  la  persécution  sévissait  contre  les 
chrétiens  dans  la  Sicile.  A  cette  époque,  il  y  avait  là  un 
saint  enfant  nommé  Vitus  qui  faisait  beaucoup  de  miracles, 
et  qui  jour  et  nuit  implorait  la  miséricorde  de 'Dieu,  qui 
voulut  bien  lui  dire  un  jour: 

"Je  vous  donnerai,  ô  Vitus,  la  miséricorde  que  vous 
cherchez." 

Son  père,  nommé  Ilylas,  était  un  homme  illustre  mais  im- 
pie. Il  essaya  de  l'enj^ager  à  sacrifier  aux  dieux,  mais  ce 
fut  en  vain  ;  alors  il  ordonna  qu'il  fût  battu  de  verges,  et  ap- 
pelant son  précepteur  Modeste,  il  lui  donna  les  instruc- 
tions suivantes  : 

"  Voyez  à  ce  que  cet  enfant  ne  prononce  plus  les  paroles 
que  nous  avons  entendues." 

Un  ange  du  Seigneur  apparut  au  petit  garçon,  et  le  ras- 
sura en  lui  disant  : 

"  Je  vous  ai  été  donné  pour  gardien  ;  je  vous  protégerai 
jusqu'au  jour  de  votre  mort.  Tout  ce  que  vous  demanderez 
au  Seigneur,  il  vous  l'accordera." 

Mais  le  gouverneur  Valérien  apprit  que  Vitus,  le  lils  du 
très-noble  Hylas,  adorait  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Alors 
il  ilt  venir  le  père  du  saint  enfant,  et  lui  dit:  "Qu'est-ce 
que  j'entends  dire  de  votre  fils?  Il  adore  le  Dieu  des  chré- 
tiens? Si  vous  voulez  le  conserver  vous  devez  tâcher  de  lui 
ôter  cette  folie  de  l'esprit. 

II 

Hylas  ayant  entendu  ces  paroles  du  président,  fit  appeler 
son  fils,  et  lui  dit  :  "  Mon  enfant  chéri,  écoutez  l'avis  de  votre 
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pôi'c,  cl  nhandontiez  la  Iblicde  votre  («iHo.  (îoiniiicnt  avcz- 
vous  été  induit  à  adorer  un  lioiiiine  mort?  c'est  ce  (|ue  je  ne 
puis  dire.  Si  le  prince  apprend  cela,  il  tournera  sa  ra^c 
contre  vous,  il  causera  votre  ruine." 

Le  bienheureux  A^itus  réplicpia  :  "Mon  père,  si  vous 
connaissiez  seulcnuMit  (iclui  (|ue  vous  appelez  un  mort,  vous 
aussi  vous  l'adoreriez.  (Vest  l'Af^neau  de  Dieu,  qui  ellace 
les  péchés  <lu  monde." 

— Mais,  Vitus,  dit  le  père,  je  connais  ce  Christ  (|ue  vous 
appelez  Dieu,  je  sais  qu'il  a  été  llagellé  par  les  Juii's  et  cru- 
cilié  par  Pilate. 

—  C'est  vrai,  mais  fout  cela  est  un  ^rand  mystère,  répon- 
dit l'enfant. 

III 


ii^ 


Ilylas  était  païen  et  ne  pouvait  comprendre  tout  ce  que 
son  enfant  disait  ;  cependant,  mu  par  l'alfection  paternelle, 
il  crai^Miait  plus  les  consé(juences  qu'entraînait  la  profes- 
sion du  culte  chrétien,  que  l'alfront  fait  aux  dieux  de  l'em- 
pire. Pendant  qu'il  rélléchissait  et  se  demandait  comment 
faire  pour  engager  son  enfant  à  abandonner  sa  foi,  le  Tout- 
Puissant  opérait  des  prodiges  par  le  moyen  de  Vitus.  A  sa 
prière,  les  malades  étaient  guéris,  les  aveugles  recouvraient 
la  vue,  et  les  démons  qu'il  chassait  étaient  forcés  de  déclarer 
publiquement  les  mérites  de  ce  saint  enfant.  Le  gouverneur 
Valérien  apprit  tout  ce  qui  se  passait  et  se  lit  amener  Vitus. 
Quand  il  fut  devant  lui,  Valérien  lui  dit  :  "  Pourquoi  ne 
sacrifiez-vous  pas  aux  dieux  immortels?  Ne  savez-vous  pas 
que  nos  princes  ont  ordonné  que  tous  ceux  qui  adoreraient 
cet  homme  appelé  le  Christ  seraient  mis  à  mort  ?" 

Mais  Vitus,  rempli  du  Saint-Esprit,  et  ne  donnant  aucun 
signe  de  crainte — cljose  inusitée  dans  un  âge  aussi  tendre — 
fit  le  signe  de  la  croix,  et  dit:  "Je  ne  consentirai  jamais  l 
adorer  des  démons,  des  pierres  ou  des  morceaux  de  bois  ; 
je  servirai  seulement  le  Dieu  vivant  qui  me  protégera  tou- 
jours." 
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Alors  le  père  se  mil  à  plcuror,  et  il  s'écriait  dans  la  cour  : 
"Oli  !  venez  pleurer  avec  moi,  car  mon  fils  unique  va  périr." 

Mais  Yitus  s'adressant  à  lui,  lui  (lit:  "Je  ne  périrai  pas, 
si  j'entre  dans  la  vie  éternelle." 

Valéricn  lui  dit  alors  :  "  Comme  vous  êtes  noble,  et  que 
jusqu'à  présent  j'ai  joui  de  l'amitié  de  votre  père,  je  ne  fe- 
rai pas  exécuter  la  sentence  complète  contre  vous;  mais 
comme  vous  êtes  un  enfant  obstiné,  je  m'en  vais  vous  faire 
corriger.     Licteurs,  donnez-lui  quelques  coups  de  verge," 

IV 

Quand  ils  l'cnrcnl  battu  pendant  quelque  temps,  le  pré- 
sident lui  dit  :  "  Consentez-vous  maintenant  ?" 

L'enfant  répondit  :  "  Je  vous  le  dis,  j'adorerai  seulement 
Jésus-Christ,  le  vrai  Dieu." 

Alors  le  président  lit  apporter  des  verges  plus  grosses, 
pour  le  faire  battre  avec  plus  de  violence  ;  mais  dès  ({ue  les 
licteurs  s'approchèrent  de  lui,  leurs  bras  furent  desséchés 
{et  brachia  eorum  arefacta  sitnt).  Il  en  fut  de  même  pour 
Yaléricn,  qui  se  mit  à  crier  :  "  Hélas  !  j'ai  perdu  mon  bras. 
Hylas,  ce  n'est  pas  là  votre  lils,  mais  c'est  un  démon  magi- 
cien." 

— Je  ne  suis  pas  un  magicien,  dit  Vitus,  mais  je  suis  le 
serviteur  de  Notre-Seigneur,  j)ar  qui  je  puis  faire  toute  chose. 

— Alors  guérissez-moi,  dit  Valérien,  et  je  ne  vous  ap- 
pellerai plus  magicien." 

Le  bienheureux  Vitus,  levant  les  yeux  au  ciel,  dit: 
*' Seigneur  Jésus,  Fils  du  Tout-Puissant  et  vrai  Dieu,  à 
cause^de  ceux  qui  sont  ici  présents,  je  vous  en  conjure, 
guérissez  le  bras  du  président,  aiin  qu'ils  croient  en  vous.'' 
Et  immédiatement  son  bras  fut  guéri.  Et  statim  manum 
ejus  sanum  reddidit.  (Actes). 


.\.>5 


»,     ♦ 


■■  î 


Alors  Valéricn  rendit  l'enfant  à  son  père  ;  il  lui  dit  de  l'a- 
mener dans  sa  demeure  et  ie  faire  tout  en  son  pouvoir  pour 
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le  forcer  h  sacrifier.  C'est  ce  que|lit  liylas  :  il  essaya  sur 
son  lils  la  bienveillance  et  les  cajoleries  ;  il  le  revùtit  des 
habits  les  plus  riches,  et  le  fit  assister  à  des  repas  somptu- 
eux et  à  des  danses  lascives  ;  mais  le  saint  enfant  fermait  les 
yeux  et  les  oreilles  à  toutes  ces  séductions,  et  priait  Dieu. 

VI 

Il  arriva  ensuite  que  son  père  le  conduisit  dans  une  cham- 
bre magnifique  qui  fut  instantanément  remplie  d'une  lumière 
céleste  ;  puis  apparurent  plusieurs  anges  qui  chantaient  au- 
tour de  lui.  La  famille  et  les  ser\iteurs  s'assemblèrent  au- 
près de  la  porte.  La  lumière  était  si  intense  que  personne 
ne  pouvait  la  supporter,  et  Hylas  fut  frappé  de  cécité. 
Quand  les  chants  curent  cessé  et  que  la  lumière  fut  dispa- 
rue, on  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  la  vue  ;  il  poussait  des 
gémissements  ;  les  servantes  et  les  assistants  étaient  en  lar- 
mes. Ils  le  conduisirent  sur  une  couche,  et  tous  l'entou- 
rèrent et  sanglotaient.  On  envoya  chercher  Valérien  qui 
était  un  ami  de  la  famille;  il  vint  avec  empressement,  et 
s'informa  de  ce  qui  était  arrivé.  On  lui  dit  qu'Hylas  était  de- 
venu aveugle.  Le  gouverneur  le  lit  transporter  devant 
l'autel  de  Jupiter,  et  là  Ilylas  promit  d'olfrir  en  sacrifice  un 
grand  nombre  de  bœufs  gras,  si  la  vue  lui  était  rendue.  Il 
promit  aussi  de  consacrer  des  vierges  à  la  déesse  Vestaî 
mais  ses  yeux  restaient  fermés,  et  il  souffrait  de  cruelles 
douleurs. 

VII 

Alors  on  le  conduisit  à  son  fils  ;  il  le  pria  à  genoux  de  le 
guérir.  Vitus  lui  demanda  s'il  allait  abandonner  le  culte 
des  démons,  et  croire  au  vrai  Dieu.  Hylas  répondit  que  oui  ; 
mais  le  saint  enfant  lisait  dans  sa  pensée,  et  il  lui  dit  :  "  Je 
comprends  votre  réponse  ;  votre  cœur  est  endurci,  mais 
pour  l'amour  de  ceux  qui  sont  ici  présents,  et  quoique  vous 
en  soyez  indigne,  je  vais  vous  guérir."  Vitus  se  mit  à  prier  : 
les  écailles  tombèrent  des  yeux  d'Hylas,  et  il  vit. 
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Alors  le  porc  dit  avec  colère  :  "  Je  remercie  mes  dieux  et 
non  pas  votre  Dieu  pour  m'avoir  guéri."  Dès  ce  moment 
il  songea  à  tuer  son  (ils. 
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VIII 


L'ange  du  Seigneur  apparut  à  Modeste,  le  précepteur  de 
Vitus,  un  homme  religieux  et  saint,  et  lui  dit  de  conduire 
l'enfant  sur  le  bord  de  la  mer  ;  là  il  trouverait  un  vaisseau 
prêt  à  partir,  et  qu'ils  eussent  à  se  rendre  sans  retard  au 
lieu  qu'il  lui  indiquerait. 

Mais  Modeste  dit  :  "  Je  ne  connais  pas  le  chemin.  Irai- 
je  quand  même?" 

L'ange  lui  répondit  :  *'  Je  vous  le  montrerai." 

Le  bienheureux  Yitus  avait  alors  environ  sept  ans  {Erat 
autem  B.  Vitus  circiter  annorum  septem). 

L'ange  les  conduisit  sur  les  bords  de  la  mer,  où  le  Sei- 
gneur avait  préparé  un  petit  navire,  et  prenant  ra[)parence 
d'un  pilote, l'ange  dit  :  *'  Où  voulez-vous  aller,  braves  gens?" 

Vitus  répondit  :  "  Où  le  Seigneur  nous  appellera,  nous 
nous  rendrons  avec  joie  et  sans  tarder." 

Alors  l'ange  dit  :  "  Où  est  votre  argent  pour  payer  le  pas- 
sage ?" 

A  celte  question  l'enfant  répondit  :  "Celui  que  nous  ser- 
vons vous  paiera." 

Ils  s'embarquèrent  dans  le  vaisseau  ;  l'ange  se  mit  au 
gouvernail.  Ils  arrivèrent  à  une  place  nommée  Electorius, 
et  dès  qu'ils  furent  débarqués,  l'ange  disparut.  Ils  s'en  al- 
lèrent par  le  pays,  et  atteignirent  la  rivière  Siler  ;  là  ils  se 
reposèrent  sous  un  arbre.  Le  Seigneur  fit  là  plusieurs  mi- 
racles par  l'entremise  de  Vitus.  C'était  un  aigle  qui  leur 
apportait  leur  nourriture.  Une  grande  foule  s'assembla 
autour  de  lui,  à  cause  des  miracles  ([u'il  accomplissait.  Les 
démons  criaient  par  la  bouche  de  plusieurs  assistants  : 
*'  Qu'avez-vous  à  faire  avec  nous?  vous  êtes  venu  avant  le 
temps  pour  nous  détruire."  Vitus  passait  son  temps  à  ins- 
truire le  peuple  et  à  baptiser.     Sa  prière  constante  était  : 
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luonl  Immilii'"  (IN.  c\\ .)  (hi  hicn  :  "  r.oimm-  le  rcrt'  i\\\r\'r 
stnipirr  iiprrs  la  rmil.iinc,  ,\iiisi  iiion  ;hnt'  sniipirc  iijtiôw 
NtMi^.  A  mon  Dicn"  (Ps.  \lii). 


IX 


Vers  le  nwh)«(' ((Mnps,  le  lils  d»»  DiorlôliiMi  *  rlnil  loiinnenl»^ 
p.tr  \in  ospril  impur,  cl  le  ilrmoii  niait  par  sa  Ixtiiclic  : 
"  Si  \\\\\s  l,iir;mi('n  ne  \i(Mil  pas  ic'    je  ne  le  ipiilItTai  pas," 

l/ompciviir  lui  lU'maïula  :  "  lll  où  poiirrai-jc  Iromcr  ici 
liomim»  ?" 

Le  tiomon  répondit:  "  Il  rsl  sur  le  territoire  Taiia^rilaii, 
près  (le  la  ri\ière  Sil(>r.'* 

Altu's  Dioelelieu  eiuoya  des  soldats  arniés  pour  lui  rauu'- 
ner  la  personne  désiunét»  par  le  démon. 

Quand  ils  lurent  arrivés  sur  les  lieux,  ils  trcmvèrenl  le 
diseiple  du  (Ihrist  eu  prière  ;  le  chef  lui  denuinda  :   "  l'iles- 
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lus?' 


Il  repondit  :   "  Oui,  je  le  suis." 

Alors  U  dit  :   "  l/enipereur  a  besoin  de  vous." 

Vitus  reprit  :  "  .le  suis'  une  personne  si  indigni^  i(»ni- 
meul  s»»  lail-il  cpie  l'empereur  ait  besoin  de  moi  ?" 

On  lui  répondit  :  "  So»;  lils  »'sl  tournuMité  par  le  dénu>n, 
eu  sorte  qu'il  \eut  vous  voir." 

Le  bienheureux  Vitus  répondit  :  "  Allons-y  donc,  au  nom 
de  Notre-Seiirneur." 

Quand  ils  furent  à  Home,  soji  arrivée  fui  annoncée  à 
l'empereur  «pii  (M'donna  de  l'amener  immédialemenl  devant 
lui.  La  tiirure  de  A'itus  était  extrèmemenl  belle,  et  brillante 
comme  la  tlanune  ;  ses  yeux  (Maient  comme  des  rayons  de 
soleil,  car  ils  brillaient  de  la  gràec  de  Dieu.  Dioclétien  dit  : 
"  Étos-vous  Vitus  ?" 

Mais  il  t;arda  le  silence. 


*  Un  lils  adoptif  (le  Dioclétien,  ou  un  favori  du  palais,  car  Diocléliou 
n  eut  pas  donfants. 
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Alot'H  (IrHiir  K(>  mil  à  iiili'rni^cr  Mntlrsh'  ;  iikmh  lui  ipii 
rtail  vieux  cl  (iiiiitic,  ik*  Hiivtiil'cdiiiiiiriit  r(''|i()iMlr<'  roiivciiu- 
ItlciniMil  ;  iMi  Horic  <|ii(>  rriii|ii'n<iii'  h<'  iii(((|iia  (le  lui. 

O'i'st  |i(iiii'(|Mi)i  Viliis  lui  ilil  :  "  |NMii'<|ii()i  iiili'i'i'))^(>/,-voim 
«•(«  vicilliirtl  cniiimc  s'il  l'-liiil  riicon'  iciiiir  ?  iNcdcvrip/.-vrniK 
|iJls  pllllol  i('s|>c(h'r  sc^  clicvclix  IdiiîKS  ?" 

Alnis  Diocjc-licii  iinli)4ii(''  lui  dil;  "  D'où  vdiis  vicnl  (clU» 
|irrKiMn|)liMii  <|iii'  VDiiH  (isir/,  |iai'l)'r  ainsi  à  votre  soiiNeraiii?" 

Villis  ■'('■potKlil  :  '*  Nous  ii(>  KritilliieK  pas  j'i^clirH;  iioiik  avons 
reeii  l'espril  iriinniilih' de  la  lionli- de  .h'siis Olirisl.  Nohh 
devrions  philtM  iniiler  la  doiireiir  de  la  rolonihc.  Noire 
Maiire  (|iii  roiis  a  iiisiniils,  esl  Irès-dons  de  sa  naliire  ;  rrt 
vt'rile  il  esl  ^rand  par  sa  puissance,  mais  modcsle  par  sa 
simplirilé.  (l'csl  pourtpioi  ('(<u\  (pii  veulent  rtri!  ses  dis- 
riplcs  doivent  <Mr'e  doux  et  liinnldesde.  eceur,  (!t  non  pas  pa^ 
sionnés  ni  colères." 
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Alors  le  démon,  pai*  la  lioiiclie  du  (ils  de  l'empereur,  so 
mil  à  crier  :  "O  Vitu.  !  pouiwpioi  me  t(U'tures  tu  si  cru(dle- 
ment  avant  le  temps?" 

Vitus  ne  répondit  rien  ;  mais  l'empereur  lui  d(;inanda  : 
"  Viliis,  pouve/,-vous  «guérir  mon  (ils?" 

Le  saint  (MiCinl  répondit:  "  Il  esl  possiMe,  en  ellet,  qu'il 
puiss(M'ecouvrer  hi  santé  (pic  je  ne  puis  lui  dojuier  ;  mais 
par  moi  Jésus-Clirist,  donl  j(!  suis  le  serviteur,  ()eul,  si  je  le 
veux,  le  délivrer  de  son  ennemi."  Kl  après  rpic  f)iftclétir;ri 
l'en  eut  prié,  il  s'a|)procliadu  possédé  cl  élfmdant  les  mains 
sur  sa  léle,  il  dil  :  "  ICspril  im[)ur,  sors  d(!  celle  JTéature  de 
Dieu,  au  nom  (h^  Notr(î-Sei^neur  Jésiis-dlirist."  Et  immé- 
dialemenl  le  démon  sortit  du  corps  du  j;!un(!  homme  et  tua 
un  ^rand  nombre  d'inlidèles. 

Alors  Dioc'létien  voyant  son  (ils  ^uéri,  (!l  beaucoup 
d'infidèles  (pii  s'étaient  morpiés  de  Vitus,  tués,  cliarmé  de 
la  beauté  de  l'enfant,  lui  dil  d'un  ton  caressant  :  "  Très- 
cher  Vitus,  si  vous  voulez  seulement  consentir  à  sacrifier  à 
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nos  (lieux,  je  vous  dornierai  la  meilleure  partie  de  mon 
royaume;  je  vous  comblerai  de  richesses,  je  vous  donnerai 
des  v<îtements  somptueux  et  toute  sorte  d'objets  précieux, 
et  je  vous  estimerai  comme  le  [)lus  cher  et  le  plus  intime  de 
nies  amis." 

Vitus  ré|)ondit  :  "  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  royaume, 
ni  d'habits  somptueux,  ni  de  ritdiesses.  J'ai  mon  Dieu  «pii 
me  revêt  <le  l'étole  de  l'itutiiortalilé  (|ue  rien  ne  peut  obscur 
cir,  si  je  persévère  à  le  servir  lidèlement." 

Dioclélien  réj)ondit  :  "N'a^'issez  pas  ainsi,  Vitus,  mais  en- 
sez  plutôt  à  votre  vie  et  sacrifiez  aux  dieux,  sinon  vous  pé- 
rirez dans  les  tourments." 

A  quoi  Vitus  répondit:  "J'estime  inliiiimenl  ces  tour- 
ments dont  vous  me  menacez  ;  c'est  par  eux  (|ue  ji;  gagnerai 
la  j)almc  (|ue  le  Scij,'neur  a  promise  à  ses  élus." 

XI 

Alors  Dioclétien  ordonna  à  ses  ministres  de  jeter  Vitus  et 
Modeste  dans  une  vile  prison  ;  «l  (juaiid  ils  y  lurent  il  les 
lit  charger  de  quatro-vinj,^ls  livres  de  l'or,  et  lit  sceller  la 
porte  de  la  prison  avec  son  anneau,  alin  (jue  personne  ne 
put  y  entrer  [)our  lui  doiuier  même  une  goutte  d'eau.  (J^'i^n*! 
ils  lurent  enfermés,  une  grande  lumière  v  .iaira  la  prison  ; 
les  gardiens  terriliés  considéraient  ce  prodige.  Le  bienheu- 
reux Vilus  s'écriait  :  "  Vous  éles  venu  à  notre  aide,  o  Sei- 
gneur; hùtez-vous  de  nous  délivrer  comme  vous  l'avez  l'ail 
pour  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  ardente,  et  pour  Su- 
zanne que  vous  avez  protégée  contre  les  faux  témoins." 

A  ces  paroles  du  saint,  un  tremblement  de  terre  ébranla 
la  prison,  et  il  se  répandit  une  odeur  délicieuse.  Notre-Sei- 
gneur  leur  apparut,  et  dit:  "Levez-vous,  Vitus;  soyez  fort 
et  courageux;  voyez,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours." 

Puis  la  vision  disparut,  le  fer  qui  les  liait  et  pesait  sur 
eux  se  i"ondif  comme  de  la  cire  ;  on  entendit  les  voix  d'une 
multitude  d'anges  qui  chantaient  dans  la  prison  en  disant: 
^' Béni  soit  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  car  il  a  visité  son 
peuple  pour  sa  rédemption." 
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Les  geôliers,  etitoiulaiit  ccrt  chants,  riaient  prescjui'  para- 
lysés de  terreur  ;  ils  coiirmvnl  au  palais  de  l'einnereiir,  en 
criant:  '*  O  très-pieux  empereur,  secoure/.-uuus  ;  toute  la 
ville  va  périr,  et  le  peuple  sera  détruit." 

Kn  entendant  ces  exclamations,  l'empereur  resta  conster- 
né, et  il  dit  aux  geôliers  :  "  (Juel  est  donc  ce  mallicur  (|ue 
vojis  ariîioncez  d'une  manière  aussi  ins»Miséc?" 

Ils  répondirent:  "  Vitus  (|ue  vous  nous  avez  ordonné  de 
garder  en  prison,  a  été  env(doppé  d'um;  lunnèrc^  élince- 
lante  ;  une  odeur  délicieuse;  remplit  sa  ccdlnle  ;  et  il  y  a 
avec  eux  (Vitus  et  Modeste)  un  homme  dont  l'appariMice 
n'est  pas  humaine;  il  leur  parle  et  une  multitude  d'entants 
vêtus  de  hlanc  chantent  joyeusement." 
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Alors  Dioctétien,  plein  de  colère,  ordonna  de  faire  pré- 
parer l'amphithéAtre  :  "Je  vais,  dit-il,  les  livrer  aux  hètes 
féroces,  et  je  verrai  si  leurChrisl  [)ourr;i  les  délivrer  de  mes 
mains." 

(Juand  ils  furent  entrés  dans  l'aniphithéAtre,  Vitus  encou- 
ragea son  vieux  précepteur  en  lui  disant:  "  Soyez  hrave, 
mon  père,  et  ne  craignez  pas  l'épéc  du  démon,  car  mainte- 
nant la  couronne  est  proche." 

Il  y  avait  au  spectacle  plus  de  cinq  mille  hommes,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants,  qui  étaient  en  très-grand 
nomhre. 

Quand  ils  furent  devant  Diocléticn,  il  dit:  "Ehhien, 
Vitus,  où  vous  trouvez-vous  maintenant  ?" 

Mais  Vitus,  levapt  les  yeux  au  ciel,  ne  répondit  rien. 

Dioclétien  répéta  4a  question  :  "  Où  vous  trouvez-vous 
maintenant?" 

Vitus  répondit  :  "  Je  suis  dans  l'amphithéillre  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  faites  ce  que  vous  vouliez  faire." 

— Pensez  à  votre  vie,  dit  Dioclétien,  et  sacrifiez  aux  grands 
dieux." 

Vitus  dit:  "Je   ne  serai  jamais  bien  avec  toi,   Satan, 
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ioiip  rapaco,  roiilnupUMir  dos  Ainos.     ijnv  Imi    audace  est 

grande  de  vouloir  curore  nreni;a^or  à  l'air»;  de  Icllos  clioscs, 

après  les  luiraclcs   <pi(' lu    as  mis.   Mais   je  possède  .li'sus 

(ihrisi,  à  (pii  jusipi'à  ce  jour  j'ai  donné    clia(|ue  pensée  de 

mon  àine,  el  autpiel  je  sacrifie  niainienant  loul  ce  (pii  reste 

de  iiHU." 

Ml! 

L'entpereur,  incapaliK*  de  contenir  plus  louiitenips  sa  rai,M!, 
•ordonna  de  préparer  la  chaudière,  le  |)lonil>  el  la  poix.  IjCs 
licteurs  obéirent,  el  l'Iienreux  clianipion  de  .Iésns-(!lirist  fui 
jeté  dans  la  cliamlière.  l*endanl  qu'on  élail  en  train  de  l'y 
précipiter,  l'empereur  disait:  "  Maintenant  je  vais  voir  si 
votre  Dieu  peut  vous  délivrer  de  mes  mains." 

Mais  Yitus  faisait  le  signe  de  la  croix.  Le  feu  de  la  l'our- 
iiaise  élail  terrible  ;  un  ange  apparut  de  suite  el  éteignit  le 
l'eu  ;  A'itus  élail  au  milieu,  clianlant  une  hynme  au  Sei- 
gneiir  :  "  Vous  (pii  ave/,  délivré  les  enfants  d'Israël  de  la 
terre  d'Egypte,  d'un  joug  lyraimicpKî,  el  d'une  fournaise  de 
feu,  par  votre  servitoiir  Moïse,  faites-nous  miséricorde  pour 
la  gloire  de  votre  nom." 

Et  se  tournant  \ers  l'empereur  :  "  Je  vous  remercie,  dit- 
il  à  haute  voix,  vous  Diodétien,  et  vos  ministres,  pourm'a- 
voir  préparé  un  bain  aussi  agréable." 

La  fcmle  entière  éclata  en  cris  d'admiraticn  ;  elle  disait  : 
*' Nous  n'avons  jamais  vu  de  tels  prodiges!  Le  Dieu  de  cet 
enfant  est  réellement  grand  el  véritable  !" 

A'itus  sortit  de  la  fournaise  sans  une  seule  brûlure  ;  sa 
chair  était  d'une  blancheur  éclatante  comme  la  neige.  Ren- 
dant grâce  à  Dieu,  il  disait:  "  0  mon  Dieu,  vous  m'avez 
ôprouvé  par  le  feu,  et  aucune  iniquité  n'a  été  trouvée  en 
moi."  11  dit  hardim  nt  à  l'empereur  :  "Rougissez,  démon, 
avec  satan  votre  père,  en  voyant  quels  prodiges  le  Seii^neur 
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L'empereur,  de  plus  en  plus  aifolé  de  rage,  fit  lâcher  un 
lion  dont   les  rugissements  étaient  k  peine  supportables. 
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IJuaiid  il  lui  lArlii!,  )\'rii|K!nMir  «lit  :   "  Pensez-vous  inaiule- 
iiaiil  (jui;  vos  arliliccs  vous  scm'ouI  de;  (jU('l(|U(!  ulilit(''?" 

—  Iloninie  slu|»i(l(!  cl  insensé  !  cria  Vitiis,  no  voyez- 
vous  pas  (|ue  Nolre-Seii^'neur  Jésus  est  avec  moi  ?  Sur  son 
ordre  les  anj,'es  me  «lélivreronl  de  touli!  douleur  el  de  vus 
mains." 

(Juand  l(>  lion  s'avança,  il  lil  sur  lui  h;  si^ii(>  d(;  la  croix, 
<3t  l'animal  lomha  à  s(^s  ^mmioux,  el  s(>  mil  à  lui  lécliiM'  les 
pieds  [cl  pltinlds  cjus  linf/rhaf).  Alors  le  liiiMiluMireux  Vilus 
<lil  à  Dioclé'lien  :  "  Vovez,  homme  iM>|tio,  les  animaux 
mêmes  rendenl  li(»mmaf;(!S  à  Dieu,  el  vous  ne  voulez  pas 
reconnailrc!  \olre  (Iréîalein-  ;  si  vous  crovez  mainlenani  en 
lui,  je  vous  |)romels  le  salul  élernel." 

Diot  .élien  repril  :  **  Vous  devez  croire  en  lui  ainsi  ijue 
tous  ceux  d(»  voire  secte." 

Yilus  re|»ondil  vt\  sourianl  :  '^  Vous  av(!Z  dil  vrai,  car  mo' 
ainsi  (|u<;  tous  cimix  «pii  connue  moi  sonl  m';s  d(;  ï)ij.u  par  la 
foi,  dans  la(|uelle  j'ai  été  régénéré,  désirent  une  couronne 
élernelle  dans  lescieux." 

En  ce  Mioirient  même  plus  d'un  millii!!'  de  personnes 
crurent  on  ,Iésus-(]lirisl.  l)iocléli(Mi  dil  :  "  yV  voir  \os  |»ro- 
diges,  dii  };rand  nond)re  de  p(!rsonnes  (;ommencenl  à  croire 
aux  arlillces  par  lesquels  vous  èles  victorieux  du  l'eu  et  des 
bêles  l'éroces." 

Vilus  répondit  :  "  Le  t'cu  el  les  anifuaux  ne  sont  pas  <,'ou- 
-vernés  par  les  artifices,  mais  parce  (pi'ils  sonl  d(îs  créatures 
ils  rendenl  hommage  à  leur  Ci'éaleur,  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Mais  vous  serez  plus  confondu,  [)arce  ([ue,  (juoi- 
que  vous  soyez  une  créature  raisonnahic,  vous  êtes  [)ire  que 
les  choses  insensibles  et  les  bêtes  sans  raison." 

XV 

Alors  Diociclicn  orvlonna  aux  olïiciers  d'étendre  sur  le 
chevalet  Vilus, son  précepteur  Modeste  el  Crcscenlia,  sa  nour- 
rice, qui  s'était  convertie  à  sa  prédication.  Alors  Vilus  lui 
dit  :  **  Vous  vous  montrez  ridicule  et  lâche  en  ordonnant  de 
faire  torturer  une  femme." 
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Cependant  les  saints  de  Dieu  furent  étendus  sur  le  chevalet, 
leurs  os  se  disloquèrent,  et  les  intestins  sortirent.  Dans  ses 
tourments  Vitus  s'écriait:  "0  mon  Dieu,  sauvez-nous  en 
votre  nom,  par  votre  puissance  délivrez-nous." 

Immédiatement,  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre 
et  des  éclairs  terribles  ;  les  temples  des  idoles  s'écroulèrent, 
et  beaucoup  de  personnes  furent  tuées.  L'empereur  s'enfuit 
épouvanté,  et  se  frappant  le  front,  il  s'écriait  :  "Malheur  à 
moi,  j'ai  été  vaincu  par  un  simple  enfant." 

Un  ange  descenditdu  ciel,  enleva  les  corps  du  chevalet  et  ils 
se  trouvèrent  transportés  encore  une  fois  près  de  la  rivière 
Siler,  et  assis  cous  un  arbre.  Vitus  invoqua  de  nouveau  le 
Seigneur  :  "  0  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  rendez-vous  aux 
désirs  de  ceux  qui  veulent  glorifier  votre  nom  en  souffrant 
le  martyre;  préservez-les,  ô  mon  Dieu,  par  votre  grâce,  des 
dangers  du  monde,  et  conduisez-les  au  séjour  de  votre  ma- 
gnificence." Quand  i!  eut  fini  sa  prière,  on  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  disait  :  "Vitus,  votre  prière  est  exaucée." 
Immédiatement  leurs  âmes,  sous  l'apparence  de  blanches 
colombes,  montèrent  aux  cieux,  accompagnées  des  anges 
qui  faisaient  entendre  des  chants  de  joie. 
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Pendant  trois  jours  un  aigle  envoyé  du  ciel  garda  leurs 
restes.  Le  troisième  jour  Florentia,  dame  noble,  passait 
dans  son  char  sur  les  bords  de  la  rivière,  quand  son  cheval 
devint  tout  à  coup  rétif,  se  cabra  et  la  fit  tomber  dans  le  cou- 
rant. Elle  allait  se  noyer  quand  S.  Vitus  lui  apparut  mar- 
chant sur  Teau.  Florentia  lui  cria:  "  Sauvez-moi  si  vous- 
êtes  un  ange  de  Dieu  !" 

Le  saint  répondit:  "Je  suis  Vitus,  envoyé,  par  le  Sei- 
gneur, qui  est  l'auteur  et  le  conservateur  de  la  vie  humaine, 
pour  vo'is  sauver,  afin  que  vous  enterriez  nos  corps;  et 
quoi  que  vous  demandiez  au  nom  de  notre  Sauveur,  et  par 
nos  prières,  vous  l'obtiendrez." 
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Florentia,  sauvée  du  torrent,  fit  enlever  les  corps  des  saints, 
les  embauma  et  les  enterra  à  la  même  place  où  ils  étaient 
morts,  et  qu'on  appelait  Morianus. 

S.  Vitus,  avec  Modeste  et  Crescentia,  souffrirent  le  17 
■des  calendes  de  juillet,  sous  le  règne  de  Notre-Seigneur,  à 
qui  soit  honneur,  gloire,  puissance  et  majesté,  dans  tous  les 
siècles.     Amen. 
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Près  (lu  Colisôc,  à  une  vingtaine  de  pas  de  l'arche  de 
Constantin,  on  voit  une  ruine  ancienne  (jui  a  été  la 
cause  de  quel(|ues  discussions  entre  les  antiquaires.  Sa 
grande  base  circulaire  et  un  fragment  de  maçoiuieric  de 
forme  conique,  avec  un  tube,  ne  laisse  aucun  doute  qu'elle 
fut  autrefois  une  fontaine.  Comme  les  amateurs  d'antiquité 
ont  le  privilège  de  faire  toutes  sortes  de  conjectures  absur- 
des, ces  ruines  ont  passé  dans  leur  imagination  pour  celles 
d'un  chAteau  ou  d'une  tour  d'une  grandeur  qui  surpasse  de 
beaucoup  ses  proportions  actuelles.  Mais  le  temps  se  joue 
des  œuvres  humaines,  et  renversant  les  édilices  gigantes- 
ques, laisse  leurs  ruines  massives  comme  des  énigmes,  aux 
générations  qui  foulent  la  poussière  des  nations  tombées. 
Nonobstant  la  divergence  d'opinions  quant  à  sa  destination 
réelle,  les  antiquaires  s'accordent  tous  sur  un  point,  celui 
de  son  nom  de  Meta  siicfans. 

Quand  le  gladiateur  avait  combattu  pour  défendre  sa  vie 
contre  le  roi  de  la  foret,  ou  avait  rencontré  un  adversaire 
formidable  dans  un  prisonnier  comme  lui,  on  lui  permet- 
tait de  se  donner  le  luxe  d'un  bain,  pour  relever  ses  forces 
épuisées  dans  cette  fontaine  d'eau  froide  et  cryslalline; 
bientôt  sa  teinte  rouge  disait  la  part  que  le  baigneur  avait 
prise  aux  jeux  de  l'amphithéâtre,  car  là  le  vainqueur  se  hâ- 
tait de  laver  ses  blessures,  ou  de  laver  les  taches  sanglantes 
de  sa  victime.  Ouelque3-uns  s'appliquaient  de  l'huile, 
mais  nous  n'avons  point  d'autres  preuves  que  la  coutume 
mentionnée  par  les  anciens  écrivains  que  les  gladiateurs  se 
frottaient  le  corps  avec  de  l'huile  avant  d'entrer  dans  l'arène. 
Cette  ruine  étrange  a  néanmoins,  outre  son  nom,  un  autre 
souvenir  sacré  qui  nous  a  été  transmis  par  l'histoire  ecclé- 
siastique. 
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Elle  fut  un  jour  une  cliAssc  de  reliques  ;  il  en  est  fait 
mention  dans  l'histoire  de  Ilestilutus,  jeune  noble  romain 
qui  est  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Les  lecteurs  (|ui  ont  visité  la  ville  éternelle  trouveront 
dans  son  émouvante  histoire,  des  allusions  à  des  places  bien 
connues,  dans  leurs  courses  aux  environs  du  forum.  Ces 
allusions  nous  transportent,  par  la  pensée,  aux  plus  grand* 
événements  du  passé,  à  travers  les  monuments  dont  les 
noms  et  l'histoire  ont  été  en  partie  épargnés,  dans  le  four- 
billon  de  ruine  et  de  désolation  qui  a  passé  sur  la  ville  des. 
splendeurs. 

Il  est  peu  des  monuments  du  forum  qui  aient  une  histoire- 
certaine.  Il  est  pénible  pour  l'archéologue  de  trouver  des 
divergences  entre  les  auteurs,  sur  chaque  colonne,  chaque 
partie  de  mur,  chaque  fondation  des  débris  des  siècles  pas- 
sés. Plus  d'une  fois  nous  avons  vu  un  exemple  de  la  vanité 
des  choses  humaines,  en  même  temps  qu'une  insulte  à  nos 
sentiments,  quand  nous  étions  occupé  à  des  recherches  sur 
la  place  du  forum. 

Nous  n'avons  pas  plus  tôt  éprouvé  un  sentiment  d'admira- 
tion convenable  à  l'étude  d'un  grand  temple  de  Jupiter  tout 
étincelant  de  dorures,  ou  pour  le  temple  majestueux  de  la 
Concorde  qui  retentit  encore  de  la  voix  de  l'immortel  Cicé- 
ron,  qu'un  autre  écrivain  ou  une  découverte  récente  vient 
nous  enlever  à  notre  ruine,  et  nous  force  à  transporter  notre 
admiration  sur  quelqu'autre  fragment  brisé  de  maçonnerie, 
ou  sur  une  colonne  solitaire  qui  reste  encore  dans  ces 
ruines.  Le  grand  cardinal  Wiseman  nous  a  décrit  d'une 
maniera  plaisante,  son  expérience  des  divergences  des  anti- 
quaires au  sujet  des  monuments  qui  entourent  le  forum  ; 
ses  paroles  ont  plus  d'actualité  aujourd'hui  que  quand  il  les 
écrivit,  il  y  a  à  peu  près  une  quarantaine  d'années. 

"Les  révolutions  qui  d'ordinaire  avaient  lieu  sur  la  place 

de  l'ancien  forum,  écrit-il  dans  ses  Essais  et  revues,  ne  sont 

rien  comparées  à  celles  dont  nous  sommes  témoins  chaque 

•.     Dans  les  anciens  temps  les  sénateurs  ou  les  tribuns 

peuvent  avoir  changé  de  place,  mais  les  temples,  non,  cer- 
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taiiKMiicMil  ;   iiii  caudiil.'il   poiil  avoir  l'cciih'  son  aïKiTsaii'c, 
mais  il  n'ost  mii-rc  possible;  '.|irjiii  ariwul    ('dilictî  en   ail   l'ail 
aiil.'iiil  à  son  \oisin  de   l)i'i(|n<;  et  de  niortit'r  ;   une  l'aclion 
j)()lili(|no  a  pu  en  cliassor  nno  aiilic  de  son  cnct'inli'  sacrée, 
mais  il  aurait  été  invraisenildahh;  (pi'nn  porlii|uo  en  clias- 
siU  un  autre  avec  ses  eoloiuies,  si's  piédestaux  et  ses  Irises, 
de  la  place  (pi'il   avait   occupée  pendant  des  siècles  ;  (piel- 
(jue   patriote  a  pu    dénoncer  et   stininatiser   un  déina^oj^ui! 
turbulent,    mais  nous  crovons  ipie  jamais  les    anciens    ne 
virent  un  temple  faire  l'aie  à  un  autre  jusiju'à  ec  (|ueced(M'- 
iiier  loiuMiAl  le  dos  à  son  rival.     VA  cependant   nous  voyons 
de  semblables  évolutions  parmi  les  édilices  du  l'oriun,  évo- 
lutions (|ue  Sir  W.  (îell   a  comparées  avec  raison   à  une 
danse  de  paysans,  dans  bupielle  les   temples  elian},'ent  de 
place,  les  monunuMits  l'onl  des  eliassés-croisés,  et  les  colonnes 
*.'ondnisenl  la  danse.     Nous  ne  pouvons  imaj^iner  rien  de 
|)lus  dommageable  à  l'autorité  paternelle,  (pu;  ce  (|ui  arri- 
verait si   un  gentilbomme  (pii  aurait  visité   Home,  il   y  a 
vingt  ans,  et  cpii  l'ouillant  dans  ses  tiroirs  en  retirerait  les 
«oies  qu'il  aurait  prises  alors,  d'après  les  autorités  les  mieux 
posées,  pour  aller  en  personne  montrer  à  ses  enfants  ce  (pie 
Home  renferme  de  merv(Mlles.  Les  jeunes  rejetons  riraient 
(nous  parlons  par   expérience)  à  la  barbe  du  vieux  gentil- 
homme, vi\  entendant  ses  antiques  démonstrations  d'anti- 
quaire.    Il  les  conduirait  naturellement  à  l'église  de  l'Ara- 
Cœli  sur  le  Capitole,  et  leur  dirait  avec  admiration  que  c'é- 
tait le  site  de  Jupiter    Capitolin  ;  il  essaycail  en   même 
temps  d'exciter  leur  enthousiasme  à  un  degré  convenable. 
Mais  les  espiègles  ont  vu  dans  leurs  livres-guides  que  depuis 
que  leur  papa  a  vu  Rome,  le  dit  temple  a  marché  tranquil- 
lement sur  le  sommet  de  la  colline,   ît  s'est  avancé  jusqu'à 
l'extrémité  où  il  s'est  posé,  là  où,  par  une  heureuse  co'inc:- 
dence,  l'Institut  archéologique  s'est  établi.     11  descend  au 
forum  et  remarque  au  pied  du  Capitole  trois  colonnes  d'une 
forme  irréprochable  composant  un  angle  de  portique.     Ces 
colonnes,  tout  le  monde,  de  temps  immémorial,  les  a  recon- 
nues comme  ayant  dû  appartenir  au  temple  de  Jupiter  Ton- 
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liant.  Mais  ici  (ont  If  iiK)fi(l(i  s'rsl  (r()m|)('',  car  tnaintrnaiit 
cllrs  sont  considriMM's  ((uniiK!  ayant  l'ail  partie  dti  temple  di; 
Saturne.  Kw  arrièn;  (h;  ces  trois  rolonnes  il  y  en  a  Iniit 
autres  (|ni,  il  y  a  vin^M  i\v^,  avaientété  pris'.^s  comme  appar- 
tenant an  tem|)l(!  delà  (loncord(!,  célèhre  comme  avant  été 
le  lliéAlre  de  l'élocpienct!  indij,Miée  de  (licéron.  Mais,  liélas  ! 
depuis  \ini:t  ans  l'édilice  a  passé  par  plnsiein-s  Iransl'orrna- 
tions  :  il  a  été  clian<;é  d'ahord  par  Nilélti  en  temple  d<;  l.'i 
Fortune,  ensuite  par  Kea,  en  cidiii  d(!  Junon  Monela,  der- 
nièrement par  l'iali  en  celui  dt;  Vespasien,  depuis  par  (fo- 
uina en  c(;lni  de;  Saturnin,  puis  |)lus  récemment  s(don  |{ini- 
scn  il  est  redeverui  celui  de  Vespasicm  ;  (>onr  aujoin'd'huiy 
il  est  arrêté  là. ,  J^e  Ik'm'os  d'une  |)anlomime  de  Noël  ne  subit 
pas  plus  de  'ransformalions." 

('cpendant  le  Capitole,  l'arche  triomphale  de  Sévère,  le 
Cotisée  et  la  i\f<'ta  svflavs  sont  comme  des  étoiles  fixes  au 
milieu  de  ces  monceaux  de  ruines  toujours  chan^'eantes.  Il 
y  a  dix-sapt  siècles  ils  portaient  les  mérrx'snoms  ((u'anjour- 
d'hui,  (|uoi(pic,  si  un  des  vieux  romains  se  levait  delà  pous- 
sière où  il  dort  depuis  des  siècles,  il  pourrait  à  peine  recon- 
naître dans  les  ruines  (jui  sont  encore  dehout,  hsiir  structure 
majestueuse  familière  à  ses  yeux  dans  leurs  jours  de  ma- 
gnificence. Près  de  ces  monuments  plus  d'un  chrétien 
trouva  sa  couronne.  Parmi  eux  est  le  martyr  dont  l'histoire 
est  liée  à  celle  de  la  Meta  mdam. 

*•  Nous  avons  trouvé  cet  homme  puissant  et  éloquent 
dans  SCS  discours,  enseignant  au  peuple  ([ue  le  culte  de  nos 
dieux  est  vain,  et  disant  qu'il  n'ont  qu'une  existence  ima- 
ginaire ;  il  appartient  à  une  secte  étrange  (ju'on  appelle 
chrétienne." 

Ainsi  parlaient  quelques  soldats  en  présentant  au  préfet 
de  la  ville  un  jeune  citoyen  noble,  qui  avait  les  mains  liées 
derrière  le  dos. 

"  Qui  étes-vous  et  d'où  venez-vous?  demanda  le  préfet 
Hermogènes  d'un  ton  menaçant. 
— Je  suis  citoyen  romain  et  noble  par  ma  naissance  ;  si 
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VOUS  voulez  savoir  mon  nom,  je  m'appelle  llestitutus;  mais 
par  ma  profession  de  foi,  je  suis  chrétien. 

— N'avez-vous  pas  appris  les  ordonnances  du  prince? 

— Qu'est-ce  qu'elles  commandent?  demanda  Restilulus 
avec  douceur. 

■ — Que  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  sacrifier  aux  dieux 
tout-puissants  seront  punis  par  des  tortures  terribles,  dit  le 
préfet  devenu  exe.  j,  et  regardant  le  jeune  homme  avec  im- 
patience, dans  l'espoir  qu'il  l'avait  déjà  terrifié  pour  en  ob- 
tenir sa  soumission. 

— Je  connais  les  ordres  de  mon  empereur,  répliqua  hardi- 
ment le  chrétien;  quiconque  se  refuse  à  les  garder  périra 
dans  les  tourments  éternels. 

— Cessez  de  parler  ainsi,  s'écria  le  président,  mais  venez 
sacrifier  à  nos  divinités  qui  sont  les  gardiennes  de  l'empire, 
et  vous  serez  ami  de  César  ;  autrement  vous  sentirez  le  poids 
de  notre  indignation,  et  vous  serez  torturé  par  le  feu. 

— Je  suis  prêt,  répondit  Bestitutus  avec  douceur  et  cou- 
rage, à  m'oll'rir  en  sacrifice  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.* 

C'est  par  ces  conversations  que  les  Actes  nous  introdui- 
sent à  l'histoire  d'un  de  ces  jeunes  nobles  enlevés  comme 
les  fleurs  par  la  tempête  qui  s'abat  sur  le  jardin  de  l'Église  ; 
fleurs  qui  donnent  encore  des  parfums  par  la  sainteté  de 
leur  nom,  et  la  vénération  de  leur  mémoire.  Comme  plu- 
sieurs autres  victimes  de  ces  jours  d'orage,  nous  n'avons 
aucune  particularité  sur  la  vie  de  ce  jeune  homme.  Sans 
cloute  que  la  constance  et  les  miracles  qui  sanctionnaient 
invariablement  les  enseignements  des  martyrs  avaient  frap- 
pé et  converti  le  cœur  généreux  de  notre  jeune  héros  ;  il  dut 
avoir  vu  les  animaux  jouer  autour  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  dans  l'amphithéâtre  ;  peut  être  était-il  présent  quand 
la  prière  silencieuse  de  quelques  jeunes  hommes  comme  lui 
renversait  les  idoles  de  leurs  piédestaux;  peut-être  encore 
était-il  au  nombre  de  ceux  que  la  curiosité  faisait  rassem- 
bler autour  de  la  Petra  scelerata,  et  pour  qui  la  dernière 
prière  de  quelque  martyr  ouvrit  les  nuages  du  ciel,  et  fit 
descendre  sur  eux  la  grâce  de  la  foi.    Il  était  noble,  il  avait 
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Ja  fortune,  et  cependant  il  abandonna  le  sentier  dangereux 
des  honneurs  de  ce  monde  pour  suivre  un  Dieu  crucifié.  11 
est  brave,  le  jeune  homme  qui,  dans  un  incendie,  se  précipite 
dans  les  flammes  pour  sauver  une  victime  ;  il  est  brave  le 
jeune  homme  qui  se  plonge  dans  la  mer  en  courroux  pour 
sauver  un  homme  qui  se  noyé;  il  est  brave  le  jeune  homme 
qui  au  front  d'une  armée  se  précipite  avec  ardeur  dans  la 
mêlée  pour  combattre;  mais  il  est  bien  plus  brave  le  eune 
homme  qui  renonce  aux  fascinations  des  richesses,  aux  sou- 
rires de  la  fortune  et  aux  peintures  brillantes  des  plaisirs 
qu'enfante  une  jeune  imagination.  Telle  fut  la  conduite  de 
Restitutus. 

La  réponse  intrépide  du  martyr  excita  la  colère  du  pré- 
fet, qui  ordonna  de  lui  briser  la  bouche  avec  des  pierres  ; 
mais  il  n'en  éprouva  aucune  douleur.  Dieu,  par  un  mi- 
racle, l'avait  rendu  insensible. 

*'  Qu'espérez-vous  gagner  par  cette  opiniâtreté? 

— Pour  l'amour  et  la  crainte  de  Notre-Seigneur,  j'ai  mé- 
prisé la  cour  {militiam  intra  palatium)  ;  tout  ce  que  je  veux 
maintenant  c'est  de  servir  un  Roi  éternel  dans  l'armée  cé- 
leste. 

— Mais,  reprit  le  président,  en  considération  de  votre  jeu- 
nesse et  de  votre  beauté,  approchez  et  sacrifiez  aux  dieux, 
afin  de  recevoir  en  récompense  le  pouvoir  et  une  grande 
dignité." 

Restitutus  répondit  :  "  En  servant  le  Dieu  du  ciel,  je  n'ai 
point  perdu  ma  dignité  ;  les  dignités,  les  honneurs  terrestres, 
sont  comme  tout  ce  qui  est  de  cette  terre,  ils  passent 
comme  les  fleurs  de  l'été  et  les  neiges  de  l'hiver  ;  mais  un 
culte  qui  prend  sa  noblesse  k  une  source  éternelle,  est,  comme 
elle,  éternel  dans  sa  durée." 

Le  martyr  appréciait  réellement  d'une  manière  sublime 
le  caractère  éternel  de  l'armée  chrétienne.  Le  préfet  qui 
le  fit  souffrir  pour  la  foi,  est  depuis  longtemps  tombé  dans 
l'oubli,  malgré  les  richesses  et  les  honneurs  qui  l'entou- 
raient pendant  sa  vie.  Il  n'est  connu  que  par  sa  cruau- 
lé  dont  nous  parlent  les  écrivains  sacrés,  en  laissant  à  la 
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postôrité  le  nom  et  la  réputation  du  noble  jeune  lioniine  (\\\i 
avait  méprisé  les  splendeurs  d'une  cour  païenne,  et  avaii 
choisi  la  di|;iiité  de  soldat  dans  l'armée  chrétienne. 

On  le  dépouille  de  ses  vêtements.  Le  fouet  s'enroule, 
comme  un  serfienl,  autour  de  ses  memltres  délicats  et  les 
meurtrit  ;  clia(jue  coup  laisse  une  trace  livide  et  hIeuAtrc  sur 
sa  chair  délicate.  Cependant  Dieu  fait  un  autre  uiiracle  :  il 
n'éprouve  aiiciuie  douleur.  Plus  hrave  que  jamais, el  avec  une 
éloquence  surnaturelle  promise  aux  martyrs,  le  jeune  Hes- 
titutus  reproche  au  juge  sa  cruauté  et  la  dureté  de  son  coMir. 

"  Vil  ennemi  de  Dieu,  voyez  ce  que  Noire-Seijjneur  fait 
pour  ceux  qui  l'aiment.  Où  sont  donc  vos  menaces  et  vos 
horrihies  tourments  ?  Ne  devez-vous  pas  abandonner  votre 
secte  impie  et  adorer  Celui  qui  seul  est  grand,  et  délivre  ses 
serviteurs  des  tortures  de  leurs  persécuteurs  ?  Combien  il 
est  préférable  de  le  reconnaître  comme  Dieu  au  lieu  de  vos 
divinités  impuissantes  de  bois  et  de  pierre  (juc  vous  adorez 
si  follement;  idoles  (|ui  ne  peuvent  se  défendre,  non  plus 
que  vous." 

Un  tel  langage  était  un  grand  crime  chez  les  martyrs  du 
christianisme;  le  chrétien  préparé  à  la  mort,  était  éloquent 
et  courageux  devant  le  tribunal  des  païens.  Restitutus  est 
de  nouveau  battu,  mais  cette  fois  on  met  de  petites  balles 
de  plomb  aux  verges.  De  nouveau  Dieu  le  préserve,  de 
nouveau  le  préfet  écume  de  rage,  de  nouveau  le  martyr 
prononce  la  sentence  écrite  dans  la  livre  de  vie  contre  le 
préfet  endurci. 

La  scène  de  la  prison  est  la  plus  remarquable  dans  cette 
tragédie  de  la  vie  réelle.  Dieu  permit  à  son  serviteur  de 
faire  un  miracle  extraora-^aire  dans  lequel  on  ne  sait  ce 
qui  doit  nous  frapper  le  plus,  ou  de  la  puissance  donnée  par 
Dieu  à  Restitutus,  ou  de  l'endurcissement  et  de  Taveugle- 
ment  de  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  miracle. 

Quand  Restitutus  fut  jeté  en  prison,  il  trouva  le  donjon 
rempli  des  rebuts  de  la  société  romaine,  le  meurtrier,  le 
voleur,  le  séditieux,  les  victimes  de  l'intempérance  et  de  la 
débauche,  lançant  des  blasphèmes  et  des  imprécations.  Ce- 
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pendant  le  cfpuraimnnl  dt;  J«''siis  en  avait  pitié,  et  son  ser- 
viteur vint  conirne  le  soUmI  (|ui  luit  <'>i;aleiueul  |)our  les  hons 
comme  |>()ur  les  iiu'clianls,  pour  eonsolcr  (m  s  vietim»!s  du 
vice.  l)(>s  (pie  le  j(;une  homme  l'ut  eutrr  dans  la  prison,  ils 
se  réunirent  aut  iiu"  de  lui  et  l<'  conjurèrent  de  les  délivrer 
comme  l'avaient  fait  d'autres  chrétiens,  dans  cette  mémo 
prison  ainsi  (jue  dans  d'autres,  {{('stitutus  n'hésite  pas;  \\ 
se  jette  à  genoux  et  prie  Dieu  avec  l'ervtnir.  Les  tbndalions 
de  la  prison  sont  ébranlées,  une  Unniére  éclatante  hrille 
sur  les  murs,  une  odeur  délicieuse  se  répand  dans  lii  sale 
prison.  En  môme  temps  les  lourdes  portes  de  fer  crient  sur 
leurs  {4;onds,  et  sont  ouvertes  par  une  main  invisible. 

"  Voyez,  dit  llestitutus,  ce  tpie  Dieu  fera  pour  ceux  (pi'iF 
aime;  si  (|uelqu'un  de  vous,  compafjnous  de  [)rison,  vou- 
lez sauver  votre  î\me,  restez  ici  avec  moi  ;  si  votre  amour  de 
la  vie  et  de  la  liberté  est  votre  désir,  alors  fuyez.  Le  Sei- 
gneur a  hrisé  vos  chaînes  et  a  ouvert  les  portes  de  votre  pri- 
son." Sans  remercier  et  sans  se  soucier  du  sort  de  leur 
bienfaiteur,  ils  se  précipitèrent  dans  l'étroit  passage  et  se 
trouvèrent  en  liberté  ;  ils  ne  s'arrêtèrent  dans  leur  fuite  que 
lorsque  le  jour  fut  tombé. 

Le  lendemain  matin,  les  geôliers  vinrent  à  la  prison  ;  ils 
trouvèrent  les  portes  toutes  grandes  ouvertes,  tous  les  pri- 
sonniers s'étaient  enfuis,  excepté  le  jeune  chrétien  qui  était 
agenouillé  comme  un  séraphin  dans  une  auréole  de  lumière, 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  dans  l'extase  de  la  prière 
et  n'ayant  pas  en  connaissance  de  l'arrivée  des  gardes  éton- 
nés. .  Ils  n'osèrent  pas  entrer,  mais  pendant  que  quel- 
ques-uns restèrent  sur  les  lieux,  d'autres  allèrent  infirmer 
le  préfet  de  cet  étrange  événement.  Frappé  de  terreur,  cet 
officier  n'osa  pas  dans  sa  sagesse  montrer  sa  faiblesse  devant 
ks  messagers,  mais  feignant  un  courage  qu'il  n'avait  pas,  il 
ordonna  que  le  martyr  fîit  de  nouveau  amené  devant  lui. 
Quand  Restitutus  enchaîné  fut  devant  lui,  il  lui  dit  : 

'*  Combien  de  temps  votre  pouvoir  magi(iue  triom- 
phera-t-il  encore?  Combien  de  temps  continuerez-vous  à 
blasphémer  nos  dieux  et  à  défier  nos  tourments  sans  en  res- 
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«enllr  de  doiilciir?  (]ommeiil  />U«H-vonH  parvonu  h  liriser 
vos  cliaîiios,  t'I  à  (K'Iivri'r  dt*  lotir  prinoii  ln»'ii  iiiirilro  les 
vohuirs  et  les  assassiiiH  de  notre  prison  pnldi<pi(>  ?  L(;s  prin* 
<:ipes  de  votre  croyance  vous  coniniandeiit-ils  celle  moralité 
plus  (pie  douteuse  ? 

— N'aflrihuez  |)as  à  la  ina^ie,  dit  Heslitutus,  l'onivrede  In 
droite  de  Dieu,  (lelui  (|1ii  est  descendu  du  ciel  pour  sauver 
les  pécheurs,  (pii  a  niante  avec  eux,  r|<ii  u  été  considéré 
coinine  l'un  d'eux,  et  (jui  a  été  cru'jillé  avec  eux,  sait  briser 
leurs  liens  (|uand  l'occasion  s'en  présente,  pour  sa  plus 
grande  gloire. 

— Sacriliez,  cria  le  préfet  en  interroin|)ant  le  jeune 
liomine. 

— A  (juclle  espèce  de  dieux  tn'ordonnez-vousde  sacrilier? 
Kst-ce  à  ceux  (pii  ont  été  (ails  par  la  main  des  artisans  avec 
du  bois,  du  bronze  ou  de  la  pierre,  idoles  sans  vie  représen- 
tant les  démons  (pii  soutlreul  et  souiVrironl  dans  le  feu  éter- 
nel avec  leurs  adorateurs  ? 

— C'est  un  outrage  aux  dieux  et  à  moi-même  de  permet- 
tre que  cet  homme  nous  insulte  plus  longtemps.  Saisissez- 
le,  licteurs,  et  conduisez-le  au  temple  de  Jupiter  sur  le  Ca- 
pitule, et  s'il  refuse  de  sacrilier,  qu'il  ait  la  télé  tranchée, 
alin  que  ce  soit  un  avertissement  pour  ceux  de  sa  secte  in- 
sensée." 

Ce  que  le  temple  de  Jérusalem  était  pour  les  juifs,  ce  que 
St-Pierre  est  pour  les  chrétiens  de  nos  jours,  le  temple  de 
Jupiter  Cai)itoliu  l'était  pour  les  anciens  romains,  arx 
otnniutn  nationwii,  comme  l'appelle  le  grand  Cicéron  ;  et 
pendant  mille  ans,  il  fut  le  grand  centre  autour  duquel  se 
ralliait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'absurde  dans  les 
rites  du  paganisme. 

Ce  temple  fut  commencé  par  Tarquin  l'ancien;  il  fut 
agrandi  et  orné  par  les  autres  souverains.  Dans  l'histoire 
de  la  ville  éternelle  on  voit  qu'il  fut  brûlé  complètement  par 
trois  fois.  Il  fut  linalement  bdti  avec  une  incomparable 
magnificence  par  Titus  qui  l'acheva  en  faisant  dorer  son  toit 
dans  lequel  il  entra  12,000  talents  d'or,  dépense  fabuleuse 
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fii  on  r.'ilciilc  lu  v.tU'ur  de  Toi- à  cotte  (''|)0(|ii(>.  Plus  tard  il 
fut  IVapiic  deux  luis  pur  la  luiidrt',  à  la  pritre  des  clin'ticiis; 
t'Ai  Ion  était  eu\u^<-  du  ciul  pour  urrùtor  rubuiiiiiialiuii  des 
uacriliccs. 

(!o  l'ut  à  cause  de  tia  iioldesst»  «pie  ItestitutUH  fut  cotiduit 
au  (^apitoie.  I^a  loi  rriniinelle,  spécialement  ctdlt;  qui  con- 
cernait l'exécution  dt!s  chrétiens,  ordonnait  (|ue  la  sentence 
tïit  mise  à  exécution  prés  d'tine  des  bornes  niilitair(!S,  lior» 
de  la  ville,  d'où  l'on  voit  rré(|U(>mnieiit  dans  les  Actes  de» 
martyrs  (|u'ils  lurent  décapités  à  la  seconde,  septième!,  sei- 
zième borne  militaire  *le  la  voie  appienne,  salarienne,  la- 
tine, etc. 

En  vain  les  soldats  essayèrent  de  le  l'aire  sacrifier,  disent 
les  Actes:  ils  le  liront  sortir  du  temple,  le  conduisirent  sur 
la  place  du  (^apitoh;  et  le  décapitèrent  ;  ils  jetèri'nt  son 
corps  près  de  l'arc  triomphal  de  Sévère,  alin  «|u'il  l'iM  dé- 
voré par  les  chiens  ;  mais.Iusta,  une  sainte  t'emme,  vint  pen- 
dant la  nuit  avec  (|uel(pit'^  serviteurs,  enleva  le  corps,  l'en- 
sevelit dans  des  habits  [)récieux,  après  l'avoir  embaumé,  et 
le  lit  transporter  dans  sa  maison,  située  près  de  la  }feta 
.suff'UH  ;  de  là  elle  le  lit  transporter  dans  son  char  sur  sa 
l'orme  près  de  la  seizième  borne  nnlitairo,  où  elle  le  fit  en- 
terrer houorablement.  (Actes,  2\)  mai,  bollandistes). 
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CHAPITRE  XXII. 


Le  dernier  martyr. 

Maxence  avait  ôté  jeté  dans  le  Tibre,  et  Constantin  avail 
marclu'  en  triompha  sur  la  capitale.  Par  des  inscriptions  il 
avait  fait  connaître  h  tous  l'étendard  du  salut  ;  il  érigea  une 
immense  croix  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  Capitole,  et  il 
plaça  à  sa  base  l'inscription  suivante  :  "Par  ce  signe  salu- 
taire, véritable  emblème  du  courage,  j'ai  délivré  votre 
ville  du  joug  de  l'esclavage  d'un  tyran,  et  j'ai  rendu  au 
sénat  et  au  peuple  romain  leur  dignité  et  leur  antique  splen- 
deur." C'est  la  croix  qui  triomphe  maintenant  au  Ca  "foie. 
Voyîz,  c'est  le  plus  grand  mincie  qu'on  trouve  dans  l'his- 
toire !  Rome  a  vu  plus  d'un  prodige  pendant  ses  trente-six 
siècles  d'existence,  mais  la  scène  qui  eut  ":eu  sur  la  plus 
haute  de  ses  sept  collines,  lu  lendemain  matin  de  la  bataille 
de  Saxa  Rubra,  fut  la  pins  extraordinaire  et  en  même  temps 
la  plus  importante  dans  l'histoire  de  ses  vicissitudes.  La 
chose  qu'  avait  été  la  plus  abjecte,  la  plus  méprisée  et  la 
plus  perc>écutée  dans  le  monde,  devint  dans  un  moment 
1  emblème  du  triomphe,  le  véritable  emblème  du  courage^ 
l'instrument  de  la  liberté  et  de  la  rédemption  d'un  peuple 
avili  et  déshonoré.  Ce  miracle  fut  incomparablement  pius 
grand  que  la  vision  de  la  croix  qu'aperçut  Constantin.  C  é- 
tait  une  révolution  de  dynastie,  un  changement  dans  les^ 
cœurs  des  hommes  qui  ne  pouvait  venir  que  de  la  main' 
puissante  de  Dieu.  Mais  dans  les  limites  du  raisonnement 
humain,  nous  ne  pouvons  concevoir  un  miracle  plus  propre 
à  convaincre  le  monde  païen  de  la  divinité  d'un  Dieu  cruci- 
fié. Après  des  siècles  de  persécution,  après  toute  l'opposi- 
tion que  la  malice  et  la  puissance  humaine  pouvaient  ap- 
porter contre  l'Église,  cette  Église  est  maintenant  triom- 
phanie  dans  son  immortalité,  dans  la  croix  du  Capitole. 

Quelques-uns  des  païens  les  plus  endurcis  pouvaient  à 
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peine  en  croire  leurs  \eux  ;  ils  s'en  alliiient  murmurant  des 
hiasphèmes  contre  le  Dieu  qu'ils  iiaï^saient  encore,  mais 
dont  ils  étaient  forcés  de  reconnaître  le  pouvoir;  les  chré- 
tiens s'approchaient  de  plus  en  plus  du  symbole  hien-aimé 
de  leurs  espérances,  ils  l'embrassaient  et  l'arrosaient  de 
larmes  ;  ils  l'entouraient  et  chai;taient  joyeusement  les  lou- 
anges du  proph'ite  royal  qui  avait  prédit  son  triomphe.  On 
entendait  au  loin  des  groupes  de  chrétiens  descendant  du 
capitole  et  chantant:  "Qui  est  semblable  à  vous,  ô  Sei- 
gneur, parmi  les  dieux  ?  A^ous  avez  été  glorifié  dans  vos 
saints,  vous  êtes  admirable  dans  vos  gloires  et  dans  vos  mi- 
racles." 

Mais  peut-être  est-ce  une  réjouissance  prématurée  pour 
un  triomphe  qui  ne  doit  durer  qu'une  heure.  Le  Colisée 
n'est  pas  encore  converti.  Nous  n'en  avons  |)as  encore  fini 
avec  ses  scènes  d'horreur,  et  le  sang  des  chrétiens  doit  cou- 
ler de  nouveau  dans  son  arène.  Le  titre  de  ce  chapitre 
nous  rappelle  des  scènes  sanglantes  et  une  persécution 
aussi  violente  que  celles  que  nous  avons  enregistrées.  Néan- 
moins le  triomphe  de  Constantin  fut  durable,  complet  et 
universel.  Dans  les  mains  de  Dieu  il  ne  fut  qu'un  instru- 
ment destiné  à  l'établissement  de  son  Eglise.  Sa  fuite  mi- 
raculeuse de  la  cour  de  Galérien,  sa  générosité,  sa  prudence, 
sa  noblesse  d'àme  et  par-dessus  tout  sa  marche  victorieuse 
dans  la  Gaule,  pendant  laquelle  il  détruisit  avec  une  poignée 
d'hommes  les  forces  puissa.ile«  de  l'empire,  étaient  des 
moyens  adoptés  par  Dieu,  pour  placer  l'Eglise  dans  le  cen- 
tre du  monde,  sur  une  base  qui  ne  put  jamais  être  ébranlée, 
pour  commencer  sa  mission  visible  et  extérieure  parmi  les 
hommes,  et  pour  appeler  dans  son  sein  toutes  les  nations  de 
la  terre.  Immédiatement  après  le  triomphe  de  Constantin', 
■elle  leva  la  tête  avec  ihiépendance,  elle  secoua  l'apparence 
•de  faiblesse  qui  avait  marqué  son  enfance,  et  montra  au 
monde  que  sa  mission  n'était  plus  douteuse,  tremblante  ou 
destructible.  En  ce  sens,  le  triomphe  de  Constantin  est 
plus  glorieux,  plus  parfait  et  plus  manifeste  aujourd'hui 
qu'il  y  a  seize  siècles,  quand  le  catholiciome  fut  déclaré  la 
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ri.)li;j:ion  do  Home.  Elle  ne  fut  plus  oblifjée  de  se  cacher 
des  hommes  ;  sesf  atacombes  furent  abandonnées  aux  mort» 
qui  y  dorment  encore  en  attendant  la  résurrection.  Cepen- 
dant il  y  eut  un  autre  martyr  dans  le  Colisée.  Les  flots  de 
sanj;  qui  coulèicut  de  veines  de  milliers  de  martyrs  de  la 
foi  î!'Mv;iieîit  pas  encore  rem|)li  la  mesure  de  ses  ini((uités  ;. 
il  semblait  qu'il  manquait  encore  du  san^f,  niais  du  sang 
versé  pour  une  autre  cause  que  la  foi  ;  le  dernier  holo- 
causte humaine  du  grand  amphithéAlrc  fui  le  sang  d'un 
martyr  de  la  charité.  Arrivons  à  cette  dernière  et  touchante 
scène  tirée  de  l'histoire  des  martyrs  du  Colisée. 

Un  des  premiers  actes  de  Constantin  fut  de  condamner 
par  un  édit  public  ces  scènes  sanguinaires  si  opposées  à 
l'esprit  du  christianisme.  C'était  un  événement  important, 
non-seulement  dans  l'histoire  du  Colisée,  niais  encore  dans 
celle  de  Homo.  Le  peuple  aimait  ces  spectacles  avec  un 
aveugle  fanatisme.  Il  arriva  fré(juemment  dans  l'histoire 
de  la  ville,  que  la  populace  ameutée,  ne  respirant  que  la 
fureur  et  la  violence,  et  menaçant  d'inonder  les  rues  du 
sang  des  patriciens,  était  calmée  sui)itement  par  des  jeux  de 
cirque  ou  les  spectacles  du  Colisée.  La  popularité  de  chaque 
nouvel  empereur  dépendait  en  grande  partie  du  caractère 
des  spectacles  qu'il  donnait  à  ses  sujets.  Au  milieu  delà 
guerre,  de  la  famine  et  des  calamités  publiques,  ils  allaient 
par  milliers  s'enivrer  de  la  vue  du  sang  dans  l'amphilhéAtre 
et  au  cirque  ;  plus  il  y  avait  de  sang  versé,  plus  l'enthou- 
siasme du  peuple  était  grand.  De  là  la  fermeture  du  Coli- 
sée était  une  mesure  désespérée  qui  dans  toute  autre  cir- 
constance eût  causé  une  révolte,  et  eut  coûté  le  trône  à  Tem- 
pereur.  Bien  que  Constantin  fit  tous  ses  efforts  pour  faire 
respecter  son  édit,  ce  ne  fut  cependant  que  cent  ans  après 
sa  mort  que  la  dernière  scène  de  gladiat«iurs  eut  lieu  dans 
le  Colisée. 

Le  christianisme  effaçait  lentement,  mais  sûrement,  toute 
trace  du  paganisme  dans  la  ville.  L'émancipation  de  la 
femme  et  l'abolition  de  l'esclavage  furent  des  entreprises, 
gigantesques  qui  demandèrent  toute  l'énergie  des  souverains- 
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pendtant  plus  de  deux  siècles.  Ilonorius  renouvela  la  loi 
prohibitive  de  Constantin,  mais  ce  fut  en  vain.  Les  jeux  ne 
furent  plus  maintenus  aux  frais  de  l'État,  mais  il  y  eut  des 
sénateurs  et  des  nobles  ayant  des  fortunes  colossales,  qu* 
purent  rivaliser  avec  les  spectacles  donnes  par  les  empe- 
reurs. Enfin,  rinflucnce  bienfaisante  du  christianisme 
triompha  ;  les  prières  incessantes  des  chrétiens  avaient  per- 
cé les  nuages  ;  et  cette  institution  chérie  de  l'idoliltrie  dut 
s'edacer  devant  l'esprit  régénérateur  de  l'Eglise,  et  le  Coli- 
sée  termina  sa  longue  carrière  d'horreurs  par  une  tragédie 
aussi  terrible  et  plus  étrange  que  celles  que  nous  avons  ra- 
contées. 

Un  pauvre  moine  nommé  Télémaque,  qui  avait  passé  sa 
vie  dans  la  solitude  des  déserts  de  l'Orient,  reçut  de  Dieu 
iMie  inspiration  qui  lui  donna  le  saint  zèle  de  mettre  fin  à 
ces  profanations  des  spectacles  publics.  Il  réussit,  mais  son 
succès  lui  coûta  la  vie. 

Bien  loin  dans  les  profondeurs  des  déserts  de  la  Lybie.  il 
avait  entendu  dire  que  le  Colisée  de  Home  ruisselait  encore 
du  sang  des  victimes  humaines.  Peut-être  la  description  de 
ses  horreurs  lui  fut-elle  faite  par  quelque  pénitent  fugitif, 
qui  avait  compris  la  vanité  et  les  dangers  du  monde,  et  qui 
s'était  enfui  dans  la  solitude  pour  se  préparer  à  ^l'éternité. 
Il  conçut  l'idée  de  faire  un  effort  généreux  pour  détruire 
cette  brutale  passion.  Il  recommanda  souvent  et  longtemps 
cette  pensée  à  Dieu,  lui  demandant  dans  la  prière  et  dans 
les  larmes  quelque  signe  certain  de  sa  volonté.  Que  pou- 
vait-il faire,  se  disait-il,  lui,  pauvre  ermite  ignorant,  sans 
éloquence,  pieds  nus  et  vêtu  misérablement  ?  Les  rois,  les 
papes  et  les  martyrs  avaient  ftulli  dans  celte  tâche  ;  lui,  réus- 
sirait-il ?  Craignant  quelque  illusion  du  démon,  il  hésitait  et 
doutait,  mais  la  grâce  le  pressait  toujours,  une  voix  inté- 
rieure lui  disait  :  '*  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie."  Il 
s'enfonça  dans  le  désert  pour  aller  consulter  un  anachorète 
expérimenté,  qui  avait  été  disciple  de  S.  Paul.  Le  saint 
moine  lui  dit  de  poursuivre  son  chemin,  car  Dieu  avait  ac- 
cepté son  sacrifice. 
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Eiiliii  il  saisit  son  liAlon,  dit  adieu  à  sa  coiliilehioii-aiinéo, 
ù  sa  croix  f^iossièro,  ol  an  polit  niisseaii  dont  le  murmure 
constant  aecompaj^nait  ses  prières  à  Dieu.  Nul  soldat  ne  se 
rendit  jamais  avec  pins  de  coura^^;snr  ini  cliamp  de  bataille 
que  Télémacpie  ne  |)arlit  pour  aller  combattre  les  passions 
hrniales  des  hommes.  Il  traversa  les  villes  peuplées,  les 
j)laines  cultivées,  les  passes  sauvaj^^es  des  monta^^nes  ;  il  ne 
demandait  nulle  part  l'hospitalité,  se  contentant  du  toit  du 
ciel  pour  abri,  et  de  la  |)ierre  du  désert  dont  il  se  servait 
depuis  tant  d'années  |)our  re()oser  sa  tête.  Après  un  voyage 
qui  dura  des  semaines  et  peut-être  des  années,  il  arriva  en- 
lin,  fatigué,  les  pieds  ensanglantés,  sous  les  murs  de  la 
ville  éternelle.  liCS  rayons  du  soleil  resplendissaient  sur 
les  dômes  étincelanis  de  la  métropole  du  monde.  Les  yeux 
du  pauvre  moine  étaient  éblouis  par  les  temples  couverts 
d'or  et  d'argent,  par  la  magnilicence  des  colonnades  et  des 
monuments  d'une  splendeur  telle  que  l'imagination  seule 
peut  en  trouver  une  peinture  dans  le  monde  des  rêves.  11  entra 
dans  la  ville,  et  parcourut  les  rues  sans  remarquer  l'éton- 
iiement  du  peuple  à  la  vue  de  son  singulier  accoutrement. 
Quelques-uns  riaient,  d'autres  l'insultaient,  tous  méprisaient 
le  pauvre  moine  qu'un  ange  conduisaità  une  sublime  destinée. 

Autant  qu'on  peut  s'en  assurer,  ce  fut  le  matin  du  1"  jan- 
vier, A.  1).  404,  que  Télémaque  entra  dans  Rome.  On  com- 
mençait les  spectacles  ordinaires  des  calendes  de  janvier,  ils 
étaient  donnés  aux  frais  d'un  riche  sénateur  ;  et  bien  qu'in- 
férieurs en  magniticence,  ils  dépassaient  en  brutalité  ceux 
de  l'âge  d'or. 

Télémaque  se  dirigea  vers  l'amphithéâtre.  Quelle  dut 
être  son  émotion  quand  il  se  trouva  tout  à  coup  devant  l'im- 
mense édifice.  Il  était  situé  dans  une  vallée  en  bas  du  Ca- 
pitole,  dominant  les  temples  et  les  arcs;  immense  comme 
les  pyramides  qu'ils  avait  vues  en  Egypte.  Enfin  il  entra 
dans  l'enceinte,  prit  un  siège,  et,  sans  s'occuper  des  milliers 
de  voix  qui  chantaient  autour  de  lui,  il  s'absorba  dans  la 
pensée  de  Dieu,  comme  s'il  était  occupé  à  prier  sur  les 
bords  de  son  petit  ruisseau  dans  le  désert. 
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"   Les   jeux  commciicciil.     (loiimic  Alipius  il  est  lire  do  sa 
rih(M'io  par  les  cris  iiiliiiniaiiis  (jui  accueillent  l'arrivée  des 
€Oiiil)altanls.     (jiialre  hommes  vi<,M)ureiix,  pres(jue  nus,  à 
l'air  r.iroiiclie,  hondisseul  dans  l'arène  ;  eliaciin  d'eux  paraît 
certain  de  sorlir  victorieux  de  la  lutte.  SeNjn  la  coutume  ils 
font  le  (our  de  l'arène,  alin  (}uc  les  spectateurs  choisissent 
leurs  favoris  v.(  liW^iv^iMÛ  des  paris  sur  leur  lriom|)h(;  anti- 
cipé.    En  dépit  de  iein's  ell'orts  pour  sourire  hravemenf  à 
la  mort,  leur  maintien   j^orle   le  cachet  du  désespoir,  c'est 
une  l'ureur  aveu^Me,  et  m>n  ce  (jue  les  Uomairis  appelaient 
la  hravoure  (pii    les  l'ait  courir  au  conihal.     ils  mesurent 
leurs  épées,  et  le  préfet  des  jeux  dési<;ne  à  (di;icun  son  ad- 
versaire,  lis  font  pendant  qu(d(pie  temps  des  passes  d'armes 
avec  des  épées  en  hois,  ensuite  viennent  les  é[)ées  hrillantes 
en  acier;   ils  s'en  saisissent  et  dans  un  instant   le   comhat 
meurtrier  va  commencer.  Mais  voyez  !  le  moine  s'est  levé, 
il  siuit(!  par-dessus  les  hancs,  se  laisse  },disser  le  louff  de  l;i 
palissade  protectrice  du  jjof/iuni,  et  d'une  main  de  géant  il 
saisit  les  coml)atlants  et  les  fait  tourner  autour  de  lui. 

Il  n'est  |)uS  de  piunje  ca|)ahle  de  décrire  la  scène  (jui  s'en 
suivit.     Le  |)euple  était  comme  un  lion  à  (jui  un  |)etit  ani- 
mal aurait  enlevé  sa  proie.     Jamais  les  vieux  nuu's  de  l'am- 
phithéatrc  ne  retentirent  d'un  scmhlahle  cri  de  frénésie  ;  il 
était  désappointé  par  cet  audacieux  étranj,'er,  son  indignation 
se  changea  en  fureur.     Nous  ne  donnerions  qu'une  faihie 
idée  des  sentiments  de  la  j)opulace  quand  Télémaque  appa- 
rut dans  l'arène  et  sépara  les  gladiateurs,  si  nous  sup[)osons 
qu'un  capucin  vêtu  du  sac  et  de  la  corde  de  S.   François, 
tomhait  sur  la  scène  de  l'Alhambra,  à  Londres,  pour  empê- 
cher les  danses  lascives  des  ballets.  Les  gladiateurs  furent 
comme  frappés  de  la  foudre  et  terrifiés  comme  s'ils  eussent 
été  en  présence  d'un  être  surnaturel.  Le  saint  moine  essaya 
de  parler  au  peuple,  mais  il  fut  hué,  on  n'entendait  que  des 
cris  de  rage.  A  la  fin,^incapables  de  se  contrôler,  les  specta- 
teurs brisèrent  les  sièges  et  les  bancs,  et  en  quelques  mi- 
nutes l'air  fut  rempli  de  fragments  de  sièges  et  de  briques 

-qui  arrivaient  de  tout  côté  sur  la  tête  de  Télémaque.  Il  s'a- 
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f^oiuMiilla  et  Icmlil  ses  iiiaitis  vers  le  ciel  en  odV.iiit  su  vir 
pour  la  conversion  de  ce^'rand  (liéAtre d'infamie.  Le  inar- 
lyr  tomba  et  couvrit  dans  sa  eluile  une  lacliiî  noire  de  l'a- 
rèr.e.  Là  où  l^^nace  et  mie  multitude  d'antres  avaient  soul- 
fert,  le  corps  de  ce  ^^lorieiix  martyr  de  la  charité  tomba 
parmi  les  projectiles  (pii  lui  avaient  été  lancés.  «'Jnebpn^ 
terrible  «pie  l'ut  le  sup|)lice  de  ce  pauvre  moine  désarmé  (|ui 
avait  osé  troubler  ces  jeux  cruels,  cependant  il  réussit  ;  les 
gladiateurs  tpi'il  avait  sé|)arés  ne  se  rencontrèrent  jamais. 
Son  sacrifice  avait  été  accepté,  le  (lolisée  était  converti. 
L'empereur  llonorius  prohiba  tous  les  s[)actacles  dti  Colisée, 
el  sanctionna  la  loi  par  les  pénalités  les  plus  sévères,  (linéi- 
ques années  après  il  y  eut  un  ellort  désespéré  pour  l'aire  re- 
vivre les  meurtres  de  ramphithéàtre,  mais  le  sanii;  de  Télé- 
UKupie  était  triomphant.  Par  le  noble  sacrilico  d'un  seul 
homme  le  christianisme  expiait  les  crimes  de  trois  siècles, 
et  élevait  la  morale  au-dessus  des  passions  brutales  qui  dé- 
j^radaient  l'espèce  humaine. 

L'excitation  du  peuple  s'accrut  et  se  répandit  comme  le 
feu  d'un  bout  à  l'autre  de  ram()hithéàtre.  (Jnelques-uns 
s'enfuirent  épouvantés  et  répandirent  des  rumeurs  alar- 
mantes dans  la  ville  ;  un  nouveau  contingent  de  spectateurs 
se  précipita  dans  l'amphithéâtre  et  augmenta  le  bruit  et  la 
confusion.  Le  préfet  lit  sonner  les  trompettes  et  rappeler 
les  gladiateurs  pour  reconunencer  le  combat,  mais  ce  fut  en 
vain  ;  un  décret  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait 
changer,  était  écrit  dans  le  ciel.  A  la  lin  les  soldats  reçurent 
l'ordre  de  disperser  la  foule,  et  les  jeux  de  la  journée  furent 
déclarés  terminés. 

On  ne  peut  (lu'admirer  le  zèle  de  Télémaquc.  Nous  ai- 
mons à  nous  arrêter  sur  cette  dernière  tragédie  du  Colisée, 
comme  l'une  des  plus  sublimes  et  des  plus  intéressantes  de 
la  i)rimitive  Kglise.  Chacun,  il  est  vrai,  s'apitoie  sur  le 
malheureux  sort  du  pauvre  moine,  mais  sa  douleur  ne  fut 
que  momentanée.  Son  sacrifice  fut  le  plus  haut  degré  de 
vertu  qu'un  homme  puisse  exercer  envers  ses  semblables,  et 
maintenant  sa  couronne  est  brillante  et  immortelle.  Sa 
charité  était  ce  feu  qui  consume  tout. 


LE    DF.HNIKll    MAIITVIt. 


Ma- 


il parut  ('traii^Mî  aux  romains  (juc  la  mort  de  cet  liomtiK' 
put  avoir  un  résultat  si  inattendu.  I/t'tonnomcnt  s'accrut 
encore  jpiand  ils  apprirent  que  cet  homme  ainsi  l'rap|K''  à 
mort  était  |)auvre,  étranger  (!l  chrétien.  La  vie  liumaine, 
à  cette  épocpic,  était  de  si  peu  t\o  valeur,  (pie  de  pauvres 
esclaves  étaient  souvent  mis  à  mort  |)ar  des  maîtres  on  «les 
m.iîtresses  tyranriicpics,  pour  un  lual  accidenlid  fait  à  leur 
chien  ou  à  I(mu'  chat  favori.  Dans  le  Colisee  surtout  où  il 
n'était  pas  rare  de  voir  une  centaine  de  gladiateurs  tomhcr 
en  un  seul  jour,  la  mort  était  le  spectai  le  le  |dus  commun 
dont  on  était  t(''moiu.  (le[)cndaut  la  moil  d(;  ce  pauvre 
moine,  non-seidemeut  sépara  les  comhallaiits  et  lit  disperser 
la  foule  des  harhares  spectateurs,  mais  elle  arracha  au  pou- 
voir suprême  de  l'empire  une  défense  fo"melle  de  ces  jeux 
inhumains.  Le  succès  de  la  mission  de  Téléma(pie  fut  si 
parfait  ipic  non-seulement  au  Cotisée,  mais  encore  dans  tous 
les  théi\tres  de  l'empire,  les  épées  des  giarliateurs  furent 
l)risées  f*t  la  profession  défrradantc  de  meurtrier  hahile  fut 
anéantie.  Ceci  n'est  qu'un  des  faits  nomhreux  (jui  prou- 
vent comhien  l'Kglise  catholi(jue  a  réjjfénéré  le  monde.  Les 
agents  de  la  Providence  divine  sont  ([uehpiefois  petits  et 
méprisahles.  mais  leurs  œuvres  ont  été  miraculeuses  et 
éternelles  par  leur  influence  sur  les  destinées  humaines. 
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leléniafjuc  encore  trionijj/iaiil. 
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(liiuj  an»  aprt'S  lu  tra^a'dio  (jue  nous  avons  décrite  dans  l*,- 
dernier  ('ha[)iti'e,  le  Colisée  lut  encore  témoin  d'une  autre 
scène  également  étrange  et  émouvante.  Ce  n'est  pas  ({u'ij 
y  eut  d'autres  martyrs  qui  répandirent  liîur  sang  dans  son 
arène  sanctiliée,  mnis  chu-jne  page  de  l'histoire  de  cette 
gr-nde  ruine  est  une  scène  d'horreur.  Les  puissances  de 
l'enl'.-r  liî-ent,  un  clFort  désespéré  pour  ressuscit(.-r  le  règne 
de  la  terreu'.'  dans  le  Colisée.  Un  instant  ell<\,  purent 
réussir  ;  la  populace  aveuglée  jeta  des  cris  de  joie,  et  l'es- 
clave l'ut  de  nouveau  armé  de  l'épée  du  gladiateur,  Mai> 
Celui  qui  avait  accepté  le  sacri'icc  de  Téléma(|ue  savait 
comment  mettre  à  néant  les  desseins  de  l'impie,  et  cjuand 
il  lui  plut,  il  les  dispersa  comme  de  la  paille  au  vent.  Ce 
ne  fut  pas  sans  un  combat  redoutable  que  les  romains  re- 
noncèrent aux  spectacles  sanguinaires  de  leur  amphithéâtre, 
et  leur  dernier  edbrt  pour  l'aire  revenir  ces  scènes  san- 
glantes fut  accompagné  d'une  horreur  et  d'une  confusion  qui 
forment  une  conclusion  émouvante  à  notre  chapitre^dc  sang, 
Ni^us  allons  donner  une  scène  de  l'un  des  j)lus  terribles 
jugements  de  Dieu  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

L'heure  de  la  revanche  allait  venir  pour  Uome,  heure 
que  la  Providence  réservait  depuis  longtemps  pour  sa  ven- 
geance contre  la  viile  endurcie.  Les  UoLhs  et  d  autres  tribus 
barbares  du  nord-est  de  l'empire,  conduites  par  Alaric,Urent 
une  invasion  ;''  Rome.  Depuis  longtemps  c::3  innomijraules 
tribus  entretenaient  dans  leurs  cœurs  des  sentiments  de 
haine  contre  les  Romains,  à  cause  de  leurs  nombreuses  dé- 
faites et  des  injustices  dont  elles  avaient  été  les  victimes. 
Longtemps  leurs  chefs,  comme  les  prophètes  des  anciens 
jours, proféraient  des  malédictions  conU'e  cette  reine  orgueil- 
leuse de  l'univers.     La  vengeance  était  leur  déesse,  et  le 
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saccafrc  de  Homo  faisait  loiircspéraïKccl  Itïiirsdt'lioos.  Oiiaiid 
le  temps  l'ut  arrivé,  lo  Tuut-Puissaiit  les  laissa  libres  d'aj^ir, 
et  cinrj  ou  six  cent  mille  soldats  ne  respirant  (pie  le  car- 
nage et  le  san;,'  s'élancèrent  vers  la  ville  infortunée,  et,  avant 
fjue  les  llomains  ne  connussent  les  dan^^ers  (ju'ils  couraient, 
Alaric  passait  à  travers  les  ma^Miili(|ues  plaines  de  l'Italie, 
semant  sa  marche  victorieuse  de  sang  et  de  ruines  fu- 
mantes. 

Les  Romains  se  livraient  alors  à  toute  esp«'ce  d'excès  ;  ils 
ne  pensaient  (ju'aux  amusements  du  cirque  et  du  Coliste. 
Leur  apathie  et  leur  iveugle.nent  au  sujet  de  la  ruine  ter- 
rible qui  les  menaçait  furent  le  premier  signe  de  leur  chute. 
Le  hautain  sénat  et  les  patriciens  se  moquèrent  de  l'audace 
du  roi  barbare  qui  venait   attaquer  leur  ville.     Ils  consi- 
déraient  leurs    arcs  de  triomphe,    les   innombrables    tro- 
phées de  victoire  qui  de  tout  coté  frappaient  leurs  yeux,  les 
temples  de  leurs  dieux,  les  héros  et  les  empereurs  déiliés 
pour  leurs  faits  d'armes;  et  ils  repoussaient  l'idée  qu'ils 
pourraient  devenir  la  proie  d'un  barbare.     Comment  Rome 
pouvait-elle  trembler  au  milieu  de  tant  de  monuments  qui 
lui  rappelaient  sa  puissance?  Les  murailles  cimentées  par  le 
sang  de  tant  de  prisonniers  de  guerre,  nY"taient-elles  pas 
suffisamment  gardées  par  la  terreur  que  le  nom  de  Rome 
inspirait,  et  par  les  ombres  redoutables  de  tant  de  conqué- 
rants? Mais  son  arrogance  ne  tard.v  pas  à  être  humiliée  par 
le  malheur.     Ils  étaient   couchés  sur  leurs  lits  de  repos 
quand  les  hordes  d'Alaric,  impatientes  du  combat,  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  au  milieu  de  leurs  fermes  et  de 
leurs  villas  suburbaines,   massacrant  et  brûlant   tout  sans 
rencontrer  d'opposition,  et  arrivèrent  comme  un  déluge  de 
sang  et  d'horreurs  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Par  une  habile  disposition  de  ses  troupes,  Alaric  entoura 
les  murs  de  la  ville  de  manière  à  commander  les  douze 
portes  principales,  et  à  intercepter  toute  communication 
avec  les  campagnes  environnantes,  puis  il  intercepta  la  na- 
vigation sur  le  Tibre  ;  c'était  la  seule  voie  par  laquelle 
Rome  pouvait  alimenter  sa  nombreuse  population.  La  mal- 
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Imîui'ousi!  villt;  ('prouva  ^M'a<lui;lleim;til  les  iiicoiiVL'iiieiits  de 
la  raroté  «les  vivres,  puis  arriva  à  la  lin  aux  calamités  de  la 
tamitic.  L'Iuîiire  de  la  vengeance  était  arrivée  pour  la  \ille 
coupal)l(î.  (;iia(pie  jour  1  !^  lialutaiits  luouraieut  de  l'aini 
par  cfutiiities,  cl  couiine  /es  cimetières  publics  étaient  eu 
dehors  des  murs  (;t  par  consé(pieiit  en  la  possession  <le  l'en- 
nemi, la  pi;mt(!ur  o(;casionnée  par  tant  de  cada\res  (pi'on 
ne  pouvait  enterrer  infecta  l'air,  et  en  peu  de  temps,  aux 
horreurs  de  la  lamine    inre'it  s'ajouic"'  celles  de  la  peste. 

Dans  cette  situation  extrême  le  sénat  envo\a  une  députa- 
tion  au  camp  des  (joths  pour  s'entendre  sur  les  conditions 
de  la  paix.  (Juand  les  membres  de  la  députation  lurent  in- 
troduits dans  la  tente  d'Alaric,  ils  prirent  une  contenance 
arrogante,  pour  laisser  croire  (ju'ils  étaient  éj^'alemenl  pré- 
parés à  la  f,'uerre  comme  à  la  paix.  Ils  dirent  (|uc  si  le  roi 
des  Goths  n'iusait  d'acquiescer  à  une  capitulation  honorable, 
il  pouvait  l'aire  soiuier  ses  trom|)ettes,  et  se  préparer  à 
livrer  bataille  à  des  troupes  innombrables,  bien  armées,  et 
poussées  par  le  courage  du  désespoir.  "  Plus  l'herbe  est 
abondante,  plus  il  est  facile  de  la  faucher."  Telle  fut  la  ré- 
ponse sarcastique  du  barbare,  au  grand  amusement  de  ses 
ofliciers  qui  accueillirent  ce  Irait  d'esprit  rustique  par  un 
rire  insultant  pour  les  envoyés  du  sénat.  Il  dicta  ensuite 
les  conditions  auxquelles  il  consentirait  à  épargner  la 
ville.  Il  voulait  qu'on  remît  entre  ses  mains  tout  l'or  et 
l'argent  qu'il  y  avait  à  Rome,  qu'ils  appartinssent  à  l'État 
ou  aux  individus,  et  tous  les  objets  riches  et  précieux,  et 
qu'on  lui  rendît  tous  les  barbares  détenus  comme  captifs. 

"Si  ce  sont  là,  ô  roi,  les  choses  que  vous  voulez  avoir  de 
nous,  dit  un  des  ambassadeurs,  pouvons-nous  vous  deman- 
der ce  que  vous  allez  nous  laisser?" 

"  La  vie,"  répondit  l'orgueilleux  conquérant. 

Comme  il  n'y  avait  plus  d'espérance  ici-bas,  les  Domains 
résolurent  encore  une  fois  d'implorer  le  secours  de  leurs 
dieux  immortels.  On  disait  alors  que  la  ville  de  Narni 
avait  été  sauvée  de  l'invasion  des  Goths  par  l'ellet  de  cer- 
tains rites  mystiques  et  le  sacrifice  accomplis  par  quelques 
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Kinisqiuis  qui  élaionl  alors  à  Homo;  en  vcrlii  d'un  édit 
ômanaut  du  (ïapilole  on  a(coiu|dil  ces  ahominalioiis  cl  ou 
oll'i'it  aux  ditMix  le  saiii;  de  (|ui'l(jU(!s  ('aptifs.  Kii  vain  les 
sénateurs  clirétiens  protesièrent  contre  une  telle  impiété, 
leurs  voix  se  |)erdireiit  au  milieu  des  exclamations  enthou- 
siastes des  païens,  et  des  blasphèmes  contre  le  (ihrisl.  So- 
zomcn  alllrme  que  les  romains  les  plus  ^raNcs  considéraient 
ces  calamités  comme  une  juste  rétribution  |)our  leur  incor- 
ri^'ible  aUacheuienf  à  l'idolAtrie.  Mais  les  foudres  de  Ju- 
piter ne  tombèrent  point  sur  les  tentes  des  Goths,  la  l'aiiiine 
et  la  peste  s'accrurent  encore,  et  le  sénat  humilié  fut  forcé 
d'envoyer  à  l'ennemi  une  autre  ambassade  pour  demander 
merci.  Un  répit  temporaire  fut  acheté  pour  la  ville  ;  mais 
elle  avait  été  pesée  dans  la  balance  et  elle  devait  tomber. 
Alaric  se  retira  pour  aller  passer  l'hiver  dans  les  ver- 
doyantes campagnes  de  la  Toscane  ;  il  se  trouvait  enrichi 
par  la  fortune  de  la  ville,  ot  renforcé  de  quarante  mille 
esclaves  qui  avaient  brisé  leurs  chaînes  et  étaient  allés  re- 
joindre le  camp  des  barbares,  avec  l'espérance  de  se  ven- 
ger un  jour  des  cruautés  qu'on  avait  exercées  envers  eux 
pendant  leur  servitude.  (]ette  vengeance,  ils  l'eurent  quel- 
ques mois  après  ;  elle  fut  sanglante  et  terrible. 

Les  conditions  de  la  capitulation  n'avaient  pas  été  obser- 
vées, et  Alaric  vint  avec  une  partie  de  ses  troupes  pour 
exiger  par  la  force  raccomplissement  du  traité,   ou  |»lutôt 
pour  saccager  la  ville,  ce  qu'il  désirait  surtout,  malgré  ses 
compromis  et  ses  retards.     Pendant  cette  deuxième  occu- 
pation de  Rome,  le  païen  Altalus  avait  été  proclamé  empe 
reur  sur  l'injonction  d'Alaric.    Cet  homme  avait  été  élevé 
sur  le  trône  dans  le  seul  but  de  le  faire  dégrader  et  par  là 
môme  de  dégrader  la  dignité  impériale.  Quelques  semaines 
après  on  lui  arrachait  ignominieusement  le  manteau  royal, 
et  il  devenait,  avec  ses  courtisans,  esclaves  du  barbare  mo- 
narque.    Et  néanmoins,  pendant  sa  courte  carrière,  il  fit 
tout  en  son  pouvoir  pour  rétablir  les  superstitions  du  paga- 
nisme.    Les  jeux  cruels  du  cirque  et  du  Colisée  firent  de 
nouveau  leur  apparition.     La  scène  qui  se  passa   dans  le 
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(jf)lisé(»  à  celU»  oi'iasioii  est  iiiif  des  rrminisc'oiici's  les  plus 
(Mraii^Mîs  ch'  co  M'iicraldc  nnimimiMit.  (IVst  |((iiir  y  |H(''|»arc'r 
le  lectoiir  qtio  nuus  uvoiib  raconté  les  faits  liistori(|ii(;s  (|ui 
|)r(''(«'(l«'nt, 

l)«>|iiiis  la  mort  du  riioiiu;  Tt'l/-iiia(|ii(>,  li>  (^.oliséc  ('tait 
resté  silencieux.  Le  métier  de  ^dadialeur  avait  été  proliilié, 
et,  en  coiiséniience  de  lu  lamine  (|ui  r(''^'iiait  à  Home,  tous 
les  animaux  (|ui  s'y  troiivaicMit  avaient  éf(''  tués,  (leitendani 
le  nouvel  (Mupereur  doit  célébrer  son  aNiMiemcnt  au  trôm; 
|)ar  les  jeux  du  c,ir(|ue  et  du  (lolis(''e.  Le  peuple  s';illacliait 
avec  un  aveu|,'le  fanatisme  aux  institutions  du  passé;  iljien- 
sait  (|ue  les  dicîux  se  plairaient  plus  qu'eux-nu^mes  à  ces 
scènes  d'elfusion  de  sang,  et  que  pour  apaiser  les  tyrans 
imaginaires  (|ui  présidaient  aux  destinées  de  l'emjjire,  l'a- 
rène desséchée  devait  être  de  nouveau  em[)ourpréeparle'sang 
humain.  Kn  conséquence,  des  milliers  d'esclaves  exténués 
furent  jetés  dans  l'arène  [)our  combattre  et  défendre  leur 
vie  les  uns  contre  les  autres.  La  peste  cl  la  famine  fai- 
saient rage  partout  ;  les  gens  tombaient  morts  dans  les  rues  ; 
néanmoins  les  bancs  du  Golisée  étaient  remj)lis  d'une  mul- 
titude alVamée,  venue  là  pour  contempler  avec  une  sauvage 
frénésie  cet  horrible  spectacle. 

Quand  Attalus  et  ses  odiciers  païens  apparurent  dans  la 
tribune  royale,  il  ne  fut  pas  accueilli  par  des  salves  ou  des 
malédictions,  mais  par  la  clameur  hideuse  du  peuple  qui 
demandait  qu'on  mît  à  prix  le  corps  des  esclaves  qui  al- 
laient être  massacrés.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  à  l'impiété 
de  réussir.  Les  malheureux  esclaves  se  seraient  laissés 
égorger  comme  des  brebis,  uuiis  ils  étaient  tellement  exté- 
nués par  la  faim  et  par  la  maladie,  qu'ils  n'avaient  pas  la 
force  de  lever  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres;  ils  se 
seraient  volontairement  soumis  à  leur  sort,  car  la  mort  au- 
rait été  la  délivrance  de  leurs  peines.  On  appela  les  lic- 
teurs pour  les  exciter  au  combat  ;  ils  élevèrent  leurs  mains 
suppliantes  vers  leurs  maîtres,  demandant  la  mort  ou  des 
aliments.  La  scène  fut  une  des  plus  terribles  de  celles  qui 
eurent  lieu  dans  ce  temple  des  furies.  La  populace  affamée 


TKLKMAQUE  ENCOIU;  THIOMPIIANT. 


:\xi 


se  précipitait  do  ses  Ikidcs  pour  jouir  du  orutd  spectacle 
d'une  l)ouclieiie  de  ^Madiateurs,  et  pour  se  repaître  ensuite 
de  la  cliair  des  \i('tiines.  L'air  retentissait  de  hiasplicines 
contre  tous  les  dieux,  depuis  Ju|)iter  jusi|u'à  Dioclétien. 
Les  démons  (|ui  se  rnanit'estiMit  [MMidant  les  calamités  étaient 
là  par  léi.nons,  t!l  cnnsc(|ueiunn'nt  les  Idasplièmes  contre  le 
nom  sacré  de  Jésus-(^lirist  dominaient  tous  les  autres  cris. 
Les  esclaves  gémissaient,  criaient  et  pleuraient,  et  la  foule 
demandait  du  pain  avec  de  grands  cris.  Ij'empereur  insulté 
s'enfuit  é|)ouvanté,  la  foule  se  dispersa  sans  avoir  eu  sa  fête 
de  san^'  humain,  et  ce  fut  dans  la  plus  grande  confusion  et 
en  poussant  des  clameurs  de  déses|toir  (jue  la  populace  ro- 
maine dit  adieu  à  ses  combats  chéris  de  gladiateurs. 
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Mais  les  horreurs  de  cette  nuit  terrible  ne  furent  (juc  le 
commencement  d'une  nuit  de  malheurs  plus  sombre  encore. 
Les  impiétés  du  règne  si  court  d'AttalusIiiltaient  les  calami- 
tés qui  étaient  suspendues  sur  la  ville  maudite.  Dans  le 
moment  où  la  faction  païenne  du  peuple  romain  essayait 
de  ressusciter  les  scènes  sanguinaires  du  Colisée,  Alaric  an- 
nonçait à  ses  barbares  cpii  hivernaient  dans  le  nord,  qu'ils 
allaient  le  lendemain  se  mettre  en  marche  pour  aller  sac- 
cager Rome.  La  nouvelle  fut  reçue  avec  des  tonnerres 
d'applaudissements.  Le  gladiateur  Dacien  ne  devait  pas 
mourir  sans  se  venger,  car  Alaric  avait  dit  longtemps  avant 
Byron  : 

"Levez-vous,  Goths,  gorgez-vous  de  vengeances." 

La  première  scène  du  drame  de  l'humiliation  de  Rome 
fut  l'insulte  faite  à  son  roi.  Le  chef  barbare  ordonna  à  At- 
talus  de  venir  le  rencontrer.  L'orgueilleux  représentant 
du  César  n'avait  pas  d'autre  alternative  que  l'obéissance. 
Attalus  alla  donc  rencontrer  le  barbare  près  de  Rimini.non 
loin  du  lieu  où  le  premier  des  Césars  avait  passé  le  Rubi- 
con,  pour  commencer  une  grande  dynastie  qu'Attalus  de- 
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vait  terminer.  Là  il  fui  ignominieusement  dépouillé  de  la 
pourpre  et  de  son  diadème  en  présence  d'un  immense  con- 
cours de  romains  et  de  barbares,  et  le  prétendu  empereur 
du  monde  fut  informé  qu'il  aurait  la  vie  sauve,  mais  qu'il 
resterait  esclave  au  service  des  Goths.  Quand  ces  outrages 
furent  exécutés,  l'ordre  de  reprendre  la  marcbe  fut  reçu 
par  des  cris  sr.uvages,  mêlés  aux  insultes  à  la  majesté  hu- 
miliée et  à  la  chute  soudaine  d^  l'empereur  romain.  Pen- 
dant la  marche,  lorsqu'Alaric  traversait  un  défilé  étroit  des 
Apennins,  un  saint  ermite  se  jeta  devant  lui  p  )ur  intercéder 
en  faveur  de  la  malheureuse  cité. 

"  Serviteur  du  ciel,  s'écria  Alaric,  ne  cherche  pas  à  me 
détourner  de  ma  mission.  Ce  n'est  pas  de  mou  propre 
mouvement  que  je  conduis  mon  armée  à  cette  ville  con- 
damnée, mais  une  puissance  invisible  me  pousse  avec 
violence  et  ne  soullre  pas  un  jour  de  relard  ;  elle  me  crie 
sans  cesse  :  "  En  avant,  marche  sur  cette  viile,  sur  Rome, 
et  mets-la  en  ruines."  A  minuit,  la  porte  salarienne  fut 
ouverte  en  silence  et  les  Romains  furent  éveillés  par  les 
sons  éclatants  de  la  trompette  des  Goths  ;  c'était  la  Babylone 
mystique,  et  comme  sa  ligure  prophétique^  la  cité  de  Bal- 
thazar,  vtUc  fut  surprise  au  milieu  de  sa  sécurité.  Les  ro- 
mains avaient  une  telle  confiance  dans  la  force  de  leurs 
murailles  de  granit  que,  comme  les  Babyloniens  quand  les 
Perses  assiégèrent  leur  ville,  ils  se  livraient  à  kurs  plaisirs 
accoutumés,  puis  allaient  ensuite  se  mettre  au  lit  sans 
éprouver  la  moindre  crainte.  Procope  dit  que  les  séna- 
teurs furent  vile  éveillés  quand  les  Goths  eurent  franchi  les 
portes. 

"  Les  cruautés  exercées  dans  cette  circonstance,  dit  l'an- 
naliste italien,  ne  peuvent  être  racontées  sans  verser  des  lar- 
mes. La  ville  construite  comme  elle  était,  avec  les  dépouilles 
et  par  les  tributs  de  tant  de  nations,  était  maintenant  à  la 
merci  des  barbares  furieux.  Ils  étaient  éclairés  dans  leur 
saccage  par  les  lumières  des  palais  et  des  temples  en  flam- 
mes, depuis  la  villa  de  Salluste,  jusqu'au  Forum,  au  Gapi- 
tole,  et  par-dessus  tout   à  la  maison   d'or   de  Néron.     Il» 
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étaient  guidés  dans  leur  course  dévastatrice  et  de  sang  par 
les  quarante  mille  fugitifs  qui,  dans  cette  nuit  fatale,  tra- 
vaillèrent avec  un  zèle  qn'ils  n'avaient  jamais  déployé  sous 
la  verge  de  leurs  surintendants,  et  qui  lavèrent  dans  le 
sang  patricien  les  traces  infamantes  de  leurs  chaînes.  Les 
indicibles  barbaries  dont  Rome  s'était  si  souvent  rendue 
coupable  pendant  un  millier  d'années,  par  les  sièges,  les 
massacres  sans  pitié  et  les  incendies  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, lui  furent  amplement  rendues.  On  soumit  les 
nobles  aux  tortures  les  plus  cruelles  et  les  plus  ignomi- 
nieuses, pour  leur  arracher  le  secret  de  leurs  trésors;  les 
plébéiens  furent  exterminés  en  si  grand  nombre  que  les 
survivants  ne  suffisaient  pas  pour  enterrer  les  morts.  Le 
Forum,  le  cirque,  leCapitole,  le  Colisée,  les  rues,  les  théâ- 
tres, les  bains  et  les  temples  étaient  inondés  de  sang.  Les 
grandes  salles  du  palais  aussi  bien  que  les  modestes  cham- 
bres des  plébéiens  furent  le  théâtre  de  la  débauche  la  plus 
brutale,  d'une  incroyable  immoralité,  et  de  meurtres  épou- 
vantables. Les  sept  collines  étaient  en  flammes;  les  tro- 
phées et  les  monuments  dont  les  puissants  de  la  terre  étaient 
si  fiers  étaient  les  objets  sur  lesquels  s'exerçait  la  rage  des 
Goths.  Orosius  dit  tenir  de  témoins  oculaires  que  les  tro- 
phées, les  temples  et  les  édifices  publics  dont  la  solidité  dé- 
fiait les  efforts  des  barbares,  furent  démolis  par  la  foudre 
<les  cieux. 

Mais  le  Tout-Puissant,  qui  punissait  d'un  châtiment  si 
terrible  les  païens  obstinés  de  Rome,  fit  briller  sa  miséri- 
corde en  môme  temps  que  sa  justice.  11  sauva  les  chrétiens 
par  une  intervention  merveilleuse  de  sa  Providence.  Il 
inspira  aux  barbares  du  respect  pour  les  membres  inoffen- 
sifs de  son  Eglise,  tellement  qu'au  milieu  des  horreurs  et 
de  la  confusion  du  pillage  de  la  ville,  ils  furent  conduits 
par  les  barbares  eux-mêmes  dans  des  lieux  sûrs.  Le  Coli- 
sée fut  témoin  de  ce  miracle  qui  arriva  comme  suit  : 

Le  roi  des  Goths  avait  déclaré  qu'il  ne  faisait  pas  la 
guerre  contre  S.  Pierre.  Il  avait  ordonné  que  les  églises 
et  les  places  consacrées  aux  chrétiens  fussent  respectées,  et 
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avait  désigné  comme  sanctuaires  de  refuge  inviolables  le& 
deux  grandes  basiliques  des  apôtres;  cet  ordre  fut  observé 
si  sévèrement  (|ue  les  soldats,  non-seulement  s'arrêtaient 
dans  ÏLUV  massacre  à  l'approche  de  ces  sanctuaires  vénérés, 
mais  encore  beaucoup  d'entre  eux  y  pénétraient  afin  que, 
sous  la  protection  des  apôtres,  ils  échappassent  à  la  rage  de 
ceux  qui  pourraient  ne  pas  être  aussi  compatissants  qu'eux- 
mêmes. 

Gomme  les  barbares  se  répandaient  dans  la  ville,  à  la  re- 
cherche du  pillage,  il  arriva  qu'une  vierge  qui  avait  grandi 
dans  le  service  de  Dieu  auquel  elle  avait  consacré  sa  vie, 
fut  découverte  dans  son  couvent  par  un  chef  goth  qui  lui 
demanda  l'or  et  l'argent  qu'elle  avait  en  sa  possession.  Elle 
répondit  sans  crainte  que  les  trésors  sous  sa  garde  étaient 
immenses,  mais  pendant  que  le  goth  restait  dans  l'admira- 
tion contemplant  ces  vases  splendides  d'or  et  d'argent  mas- 
sif, la  vierge  de  Jésas-Christ  lui  fit  cette  remarque  : 
"  Vous  voyez  devant  vous  les  vases  sacrés  dont  on  se  sert 
pour  célébrer  les  saints  mystères  à  l'autel  de  l'apôtre  S. 
Pierre.  Essayez  d'y  toucher,  si  vous  l'osez,  mais  remarquez 
que  les  conséquences  de  votre  sacrilège  retomberont  sur 
vous.  Pour  moi,  trop  faible  pour  les  défendre,  je  ne  tente- 
rai pas  une  résistance  inutile." 

Frappé  de  respect  et  d'une  crainte  religieuse,  et  un  peu 
aussi  parla  sainte  éloquence  de  la  religieuse,  le  chef,  sans 
tenter  de  mettre  la  main  sur  les  trésors  sacrés,  envova  à 
Alaric  un  mot  pour  lui  raconter  ce  qui  était  arrivé.  Le  roi 
envoya  immédiatement  l'ordre  péremptoire  d'avoir  à  trans- 
porter de  suite  ces  vases  dans  la  basilique  des  apôtres,  de 
les  garder  et  de  protéger  la  religieuse  ainsi  que  tous  les 
autres  chrétiens  qui  se  joindraient  à  la  procession  de  trans- 
lation. Le  couvent  était  situé  sur  la  colline  Cœlienne  (pro- 
bablement près  de  la  Basilique  de  Latran),  en  sorte  que  la 
procession  dut  traverser  toute  la  ville  pour  arriver  à  S.- 
Pierre. On  vit  alors  un  spectacle  singulièrement  étonnant. 
Par  les  grandes  voies  de  la  cité  et  au  milieu  des  horreurs 
de  la  nuit,  une  procession  solennelle  s'avançait  à  pas  lent. 
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et  av€c  autant  d'ordre  que  si  elle  eut  passé,  non  au  milieu  de 
scènes  de  meurtre,  de  violence  et  de  conllagration,  mais 
au  mileu  des  saints  asiles  pendant  quelque  fête  religieuse. 
Des  piquets  de  soldats  gotlis  marchaient  comme  gardes 
d'honneur,  et  donnaient  plus  d'éclat  à  la  procession  en 
même  temps  qu'ils  protégeaient  leurs  compagnons  portant 
sur  leurs  tètes  les  vases  d'or  et  d'argent  massif.  Les  voix 
des  barbares  s'unissaient  à  celles  des  romains  pour  chanter 
les  hymnes  chrétiennes,  et  on  entendait  ces  chants  de  salut, 
répétés  au  loin  par  les  échos.  Les  chrétiens,  reconnaissant 
ces  cantiques,  arrivaient  de  tout  côté  et  grossissaient  les 
rangs  de  la  procession.  Les  païens  eux-mêmes  se  joi- 
gnaient aux  chrétiens,  et  sous  la  protection  d'un  nom  sacre, 
ils  échappaient  au  massacre,  pour  assaillir  avec  une  vio- 
lence plus  grande  que  jamais,  une  religion  h  laquelle  ils 
devaient  la  ^  '2. 

Nous  avons  dit  que  le  Golisée  fut  témoin  de  cette  proces- 
sion miraculf^use.  Elle  passa  sous  ses  arches  et  pour  la 
j)remière  fois  ses  murs  immenses  se  iirent  l'écho  des  chants 
de  louanges  des  chrétiens.  Quelques  centaines  de  mal- 
îieureux,  effrayés  et  désespérés,  avaient  cherclié  un  refuge 
sous  ses  grandes  arches  et  dans  ses  longs  passages  ;  ils  sa- 
vaient qu'aucune  force  humaine  ne  pouvait  ébranler  ses 
massi  es  travertines.  Il  y  avait  quelques  chrétiens  parmi 
•eux,  et  dès  qu'ils  entendirent  les  airs  bien  connus  des 
psaumes  de  David,  ils  sortirent  de  leur  cachette  pour  se 
joindre  à  la  bande  des  enfants  d'Israël,  conduits  par  une  in- 
tervention surnaturelle  pour  échapper  aux  malheurs  qui  s'a- 
moncelaient autour  d'eux.  L'adjonction  de  tous  ces  fugi- 
tifs avait  fait  que  la  procession  semblait  interminable,  et  à 
mesure  qu'elle  s'augmentait  les  barbares  s'empressaient  à 
l'envi  de  faire  partie  des  gardes  qui  l'escortaient. 

Ce  fut  ainsi  que  le  ciel  déploya  sa  puissance  pour  con- 
duire les  sujets  de  sa  sollicitude  à  travers  un  milieu  de  dé- 
sespoir et  de  mort,  dans  un  port  de  salut.  Par  celte  pro- 
cession il  semblait  que  la  ville  était  peuplée  en  grande  par- 
tie de  chrétiens  qui  seuls  y  restaient  encore.    Au  milieu  de 
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la  ruine  ils  riircnl  si-parôs  cl  sauves  du  massacre 
t:cncral  par  riiilcrvciitiou  des  autres.  Mais  la  partie  la  plus^ 
élonuaule  du  inirach^  lui  la  Irausiliou  soudaiiu;  des  Gollift 
«|ui  passèrent  de  la  violence!  à  la  douceur.  Ils  aliandoiiuè- 
rent  le  pilla^^e,  et  ne  se  servirent  plus  de  leurs  terribles 
armes  (|ue  pour  protéger  la  vie  et  les  trésors  de  Wmu's  enne- 
mis vaincus. 
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Le  Colisée  au  moi/en  liye. 
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"  Quoique  la  Jynnstic  di;  Uoiimliis  vA  crAii},Misle  lui 
éteinte,"  dit  l'auteur  de  "  Home  telle  qu'elle  était  et  telle 
(ju'elle  devint,"  le  ^^énie  du  paf,'anisnic  n'était  pas  encore 
ex[)iré.  Surviv.uit  à  l'ininjense  empire  (pi'il  avait  si  lon^'- 
temps  animé  de  sa  vif^ueur  surnatuielle,  et  qu'il  avait  revê- 
tu d'une  majesté  terrible,  ce  ^'énie  audacieux  sié*,'eait  en- 
core parmi  les  ruines  des  sept  collines.  Ses  souvenirs  n'é- 
taient pas  du  repentir  mais  du  désespoir,  ses  sentiments 
anli-clirétiens  étaient,  si  c'est  possible,  plus  méchants  en- 
core qu'au  temps  où  Néron  et  Julien  olliciaient  comme  ses 
pontifes.  Sa  seule  consolation  était  de  jeter  l'odieux  de 
toutes  les  calamités  sur  le  compte  du  christianisme,  et  de 
détendre  par  tous  les  moyens  les  derniers  vestijjes  de  la  su- 
perstition." 

L'esprit  du  paganisme  rép;nait  encore  dans  l'enceinte  de 
l'amphithéâtre.  I!  n'y  avait  plus  ni  martyrs  ni  ^'ladiateurs, 
mais  il  y  eut  plus  d'une  noble  victime  de  ses  jeux  cruels  et 
sanfjfuinaires.  Les  combats  des  hommes  contre  les  bêles 
n'étaient  pas  défendus  par  la  loi,  aussi  furent-ils  continués 
pendant  encore  [)rès  de  cent  ans.  Celle  sorte  d'ajnusemcnts 
fut  sanctionnée  par  Ilonorius  et  Théodore  qui  tous  deux 
établirent  la  loi  concernant  la  chasse  aux  bêles  féroces,  alin 
de  conserver  quehjues  contrées  où  seuls  les  chasseurs  auto- 
risés pouvaient  chasser,  et  se  procurer  les  animaux  néces- 
saires aux  jeux  du  cirque  et  du  Cotisée. 

Dès  que  les  Golhs  furent  partis,  char^îés  des  riches  dé- 
pouilles de  la  ville,  les  Romains  (jui  avaient  échappé  aux 
horreurs  du  siège  en  se  cachant,  soit  parmi  les  collines 
d'Alba  Longa,  soit  dans  les  montagnes  de  Tiber,  rentrèrent 
aussitôt  dans  la  ville.  "  Ce  n'est  pas  pour  aller  pleurer  sur 
les  tombeaux,  dit  l'auteur  déjà  cité,  ou  pour  aller  prier  aux 
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pieds  (les  autels,  mais  pour  aller  aux  spectacles,  que  ies  l'ugi- 
tifs  rentraient  comme  une  masse  humaine  clans  cette  ville 
désolée.  Rendus  au  cirque  ou  au  Colisée,  ils  s'écriaient 
qu'ils  ne  voulaient  rien  autre  chose  pour  les  indemniser  de 
la  visite  di?sGolhs,que  des  spectacles  et.  du  pain,  comme  dans 
les  temps  anciens.  La  multitude  qui  venait  de  fuir  devant 
l'épée  des  barbares  n'avait  (pie  l'idée  des  amusements  et  du 
plaisir.  La  reine  aux  sept  collines  reprit  sa  couronne  de 
lauriers  et  la  secoua  (pielque  j)eu,  comme  si  elle  n'eut  été 
que  légî-'rement  en  désordre,  par  suite  des  tempêtes  de  la 
guerre." 

Cassiodore  (|ui  vivait  dans  les  premiers  vingt 'ans  du 
sixième  siècle  et  qui  était  bccrétaire  du  roi  Théodoric,  nous 
dit  dans  le  cin(piième  livre  de  ses  variétés,  que  ces  com- 
bats avec  les  bétes  féroces,  qu'il  qualifie  de  détestables,  exis- 
taient de  son  temps  et  qu'ils  étaient  devenus  une  espèce  de 
nécessité  pour  satisfaire  les  goûts  dépravés  du  peuple.  Les 
jours  de  sa  grandeur  sont  passés,  et  cette  passion  indomp- 
table qui  n'était  qu'assoupie  par  la  défaite^  se  réveilla  avec 
une  fureur  nouvelle.  Les  Goths  s'étaient  retirés  tranquil- 
lement avec  leurs  dépouilles,  et  pas  une  épée  ne  s'était  le- 
vée pour  venger  l'insulte,  aucune  armée  de  vétérans  ne  s'é- 
tait ralliée  autour  de  l'aigle  victorieuse  pour  chasser  les 
barbares  dans  leurs  montagnes,  ou  pour  se  venger  des 
ruines  qu'ils  avaient  semées  dans  la  ville  irr.pcriale.  Il  y 
eut  un  temps  où  Rome  seule  aurait  anéanti  le  nom  même 
de  la  nation  barbare  qui  aurait  osé  franchir  les  frontières 
éloignées  de  l'empire.  Mais  ce  temps  n'était  plus,  l'esprit 
martial  du  peuple  l'avait  abandonné,  et  l'heure  de  la  rétri- 
bution était  arrivée.  La  gloire  la  plus  grande  à  laquelle 
applaudit  maintenant  ce  peuple  tombé,  est  celle  du  triom- 
phe que  remportaient  les  bestiaires  dans  l'arène  du  Colisée. 

La  dernière  mention  de  ces  jours  est  celle  que  nous  trou- 
vons dans  la  Chronique  de  Sénator.  Il  raconte  que  vers 
l'an  519  de  Jésus-Christ,  quand  Cilica  Generus  fut  élu  con- 
sul, il  célébra  son  élection  par  de  grands  spectacles  donnés 
à  l'amphithéâtre.     Il  lit  venir  à  grands  frais,  des  déserts  de 
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l'Afrique,  «ne  immense  quantité  de  bétes  féroces  qui  furent 
tuées  dans  l'arètic  pendant  l'espace  de  quelques  jours.  Rome 
passa  ensuite  par  deux  siècles  d'infortune  et  de  malheur. 
Les  lamentations  de  la  douleur  et  de  l'angoisse  d'une  popu- 
lation ailamée  et  mourante, ne  furent  pas  un  instant  interrom- 
pues par  les  cris  sauvages  du  cirque  ou  du  Colisée.  Par 
suite  des  sièges  répétés  des  Goths  et  de  la  terrible  dévasta- 
lion  d'Altila,  la  cité  devint  une  ruine  autour  du  gigantesque 
amphitliéàlre  ;  ses  murs  indestructibles  semblaient  encore 
pluîi  éievus  et  plus  majestueux  au  milieu  des  ruines  des  pa- 
lais et  des  temples  (jui  encombraient  le  sol  autour  do  lui. 

Au  commencement  du  septième  siècle,  quand  la  paix 
commença  sous  la  nouvelle  dynastie  de  la  papiuté,  le  Co- 
lisée, quoiqu'abandonné  au  milieu  des  décombres,  restait 
seul,  "  noble  monument  d'une  perfection  en  ruine." 

Le   gazon  qui  croissait  dans  son  arène  abandonnée  était 
riche  et  luxuriant  ;   le  pollen  des  tleurs  emporté   par  les 
venis  était  arrêté  dans  sa  fuite  par  cette  montagne  de  ma- 
çonnerie, et  ses  murs  noircis  se  paraient  bientôt  de  milliers 
de  fleurs.     Le  vent   violent  de  l'hiver  gémissait  dans   ses 
longs  et  sombres  vomitoires,  et  rendait  des  échos  fantas- 
tiques ;  le  cri  de  l'oiseau  solitaire  était  répété   parmi  les  ap- 
puis croulants  de   l'immense  velarium.     Ces  murs  qui  si 
souvent  furent   ébranlés  par   les  clameurs   de  milliers  de 
spectateurs,  étaient  maintenant  enveloppés  du  silence  de  la 
mort  ;  aucun  son  humain  n'interrompait  cette  tranquillité, 
si  ce  n'est  peut-être  le  bruit  des  pas  de  quelque  écolier  al- 
lant se  cacher  dans  ses  corridors  pour  faire  l'école  buisson- 
nière,  ou  les    exclamations   d'admiration   de  quelqu'anti- 
quaire  s'y  arrêtant  pour  admirer  ces  merveilles  de  la  science 
et  de  l'art,  ou  peut-être  encore,    le   doux    murmure  delà 
prière  de  queque  pèlerin  agenouillé  sur  ce  champ  de  ba- 
taille des  martyrs  de  l'Église.     Parmi  les  pèlerins  se  trou- 
vaient des  évêques,   des  cardinaux  et  le  grand  pape  Gré- 
goire, entre  les  mains  duquel  le  sable  de  l'arène  se  changea 
en  sang.     Là  vint  aussi,  pendant  le  même  siècle,  le  patriar- 
che des  moines  d'occident,  vêtu  du  froc  et  du   capuchon 
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qu'il  av>:.t  adoptés  pour  l'armure  de  ses  légions  spirituelles, 
poui  combattre  sous  le  pape  les  puissances  de  l'enfer,  (^e 
fut  un  disciple  de  S.  Benoît  qui  rompit  le  silence  de  l'his- 
toire pendant  ces  siècles,  quand  il  visita  ce  monument,  lors 
de  son  pèlerinage  dans  la  ville  éternelle.  On  ne  connaît  pas 
de  plus  beau  et  de  plus  éloquent  panégyrique  du  grand  am- 
phithéâtre que  lasublime  prophétie  du  vénérable  Bède,  vers 
la  fin  du  ser'ième  '■>  de 

T  ti'.  '  >;  ■  ';>  '   uisée  subsistera,  Rome  subsistera  . 
Quanti      ^oiisi"    imbera,  Rome  tombera. 
Quaud  Rome  tonii*e,a,  le  monde  tombera. 


Parmi  les  historiens  modernes  il  existe  quelque  doute  re- 
lativement au  temps  précis  où  l'immense  construction  com- 
mença à  se  détruire  un  peu.  Plusieurs  pensent  que,  comme 
les  autres  grands  édifices  de  la  ville,  le  Colisée  eut  à  souf- 
frir pendant  l'invasion  des  Goths  ;  mais  d'après  les  expres- 
sions de  quelques  écriva.  îs  contemporains,  Marangoni  et 
d'autres  antiquaires  sont  d'opinion  qu'il  resta  dans  un  état 
parfait  de  conservation  jusc  ''à  la  lin  du  onzième  siècle. 
L'épaisseur  de  ses  murs  semblent  avoir  défié  tous  les  elforts 
et  même  dans  son  état  actuel  de  mine,  quand  il  ne  reste 
plus  que  les  deux  tiers  de  la  construction  primitive,  il  fau- 
drait le  travail  de  plus  d'un  millier  d'hommes  pendant  plu- 
sieurs mois  pour  en  faire  nn  monceau  de  décombres.  Les 
Goths  trouvant  une  proie  plus  facile  dans  les  édifices  de 
moindre  dimension,  laissèrent  au  temps  le  soin  de  le  démo- 
lir, lentement  il  est  vrai,  mais  sûrement.  Mais  les  commo- 
tions politiques  de  la  fin  du  onzième  siècle  entraînèrent  la 
dévastation  et  la  ruine  autour  de  l'amphithéâtre  dont  les 
murailles  massives  furent  ébranlées  ei  morcelées.  Ces 
événements  arrivèrent  sous  le  pontificat  de  S.  Grégoire  VII, 
vers  l'an  de  Notre-Seigneur  1084. 

Grégoire,  connu  au  commencement  de  sa  carrière  sous 
le  nom  de  diacre  Hildebrand,  était  un  moine  pauvre  et  aus- 
tère, élevé  par  Dieu  à  la  chaire  de  S.  Pierre,  afin  que  par 
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sa  sainteté  et  par  s.i  prudence,  il  put  arrêter  les  propres  des 
abus  coupables  qui  :s'étaient  glissés  jusque   dans  le  sanctu- 
aire de  l'K^dise.     Au  temps  de  son  élection,  l'empire  ger- 
manique gé.iiissait  sous  le  jong  tyranniquo  d'un   roi   mé- 
chant t.  débauché.     Il  ne  p'-i.vait  y  avoir  un   plus  grand 
Contraste  entre  les  mœiîr:  uissoiues  de  Henri  IV,  et  la  con- 
duite irréprochable  du  moine  austère  dont  il  avait  confirmé 
l'JleclIoH  à  la  papauté.     La  lutte  qui  eut  lieu  entre  le  vice 
et  la  vertu,   sous  le   règne  de    Grégoire  VII,  pourrait  être 
prouvée  par  le  texte  de  la   lettre  que  le  pape  nouvellement 
élu  envoya  au  roi  pour  empêcher  sa  nomination  :  "  car, 
disait-il,  si  je  suis  déclaré  pape,  il  me  faudra  vous  pun'    de 
vos  crimes."     Son  élection  fut    confirmée,  car  le  cit-    e» 
avait  décidé  ainsi.     Après  avoir  attendu  longtemps  iv   c  pu 
tience  dans  l'espoir  qu'Henri  se  convertirait,  il  l'ex'  "  nr;  -i- 
nia  et  le  priva  de  son  trône.     L'impie  souverain  souti      la 
cause  de  Gilbert,  l'anti-pape,  et  marcha  sur  Rome.    Il  cam- 
pa sur  les  champs  du  Vatican,  mais  une  attaque  i    ^>  evue 
faite  par  une  poignée  de  soldats  du  pape,  surprit  son  armée 
et  y  mit  le  désarroi  ;  un  fiéau  se  déclara  parmi  ses  troupes, 
et  il  fut  forcé  de  retraiter  vers  le  nord. 

Il  vint  une  seconde  fois,  avec  une  armée  plus  nombreuse, 
et  animé  d'une  haine  plus  grande  encore  contre  le  succes- 
seur de  S.  Pierre.  Il  assiégea  de  nouveau  la  ville  et  mille 
feu  à  l'église  de  S.  Pierre,  mais  le  peuple  romain,  en  pré- 
sence de  Grégoire,  éteignit  les  flammes  avant  qu'elles  eus- 
sent endommagé  la  basilique.  Enfin,  après  un  siège  de  deux 
ans,  la  trahison  ouvrit  la  porte  latérane  au  souverain  alle- 
mand, et  Grégoire  se  réfugia  au  château  S. -Ange.  Pendant 
un  mois  l'armée  ennemie  entoura  le  colossal  mausolée  d'A- 
drien, et  essaya  en  vain  de  s'emparer  du  pape  et  de  traver- 
ser le  pont  pour  prendre  possession  de  S. -Pierre.  Robert 
de  Guiscard,  général  normand  et  chef  feudataire  des  Etats 
du  pape,  vint  au  secours  du  pape  emprisonné.  C'était  un 
rude  et  cruel  conquérant  dont  les  cruautés  avaient  déjà  été 
condamnées  par  le  même  pape  qu'il  venait  sauver.  Henri 
s'enfuit  à  son  approche,   mais  ses    partisans  et  un  grand 
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noilihro  (1«>  romains  osôrent  lui  r«'îHisft!r  ;  leur  résislaïu'e  leur 
coûta  cJiei'  .  Ij'or^^Mieilleux  coii(|uôi'uiit  n'Iiésita  pas  un  ins- 
tant, il  hrùla  la  ville  et  se  lit  un  (;lieiiiin  avec  son  épéc  jus- 
qu'au cliAteau  S.-Anx'e  où  ii  rendit  le  pape  à  la  liberté. 

Dans  cette  circonstance,  ce  lurent  l«!s  amis  de  l'ordre  et 
non  ses  ennemis  (|ui  essavèrent  de  lialayer  de  la  surlace  d(! 
la  terre  tout  vestige  du  pa>,Mnisme  à  Itouïe.  Toute  la  ville 
depuis  S. -Jean  de  l^atran  jus(|u'au  (lapilole,  ne  l'ut  |)lus 
qu'un  monceau  de  ruines.  (juel(|ues-uns  des  monuments 
les  plus  remar(|ual)les  de  ranti(|uilé  <|ui  avaient  échappé  à 
la  l'ureur  dévastatrice  des  Goths,  et  qui  étaient  encore  l'or- 
gueil et  la  gloire  de  la  ville,  lomhèrent  sous  la  main  de 
1er  de  l'em-agé  Guiscard,  Ou'i"J  ''  lut  au  Capitole  le  peu- 
ple com;^.!isa  résolution  bien  arrêtée  de  détruire  la  ville. 
Il  rendit  le  pape  au  (":iiquéranl  (|ui  le  conduisit  dans  une 
retraite  tran(|uille  à  Salerne,  où  le  grand  et  saint  ])ontil'e 
succomba  par  suite  des  nombreuses  épreuves  qu'il  avait 
subies. 

Il  serait  dillicile  de  dire  combien  le  Colisée  soull'rit  à  cette 
occasion.  Marangoni,  que  nous  croyons  être  l'auteur  le 
plus  autorisé,  dit  :  "  non-seulement  tout  ce  qui  pouvait 
être  détruit  par  le  l'eu  dans  ses  nuirs,  mais  encore,  ses 
beaux  portiques  furent  mis  en  ruine.  Les  sièges  étaient 
presque  tous  en  marbre,  mais  cependant  il  y  en  avait  à  la 
partie  supérieure  (jui  étaient  en  bois  ainsi  que  des  appuis 
et  des  ornements  parsemés  dans  l'immense  édifice.  La 
partie  qui  donne  sur  le  mont  Cœlien  et  l'arche  de  Constan- 
tin gardaient  particulièrement  les  marques  de  ce  ravage,  et 
ce  fut  de  ces  masses  tombées  que  l'on  prit  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  de  plusieurs  palais  modernes  ; 
on  exploitait  ces  monceaux  de  décombres  comme  une  im- 
mense carrière  de  brique  et  de  fravertine.  Des  écrivains 
superficiels  ont  accusé  plusieurs  papes  et  cardinaux  d'avoir 
été  les  premiers  spoliateurs  de  ce  bel  édifice.  Les  anti- 
quaires indignés  jettent  le  mépris  sur  les  noms  de  Paul  se- 
cond, des  cardinaux  Riario  et  Farnèse,  en  les  accusant  d'a- 
voir démoli  ce  majestueux  monument  du  passé,  pour  cons- 
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truirc  des  palais  d'une  splendeur  royale  au  milieu  des  ché- 
Mves  maisons  de  la  cité  moyenne.  La  vérité  est  cpie  ces 
hommes,  animés  de  la  lonahl»'  intention d'enrirliir  et  d'em- 
bellir la  ville,  se  rendirent  seulement  coupables  de  prendre 
pour  les  matériaux  de  leurs  palais  des  moneeaux  énormes 
de  bri(|nes  et  de  Iravertines  tombés  depuis  des  siècles  des 
murs  de  rampliilliéAtre." 

Mais  disons  (|uel(|ue  chose  de  plus  sur  cette  (juestion. 

Aussitôt  après  la  mort  de  (îré^'oire  Vil,  le  Colisée  devint 
une  forteresse.  I^es  troubles  politi(jues  et  les  rébellions 
parricides  des  enlants  de  l'Éf^lisc  valent  porté  leur  fureur 
h  un  très-haut  dc},'ré,  et  il  n'est  pas  improbable  (jiie  (jnei- 
ques-uns  des  successeurs  immédiats  de  Gré^'oire  cherchè- 
rent un  rel'uf,'e  contre  les  tempêtes  en  dedans  des  murs  du 
Colisée.  Les  pontifes  ()ui  réfrénèrent  dans  ces  jours  de  trou- 
ble rencontraient  plus  de  danj^ers  (jiie  leurs  prédécesseurs, 
lorsqu'ils  célébraient  les  saints  mystères  dans  les  sombres 
réduits  pratiqués  dans  la  terre.  Les  factions  rivales  s'étaient 
partagé  la  ville,  les  tombeaux  et  les  théûtres  de  l'ancien 
empire  devinrent  les  ch.tteaux  et  les  forteresses  des  nou- 
veaux aspirants  au  pouvoir.  Les  Orsini  avaient  pris  pos- 
session du  chilteau  S. -Ange  ;  les  Colonna  furent  les  maîtres 
du  mausolée  d'Auguste,  et  les  Frangepani,  les  plus  puis- 
sants de  tous,  fortilièrent  le  Colisée.  Le  lecteur  qui  n'a  pas 
voyagé  s'étonnera  certainement  à  l'idée  qn«  des  tombeaux 
pussent  devenir  des  forteresses.  Voulons-nous  réellement 
laisser  entendre  que  ces  monuments  destinés  à  la  poussière 
des  cadavres,  étaient  remplisde  milliers  d'hommes  d'armes, 
et  devenaient  imprenables  ? 

Telle  était  la  stupéfiante  magnificence  des  mausolées  de 
la  Home  impériale,  que  même  maintenant,  après  les  tem- 
pêtes et  les  guerres  de  deux  mille  ans,  leurs  ruines  gran- 
dioses sont  encore  l'orgueil  de  la  ville.  Les  murs  impéris- 
sables du  tombeau  d'Adrien  (le  château  S. -Ange)  forment 
aujourd'hui  le  seul  chitteau  fort  qui  soit  en  la  possession  de 
Pie  IX,  le  légitime  successeur  au  trône  des  Césars. 

Muratori  raconte    que  quand   Innocent  II  monta  sur  le 
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Irt\ii<',  il  (lui  iliMiiatiiltM'  i-t>riif;«<  cl  |)i'M|t>*-lioii  à  hi  lainiHo 
^'l'all^t>|).llli  ilaiis  son  |ialais,  l'orlrrcssc  ilii  (',olis<>i>  ;  ayant  rtc 
(liasse  (1(1  palais  t\o  l^alraii  par  raiiti-|ia|)i' (iillici'l,  lt>  int^iuo 
(|iii  Icxa  son  hras  iiiipii'  coiilrc  Ir  saiiil  |)a|)<*  (ii'<'>^oin'  VII. 
{.\<{  /iilns  (tnnios  i''riitiift'jniinnn  (/«•  l.itlcrmin  ilrstrndit,  cf  a/nnl 
Sniir/iiiii  Miiriinn  noi'tini  et  Cnrtiilrrinni  (ihjiii'  Co/isnini,  rtc.) 
Dans  riiisloiic  do  ToIoiih'o,  cvi^inic  df  Torcollo,  cl  ccrivaiii 
(Oiitciiipoiaiii,  nous  trouvons  la  nu^nic  cliosc  ronllrincc  en 
re»  termes  :  .SV-  /wo/Av///  in  ihimi/ins  h'nnujt'imiu'usiinii  qu.v 
vrmif  iuftd  Colismin  ;  t/iim  dictn  niniiitio  jnil  lnhi  citriim. 
Nous  passerons  sur  les  détails  peu  inl('M«'ssanls  de  lliisloirc 
de  l'ainpIiillieAIre  dev(>nu  torteress(>,  et  ihangeant  de  maître 
selon  la  fortune  des  comltals,  pour  conduire  ims  lecteurs  à 
une  scène  étrange  (|ui  cul  lieu  dans  son  (Mkccinle  en  l'année 

Près  di>  six  siècK's  s»'  sont  écoules  depuis  (pie  U'  (lolisée 
retentissait  des  cris  assourdissants  poussés  |»ar  la  foule  des 
spectatiMirs.  Dos  événements  sans  nom  lire  se  sont  passés 
depuis  son  dernier  spe('tacle.  Depuis  sa  construction  son 
histoire  est  liée  intimement  avec  celle  des  mallieiirs  du 
peuple  romain.  0"<'''|"  ''  "*'  répète  plus  l'éclio  de  la  voix 
plaintive  du  |,;ladialeur  mourant,  on  entendit  e(!peiidanl 
maintes  fois  les  Lrémissements  trouliler  sa  solitude.  Ses 
murs  furent  noircis  par  la  fumée  de  rincendie,  (piehpies 
parties  détruites  par  la  foudre,  d'autres  parties  l>risé('s  pen- 
dant les  guerres.  La  ruine  et  la  destiuction  (|ui  liuinilient 
les  hommes  dans  leurs  plus  helles  (ouvres,  ont  |»rivé  l'amphi- 
théâtre de  ses  ornements  artisti(|ues,  laissant  ce  monument 
du  génie  et  de  l'art  comme  un  scjuelotte  triomphanl  de  la 
force  brutale  et  sauvage.  Les  souvenirs  (]ui  s'y  rattachent 
s'augmentent  en  nombre  avec  les  siècles  (jui  s'écoulent,  et 
donnent  à  son  histoire  une  page  nouvelle. 

La  scène  qui  va  s'y  passer  est  étrange  et  intéressante. 
Les  gradins  dilapidés  sont  encore  une  fois  remplis  de  mil- 
liers de  spectateurs,  l'arène  est  de  nouveau  teinte  de  sang, 
et  les  cris  assourdissants  de  la  foule  sont  répétés  par  les 
échos  de  la  ville  en  ruine.     On  dirait  cju'il  a  été  permis  aux 
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AmfiR  (loH  niiri(MiH  rninaiiirt  <!«'  Horlir  du  sornhro  roymiiiu'  (!(• 
IMiilori,  (*l  (ra|>|iai'ai(i'i'  dans  Iriir  ^'rand  llirAlrc  i|ui  lut  \)vt\- 
(laiit  tant  do  sirrlcs  la  sccni'  df  Iciiis  plaisii-H  rt  de  leur  iiii'a- 
iiiiu.  (icttc  rtMiiiiiiii  «'xlraordiiiuinj  du  OmIIh/m;  eulliuii  houh 
l(*H  cinMinstaiiics  HuivaiitcH  : 

Kii  l'an  l.'tor»,  pendant  le  séjour  des  papes  à  Avi^'noll, 
(!léni(<nt  V  entrepiit  d'aiiaisiM'  \^'.H  dissenHioiiH  intestines  (jiii 
tronltlaient  la  paix  de  jtonie  ;  il  envoya  à  rette  lin  trois  car- 
dinau.xdé^ats  «mi  Italie,  et  leur  donna  plein  poinoir  d'agir 
en  son  nom  alin  de  ramener  la  paix  parmi  les  romains,  (lu 
lut  pendant  celte  administration  ipie  l(;  (Itdisée  lut  transféré 
au  sénat.  Mnratori  ipii  rajiporte  ce  l'ait,  m*  donui^  |)aH  la 
dat(^  de  c(;  transport,  mais  il  dit  rpi'il  dura  de  1.'t:20  à  l.'iiO. 
PiMidanl  celte  période  inu;  paix  prolondc;  ri'^Miait  dans  la 
oité.  \ai  roi  impie  liouis  d(r  Havièr*;  s'était  retiré  dans  le 
nord  et  son  anli-|)ape  Nicliolas  II  l'ut  hué  et  lapidé  pur  les 
romains  re|)entants  «pii  \v  chassèrent  de  la  ville.  Ou(d(pie8 
années  de  calme,  si  ran^s  dansées  siècles <le  lempét(;s  politi- 
(pjos,  donnèrent  au  peuple  l'occasion  des'acteorderhîs  plaisirs 
de  la  paix.  Les  s('naleurs,  voulant  prouver  h'ur  joie  et  hîur 
r'3connaissanc(!  pour  ce;  tna^'iiiliipie  don  du  (l(dis(''e,  résolu- 
rinl  d'ouvrir  les  poi'les  d(ï  l'amphithéAlre  et  de  donthîr  an 
peuple  un  sp(!cta<;le  splendidt:.     Ils  s':;rrélèr(!nt  à   un  c,om- 


i)at 


de   taureaux,  pour  commémorer  ce^raiid  (!venement 


c'était  une  espèce;  d'amusement  cruel  (pii  était  devenu  très- 
populaire  dans  les  |)ays  du  sud  de  l'Europe. 

Tous  les  nohies  de  l'Italie  avaient  été  invités  à  assister  à 
ce  s|)ectacle  pour  lequel  ou  lit  des  [)r('' para  tifs  (pii  durèrent 
plusieurs  mois.  Le  (loiisée  devint  l'atelier  de  milliers  d'ar- 
tisans, î  t;  hruil  du  maillet  et  du  marteau  avait  remplacé 
le  cliquet,  des  armes,  le  son  des  trompettes,  et  les  chants 
ohscèncs  de>  soldats.  On  érigea  des  lianes  tem|)oraires  sur 
SCS  massives  ■harpcnt';'s  de  hriepic  et  de  travcrtinc,  et  les 
décombres  qui  fermaient  les  passages  et  qui  encotnhraient 
l'arène  furent  enlevés.  Tous  les  préparatifs  étant  termi- 
nés, le  grand  spectacle  fut  fixé  au  3  septembre  1332. 

Ce  fut  un  étrange  spectacle  de  voir  les  romains  accourir 
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en  foule  î\  cet  ainusernent  païen  depuis  longtemps  oublié. 
Toutes  les  all'aires  furent  suspendues,  des  milliers  de  per- 
sonnes a  tigure  joyeuse  arrivaient  des  villes  et  des  villages 
environnants.  Le  matin  très  à  bonne  lieurc  la  foule  s'as- 
sembla autour  du  vieil  amphilbéitre.  Les  nobles  dames 
de  la  ville  vinrent  en  trois  parties,  toutes  en  grande  toi- 
lette et  conduites  par  des  princes  riches  et  beaux,  choisis  à 
l'unanimité  par  les  trois  groupes.  On  peut  facilement  se 
faire  une  idée  du  spectacle  en  nous  transportant  par  la  pen- 
sée dans  l'arène,  et  eu  considérant  avec  les  yeux  deîrima- 
gination  ces  flots  toujours  croissants  de  couleurs  brillantes 
et  de  ligures  joyeuses  s'entassant  sur  les  bancs.  Pour  nous, 
nous  nous  sommes  souvent  trouvé  en  imagination  dans  cette 
arène  pendant  (jue  nous  écrivions  ces  pages  sur  les  scènes 
des  premiers  siècles.  Maintenant  il  nous  manque  les 
grandes  figures  des  anciens  romains,  le  dais  de  l'empereur 
tout  resplendissant  d'or  et  de  pierres  précieuses,  l'immense 
velarium  qui  interceptait  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  et 
les  changeait  en  une  douce  lumière  ;  les  sénateurs  sont  peu 
nombreux,  et  la  toge  majestueuse  a  ùisparu,  on  ne  voit  plus 
de  vestales  ni  d'augures  qui  donnaient  aux  amusements 
païens  un  caractère  de  solennité  religieuse.  Les  bannières 
des  familles  nobles  flottent  sur  l'arène  et  représentent  les 
différents  souverains  de  l'empire  tombé,  car  à  cette  époque 
chaque  noble  était  roi  dans  sa  forteresse.  Le  peuple  est 
tranquille  ;  l'oreille  n'est  pas  offensée  par  d'horribles  blas- 
phèmes proférés  contre  le  vrai  Dieu,  ni  par  des  paroles 
obscènes  et  immorales  ;  le  démon  du  paganisme  n'est  plus 
assis  sur  le  trône  impérial.  C'était  la  première,  mais  ce  ne 
doit  pas  être  la  dernière  réunion  de  chrétiens  dans  l'enceinte 
du  Colisée. 

Ceux  qui  s'étaient  engagés  à  combattre  contre  les  tau- 
rea'^x  étaient  tous,  à  peu  d'exceptions  près,  des  fils  de  nobles. 
Nous  trouvons  parmi  eux  les  noms  de  familles  qui  font  en- 
core l'ornement  de  l'aristocratie  italienne.  Les  jeunes  gens 
étaient  vêtus  d'habits  aux  couleurs  brillantes  et  chacun  por- 
tait une   devise  ;  c'était    généralement    quelques    phrases 
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courtes  rappelant  la  vertu  et  la  valeur,  ou  quelques  événe- 
ments remarquables  de  l'histoire  de  la  ville.  Nous  allons 
donner,  d'après  Muratori,  quelques-unes  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  belles.  Les  combattants  turent  appelés 
par  groupe;  le  premier  (|ui  apparut  dans  l'arène,  salué  par 
les  applaudissements  de  la  foule,  fut  Galeotto  Malatesta  de 
Himini.  Il  était  velu  de  gris  et  portait  dans  sa  main  une 
épée  nue  de  forme  antique;  sur  son  casque  de  fer  on  lisait 
ces  mots  :  "Moi  seul  suis  semblable  à  Horace!"  Ensuite 
vint  Cicco  délia  Valle,  velu  moitié  de  noir  et  moitié  de  blanc  ; 
d'une  épée  en  forme  do  cimeterre  pendait  un  ruban  pourpre 
sur  lequel  on  lisait  en  lettres  d'or:  "Je  suis  Enée  pourLa- 
vinie  !"  Mezzo  Aslalli,  en  deuil  de  sa  femme,  portait  des 
habits  noirs;  sa  devise  était  :  "^  Ainsi  inconsolable,  je  conti- 
nue à  vivre."  Le  jeune  Cadareilo  était  recouvert  d'une 
peau  de  lion  et  avait  pour  devise:  "  (Jui  est  plus  fort  que 
moi  : 

Le  fils  de  Messer  Ludovico  délia  Palenta  de  Ravenne, 
vêtu  de  rouge  et  d'or,  portail  sur  sa  tète  l'inscription  sui- 
vante :  "Si  je  meurs  couvert  de  sang,  quelle  douce  mort  !" 
Savello  di  Anagui,  était  tout  en  jaune  :  "  (Jue  chacun  soit 
en  garde  contre  la  folie  de  l'amour."  Telle  était  l'inscrip- 
tion qu'il  portait.  Cicco  Conti  avait  un  magnilique  vête- 
ment de  couleur  d'argent  et  on  lisait  sur  sa  poitrine  : 
"  C'est  ainsi  que  la  loi  est  blanche."  Pielro  Capocci,  vêtu 
d'une  couleur  incarnat,  avait  la  devise  suivante  sur  un  ruban 
qu'il  portait  autour  du  cou:  "Je  suis  l'esclave  de  Lucrèce 
la  Romaine,"  voulant  dire  par  là  qu'il  était  l'esclave  de  la 
chasteté  personnifiée  dans  la  chaste  Lucrè'^e  de  l'ancienne 
Rome. 

Il  y  avait  encore  trois  membres  de  la  famille  Colonna, 
qui  à  cette  époque  était  la  plus  puissante  à  Rome,  car  elle 
était  en  possession  du  Capitole.  Ils  étaient  vêtus  de  blanc 
et  de  vert,  et  leurs  devises  étaient  aussi  orgueilleuses  que 
leur  puissance  était  grande.  Celle  de  l'aîné  était:  "  Si  je 
tombe,  vous  qui  me  regardez,  vous  tomberez  aussi  ;"  lais- 
sant entendre  par  là  qu'ils  étaient  l'honneur  et  l'appui  de  la 
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"ville.  Celle  du  second:  "Plus  on  est  grand  plus  on  est 
fort."  Enfin  celle  du  troisième  :  '*  Triste  mais  puissant." 

Cinquante  nobles  étaient  donc  descendus  dans  l'arène  ;  ils 
étaient  tous  jeunes,  beaux,  pleins  de  santé,  superbement 
habillés  ;  le  soleil  taisait  étinceler  leurs  épées  nues  et  leurs 
ceintures  ornées  de  pierres  précieuses;  les  couleurs  de  l'arc- 
enciel  se  mêlaient  ensemble  et  donnaient  un  éclat  resplen- 
dissant à  la  scène.  Mais  cet  amusement  eut  une  fin  tragi- 
que et  en  harmonie  avec  l'histoire  sanglante  du  Colisée. 
Plusieurs  de  ces  jeunes  gens  si  richement  vêtus  ne  sont 
qu'à  quelques  moments  de  la  mort  et  de  l'éternité  ;  avant 
le  coucher  du  soleil  on  entendra  des  gémissement»  de  dou- 
leur. La  scène  n'>us  rappelle  la  fin  tragique  d'nn  parti  de 
plaisir  à  la  chute  de  Niagara.  Au  milieu  des  danses,  de 
la  musique  et  des  joies  folles  de  l'intempéraut^e,  on  tourna 
maladroitement  la  proue  du  vaisseau  vers  les  rapides;  on 
espérait  jjouvoir  faire  retourner  le  vaisseau  avant  d'arriver 
à  la  terrible  chute  ;  mais  il  était  trop  tard  ;  les  rames  sont 
impuissantes,  le  gouvernail  n'obéit  plus  ;  un  moment  en- 
core et  le  vaisseau  tourne  sur  la  masse  des  eaux  puis  dis- 
paraît dans  l'abîme.  Dans  leur  jeune  vanité  insensée,,  ces 
nobles  jeunes  gens  faisaient  des  prodiges  de  valeur  et  res- 
taient vain(|ueurs  des  taureaux  furieux  ;  ils  comptaient  trop 
sur  leur  agilité,  sur  leurs  bonnes  lances  et  sur  la  force  de 
leurs  bras.  Pendant  le  combat,  dix-huit  membres  de  la 
fleur  de  l'aristocratie  italienne  furent  tués  et  neuf  furent 
blessés. 

Comme  on  peut  se  l'imaginer,  il  n\  eut  plus  de  combat 
de  taureaux  dans  la  ville  éternelle.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques heures  que  dura  ce  cruel  amusement,  de  nobles  mai- 
sons furent  privées  de  leurs  appuis,  des  héritiers  et  des  fa- 
milles furent  plongés  dans  le  deuil  ;  ce  jour  devint  un  dou- 
loureux anniversaire  pou.*  des  mères,  des  épouses  et  des 
fiancées.  Les  jeux  devaient  durer  plusieurs  jours,  mais  les 
conséquences  fatales  du  premier  jour  furent  suffisantes  pour 
refroidir  l'ardeur  du  public;  au  lieu  d'accourirjoyeuscment 
au  Colisée,  comme  les  ancien]  romains  ne  manquaient  pas 
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de  le  faire,  ils  vinrent  en  deuil  à  l'église  S. -Jean  de  Latran 
pour  assister  aux  obsèques  des  jeunes  gens  tués  au  spectacle. 
Leurs  corps  furent  descendus  dans  un  même  tombeau  sous 
la  nef  de  la  Basilique  où  ils  dorment  depuis  cinq  siècles; 
les  pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde  marchent  sur 
les  dalles  de  mosaïque  qui  recouvrent  leur  tombeau  oublié  ; 
ils  ne  s'éveillent  pas  aux  sons  puissants  de  l'orgue  et  aux 
chants  harmonieux  des  chœurs  qui  se  déroulent  sous  les 
ailes  majestueuses  de  la  Basilique  ;  ils  attendent  l'harmonie 
de  la  trompette  du  dernier  jour.  , 


;     I 


i     I 


n 


CllAPITHE  X\^ 


Autres  évcmnnents  ronarquablcs. 

Doux  siôclos  ont  passé  sur  le  (iolisée  (lo|tuis  le.  Cal;»!  rvé- 
n'uient  (|uo  nous  avons  raco  Ué  dans  le  diTuier  cliapilrc. 
Seize  cents  ans  onl  laissé  les  traces  de  leur  pa^saj^e  sur  ses 
murs  croulants.  Jl  était  à  peu  près  dans  un  état  parlait 
(|uand  riioniuie  se  joi^Miit  au  temps  pour  détruire  Ui  nolde 
monument.  Pondant  un  demi-siècle,  toute  la  puissance  du 
levier,  de  la  }4:rue,  de  la  force  animale  lut  em[)lo\ée  pour 
enlever  les  énormes  moellons  de  travertine  de  leurs  lits  de 
pierre.  Nous  avons  dit  (jue  le  silence  régnait  sur  la  ^a'ande 
ruine  ;  mais  nous  voulons  parler  du  suence  de  l'histoire 
de  l'ahsence  de  la  foule  poussant  des  cris  de  joie;  car  on. 
entendit  pendant  longtemps  le  bruit  résonnant  du  tnarteau 
du  tailleur  de  pierre,    le  cracpiement  des  {^a'ues  puissantes 


enlevant  les  pierres  massives, 


la  voix  bien  connue  du  con- 


ducteur de  bceufs  appelant  ses  bétes  par  leurs  noms  et  les 
poussant  avec  l'aiguillon,  aiin  de  traîner  la  travertine  du 
dernier  et  du  plus  grand  monument  de  l'ancienne  Home. 
On  enleva  ainsi  pour  embellir  la  ville  (jui  s'élevait  sur  les 
décombres  de  la  Home  du  passé,  non-seulement  les  pierres 
qui  étaient  tombées  par  l'action  du  feu  ou  du  'emps,  mais 
encore  une  quantité  immense  de  celles  (jui  formaient  en- 
core la  partie  ijitacte  de  l  édifice. 

Quelques  historiens  ont  essayé  de  jeter  sur  les  auteurs  de 
cette  spoliation  l'accusation  de  sacrilège.  Gibbon  en  parlant 
duCr>'ijée  dit  :  'Les  neveux  de  Paul  III  furent  les  agents  cou- 
pables de  cette  destruction  ;  le  voyageur  qui  admire  le  pa- 
lais Farnèse,  peut  se  rendre  compte  du  sacrilège  et  du  luxe 
de  ces  princes."  Peut-être  que  si  ceux  qui  ont  aidé  à  la 
luiae  dn  Colisée  n'eussent  pas  été  des  princes  de  l'Eglise, 
la  «.ritique  aurait  été  moins  sévère.  On  doit  aussi  se  rap- 
peler jue  le  palais  Faraèse  fut  construit  d'après  les  dessins 
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<le  Sanjj:iill(),  sous  l;i  dirocfioti  iinnn  flialc  do  Miclicl-Ar)ge, 
cl  (pi'il  csl  ^M  ii(''i'al(M!ioiit  Kîconnii  cornmc  un  des  |)lus  hcaux 
pillais  de  Hornc,  cl  pcMil  cire  du  monde  entier.  l^iU  mc'ime 
t(!rnps  (|n(^  sa  ina^îiifi.-ence  el  sa  perfection  arlislifpn^  l'ont 
pousser  des  cxciatnatinns  d'éloruierncnt  et  de  plaisir  aux 
connaisseurs,  il  reste  encore  assez  du  (lolisée  p(Mir  dire  sa 
splendeur  et  son  iinniensilé.  Non-seulement  le  palais  Far- 
nèse,  mais  encore  la  Cnncollnrni,  S. -Marc  et  les  portails  de 
j)lusieurs  autres  éfîlisesdt!  la  \ille  rurenthàlis  avec  des  maté- 
riaux provenant  des  ruines  de  rampliitlié.\tre;  on  peut  s(^  faire 
une  idc(î  des  |)roportions  î:rifi-antes(pics  de  celle  s|deiidide 
ruine  pai'  le  l'ait  que  Home  moderne  doit  sa  ma<;nilice!icc  cl 
la  solidit(''  de  son  aridiileclure  à  celle  spoliation  rpii  pour- 
tant paraît  à  peine  sur  l'immense  construction.  Les  maté- 
riaux (pii  reslent  encore  après  ce  pillat^e  ont  été  estimés  à 
la  valeur  de  cinq  tnillions  de  couronnes  (£1,000,000  ster- 
ling')- 

Il  est  certain,  cependant,  (pie  tous   les  antiquaires,  elles 

am.ileurs  de  rancienne  ar(;hilecture  en  particulier,  doivent 
condamner  ce  pillage  impiloyahle  et  cette  spoliation  qui 
Ijussenlla  majestueuse  ruine dansson  état  actuel.  (Juehjiie  ex- 
cuse (]ue  l'on  puisse  donner  à  Paul  et  à  ses  neveux  (comme 
Ciil)l)on  les  appelle  ironiquement),  pour  avoir  enlevé  les 
pierres  disjointes  el  tombées,  on  ne  p?ut  justilier  leurs  suc- 
cesseurs de  s'être  approprié  la  travertine  faisant  partie  de 
ce  (jui  était  resté  intact.  On  ne  sait  pas  au  juste  '  quelle 
époque  le  gouvernement  romain  arrêta  cette  détnf»'  m  ;  il 
est  très-prol)al)lc  que  les  papes  prirent  sous  leur  i  ection 
le  monument  en  ruine  ;  depuis  celte  époque  il  tm  tenu  en 
grande  vénération    tant  par   le   gouverr  binent  < 


pai 


peu|)lc,  et  quonpie  par  la  suite  il  servit  au  pu'  lie  comme 
hôpital  ou  comme  atelier  de  travail,  il  ne  l'ut  \>  as  pillé  par 
des  princes  amis  du  luxe. 

Sous  Sixle-Ouint  (a.  n.  I080)  le  Colisée  sui)it  un  autre 
changement.  Aucune  ville  ne  doit  plus  à  son  souverain  que 
Rome  à  ce  grand  pape.  Tandis  que  les  églises,  les  couvents 
et  les  ponts  s'élevaient  de  lous  côtés  comme  par  enchante- 
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luonl.  les  niiiu»s  <  r(Mil;ml»'s  de  l'anfUMino  cilc  ('laiciil  prolr- 
fc;r«s  par  dos  iiuirs  (le  maromuM'ic   iniMlornc,  les  o|>.'lis(|in'î* 
tM>iioh«'('s  sur  lo  sol  lnr«Mi'  ôlovcos   sur  dos  piôdcslaiix  r«Mi- 
V(M)al)l(<s  ail   iniliiMi  dos   plafos  piil)lii|iios  ;  ou  rtMira  d(<  la 
lonv  los  o'uvros  d'arl  pouroiiUM*  cl  aiigmcnliM"  l'atlrail  des 
inusoos  (pli,  ^r.U'o  A  lui,  dcvinriMil  les  plus  riolics  du  iikmkIo 
oulior,     ('.0  ponlilo  ou(M'gi(|iio  ooi^mU  l'idôc  de  lairo  servir 
oliacpio  ruine  de  rauiieuiie  ville  à  rorneineni  ou   à   l'usage 
de  Home   chrétienne.      Le   (lolisée   était    un  monuiiieiil  de 
predilectKMi,  il  reçut  une  double  part  de  son  attention.   Pen- 
dant ipiclpie  tiMiipsil  se  demanda  couiineni  il  pourrait  l'aire 
servir  à  son  i^auvre  peuple,  tout  en  le  consiM'vanl  dans  s(\ii 
état  de  ruine,  un  monument  aussi  grandiose  du  |)assé.     Il 
s'arrêta  à  l'id/'c  de  le  t  (invertir  en  une  manulacture  de  laine, 
pour  ddiiner  de  l'emploi  cl    une  diMuoure  aux  pauvres,  l^e 
t!;eni(>    la(Mle  d"  l^mlana  eut  bientiU  dessiiu»  le  cli.Ueau  do 
la  munilitcnce  papale;  on  employa  des  milliers  d'ouvriers, 
on  enleva  (]uel»pies  parties  (]ui  inclinées  sur  l'arène   empê- 
chaient   rexéeution  du  plan  ;  à  la  place,  des   ateliers  et  des 
appartements  coml'orfables  s'élevèrent  comniiî  par  enchan- 
tunent  sur  le  podium  du  vieil  édilice;  on  répara  et  on  net- 
toya les  a(]uodu(  s   taris  depuis  longtemps,  pour  taire  venir 
l'eau  de  1;.  ('ampana,  alin  d'alimenter  les  l'omaines  de  l'arène. 
On  avait  dt\j;i  depiMisé  la  somme  de  vingt-ciiK]  mille  couronnes 
en  réparations.  (j.;.ind  la  mort  vint  enlever  l'entreprenant 
ponlil'e.     liC  l>eau  projet  du  pape  descendit  avec  lui  dans  la 
toml>e  :  les  travaux  furent  abandonnés  ;  quelques  murs  de 
bri(pies  restent  encore  pour  dire   aux  géMérations   l'esprit 
d'entreprise  et    de  pliilantbropie  de    Sixte-Quint.     Le  cé- 
lèbre Mabillon  dit  :   "  \'u-is!i(Jt  Sixtus  ]    et   amp/iitheatrutny. 
)itupcnilin)nllu<i  opus,  inUujratAun  nnnc  hahcrvmns. 

(-lément  \l  (a.  n.  1700)  voyant  que  le  Colisée  était  de- 
venu un  lieu  de  refuge  pour  les  voleurs  et  les  assassins,  tit 
fermer  l'entrée  des  arches  les  plus  basses,  et  établit  à  l'in-  " 
térieur  une  fabrique  de  salpêtre.  Cette  entreprise  tomba 
<  omme  celle  de  Sixte-ijuint,  et  ce  fut  la  dernière  tentativir 
faite  pour  séculariser  les  ruines  du  Colisée. 
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'r.'iii(lis  (jii(>  les  viciKsiliiilcs  i\r  la  Kpoliiitiori  pcridniit  un 
rr^Mi*',  cl  l.'i  (■(iiiHiM'viilioii  pfiiilaii'i  un  aulr*!  passaicnl  sur  l(; 
^'Paml  ('(lilicc  (|ui  avait  survécu  à  hcs  amis  cl  i\  ses  ennemis, 
il  y  (Mil  loujours  dans  le  ((rur  du  |i('U|ile  un  luolond  sciili- 
nuMil  de  rcspcci  cl  de  vén<''rali(»n  pour  ce  li(;u  saiic,tili<''  par 
le  saii^î  de  (ani  de  marlyrs.  A  charpie  siècle  il  y  cul  de 
piciiscK  Ames  (pii  aimaicMil  à  passtM'  des  licMires  l'u  prière 
dans  son  enceinte  sacrée,  et  hieii  lon^lemps  avant  «lu'elle 
lût  cunsacrée  an  service  de  la  croix,  rdie  lui  témoin  de  |dus 
d'un  l'ait  se  rapporlanl  à  rK^li^^*'-  lti<'ii  (ju'aucnn  document 
n<>  prouve  le  l'ait,  nous  n'avons  par.  de  doute  <|u'an  moyen 
Ajj;e,  on  céléhrail  le  saci-ilicii  divin  sous  ses  arclies  si  hien 
disposées  pour  «'elfe  lin.  Apres  l'invasioii  des  (iollis  cl  les 
longues  ^Mierres  civiles  (pii  dés(der(!nl  la  ville  inl'ditun'ee, 
les  églises  tonilviiient  en  ruine,  plusieurs  d'enlr'elles  étaient 
devenues  dangereuses  et  ne  pouvaient  plus  servir  au  culte. 
Alors  il  n'est  pas  dont(Mix  (pToii  dut  transformer  le  (lolisée 
CM   un   vaste   tem|)le  dans   le(iu<d    l'cddalion       ms  tacli(>  de 


rantel  ('"tait  oM'erte  aii  Très-Haul.  iMusicîurs  ;  .  lites  églises 
s'élevaient  autour  de  l'édilice  ;  (îeiicius(jarnerarius  en  men- 
tionne (pi(d(|ucs-unes  «pii  sont  depuis  longtemps  disparues  . 
\o  S(iiiif-S(iHi}(;H/-  (lu  /{otdduColisf'c,  le  Saint-Sauveur  (la  l'Ile 
t'tdn  Co/isêc,  et  les  Quaratih'  Mn/'(i/rs  du  (.'o/iséc. 

Il  existe  nue  vague  tradition   d'un   monastère   (|ui  aurait 
été  perché  dans  les  corridors  de  la  partie  la  plus  élevée; 


(juel(| 


ues  |)auvres  religieux  sciaient  retires  i 
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de  ses  arches,  comme  les  colombes  bâtissent  leurs  nids  dan» 
l'aire  abaiw'onnée  du  vautour.  Le  chant  doux  et  harmonieux 
des  canti(|u  -s  sacrés  était  répété  par  les  échos  du  monument 
délabré,  et  faisaient  un  étrange  contraste  avec  les  cris  sau- 
vages des  anciens  jours. 

Nous  allons  aussi  parler  ici  d'um;  espèce  de  représcMita- 
lion  sacrée  très-populaire  parmi  nos  ancêtres  :  c'était  les 
drames  des  mystères  au  moyen  Age  ;  la  représentation  -le 
la  Passion  de  Notre-Seigneur,  le  vendre<li  saint,  était  surtout 
remarquable.  Sur  une  scène  très- vaste  placée  dans  la  par- 
tic  du  Colisée  (jui  regarde  le  mont  Cœlien,  on  reprt^ntait 
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loiitos  les  scènes  de  la  passion  et  de  la  innri  de  Noirc-Sei 
pnenr  .Tésns-Cdii'isf  ;  chaque  personne  mentionnée  dans  les 
évanfj:élistes  l'Iail  lidèlernent  représentée;  des  millier?  de 
personnes  accouraient  pour  assister  à  ces  séances  dramati- 
ques ;  on  continua  pendant  longtemps  avec  la  permission  des 
autorités  ecclésiastiipies  de  la  ville  jus(iu'au  règne  de  Paul 
III.  En  vérité  les  soulFrances  de  Jésus  ne  pouvaient  avoir 
un  tliéAtre  plus  convenable  que  le  Calvaire  de  ses  disciples. 

Hacci,  dans  sa  vie  de  S.  Philippe  de  Néri,  raconte  que  ce 
grand  siiint  avait,  dès  son  enfance,  une  ''wotion  toute  par- 
ticulière aux  martyrs.  11  passait  souvent  des  nuits  entières 
en  prière  dans  les  catacombes  de  S.  Sébastien,  il  se  reïi- 
dail  souvent  dans  le  Golisée  pour  honorer  les  martyrs  qui 
souIVrirent  dans  son  arène.  Un  jour  il  se  trouvait  au  (]oli- 
sée,  absorbé  dans  la  prière,  lorsque  le  démon  lui  a|)parut 
tout  à  coup  sous  une  l'orme  immodeste  ;  il  essaya  de  le  dis- 
traire et  de  le  tenter  ;  mais  il  eut  recours  à  Dieu,  et  le  malin 
esprit  fut  obligé  de  le  laisser  finir  ses  prières  en  paix. 

Maffei  (livre  iii,  chap.  i.\)  dans  la  vie  de  S.  Ignace,  ra- 
conte un  fait  extraordinaire  au  sujet  de  l'un  de  ses  disciples. 
Il  plut  a  Dieu  d'éprouver  la  jeune  institution  fondée  par  S. 
Ignace  ;  cette  épreuve,  du  reste,  était  une  marque  certaine 
de  sa  !.  veur  et  de  sa  bénédiction.  Il  advint  que  la  maison 
des  pères  profès  fut  réduite  à  une  telle  détresse  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Jean 
Cruccio,  collègue  du  saint  et  procureur  de  la  maison,  était 
une  i\me  humble  et  d'une  haute  vertu.  Avec  la  permission 
du  vénérable  fondateur,  il  s'en  fut  à  S.-Jean-de-Latran 
pour  prier  le  Tout-Puissant  et  lui  demander  du  secours  pour 
l'institution.  En  s'en  retournant  à  la  maison  il  passa  par  le 
Cotisée.  Il  rencon  ra  dans  l'arène  un  étranger  qui  lui  mit 
dans  la  main  une  bourse  contenaLi  cent  couronnes,  et  qui 
disparut  aussitôt.  Le  procureur  étonné  se  hâta  d'aller  dire 
à  S.  Ignace  la  nouvelle  de  ce  cadeau  inattendu:  le  saint  ne 
parut  nullement  surpris,  mais  il  s'agenouilla  et  remercia 
Dieu  qui  avait  daigné  exaucer  sa  prière.  On  dit  que  S. 
Ignace  avait  une  grande  dévotion  aux  martyrs  du  Golisée. 
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Dans  la  vie  do  S.  (latiiilh;  <Ui  Lollis,  roiilL'm|)orain  de;  S. 
lMiili|)|)e  (K;  Néri  et  lotidalciir  de  Vfhf/re  f/es  Hhnrs  rihjii- 
licrs  pour  nssisfer  spirituf/lfinioit  les  nia/ados,  nous  l pou- 
vons une  autre  laveur  extraurdinaire  accordée  dans  le  (loli- 
séc.  (jiiand  (famille  étudiait  pour  se  préparer  ù  la  prêtrise, 
il  se  r(!iidit  tni  matin  avec  d'autres  étudiants  en  lliéolo<fie  à 
l'éf^lisede  S.-Jean  de  Latran  pour  recevoir  la  tonsure  des 
mains  du  cardinal  vicaire.     Or  il  se  trouva  «in'il    v  avait 

I  II 

quehpi'eri'eur  dans  ses  leitres  de  congé,  cai*  il  ap[)artenait 
au  diocèse  de  Cliieti  ;  en  sorte  qu'il  eut  le  désa^rrc-ment  de 
se  voir  séparer  de  ses  compagnons. Le  saint  jeune  liomtne  sup- 
porta noblement  cette  contraric'té,  et  accepta  avec  joie  cette 
humiliation  comme  venant  de  la  main  de  Dieu  (jui  voulait 
éprouver  sa  [latience.  Sa  soumission  m»  resta  pas  sans  ré- 
compense. En  s'en  revenant,  comme  il  passait  dans  le  Co- 
lisée,  une  voix  intérieure  lui  dit  (pie  la  dilïiculté  serait  le- 
vée dans  quelques  heures.  Au  même  moment  il  rencontra 
le  père  François  Profeta,  son  compagnon  et  son  ami,  qui 
lui  dit  de  ne  pas  être  désappointé  par  rapport  à  ce  qui  était 
arrivé,  car  tout  serait  réglé  avant  le  coucher  du  soleil.  En 
arrivant  à  l'hôpital  de  S. -Jacques,  destiné  aux  incurables, 
et  où  il  demeurait,  il  trouva  un  prêtre  de  son  diocèse  qui  l'at- 
tendait. Le  bon  prêtre  fut  vivement  alïligé  du'désappointe. 
ment  de  Camille  ;  il  se  rendit  avec  un  autre  prêtre  auprès 
du  notaire  du  cardinal,  et  alfirma  sous  serment  l'authenti- 
cité de  l'exeat  de  Camille.  On  l'envoya  chercher  et  il  fut 
admis  à  l'état  ecclésiastique,  ce  qui  lui  causa  une  joie  telle 
qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvé  d'aussi  grande  auparavant. 

En  1703,  le  Colisée  souifrit  considérablement  d'un  trem- 
blement de  terre.  Cet  événement  est  mémorable  dans  l'his- 
toire de  la  ville  ainsi  que  dans  celle  de  l'amphithéâtre. 
Dans  la  dernière  partie  du  mois  de  janvier,  on  avait  déjà 
senti  deux  ou  trois  fortes  secousses  et  le  peuple  était  dans 
la  consternation.  Le  2  février.  Clément  XI  tint  une  cha- 
pelle papale  dans  la  Sixtine,  en  l'honneur  de  la  purilica- 
tion  de  la  bienheureuse  \  ierge  Marie.     Vers  la  lin  de   la 

messe,  il  y  eut  deux  secousses  ;  elles  furent  beaucoup  plus 
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fortes  que  les  pn-cédenUs.  Tous  les  [U'élals  dans  la  cha- 
pelle Sixliiie  étaient  ('pouvantes,  le  toit  craqua  comme  s'il 
allait  tomber  sur  le  pape  et  les  cardinaux  ;  'r  pajie  se  jeta  à 
genoux  et  tous  les  assistants  se  joignirent  à  sa  prière  poin* 
demander  la  conservation  de  la  ville.  La  tour  de  l'église 
de  S. -Augustin  et  l'obélisque  de  la  pia/.za  Navnna  s'inclinè- 
rent comme  si  elles  all.iieiit  tomber,  et  plusieurs  \ieillcs 
maisons  du  voisinage  furent  démolies.  Oiiand  le  bruit  sourd 
eut  cessé  et  qu(;  la  vibration  qui  était  l'ell'et  de  la  secousse, 
se  fut  éteinte,  le  pape  et  tous  les  cardinaux  allèrent  au  tom- 
beau des  apôtres  remercier  Dieu  de  leur  délivrance.  Sur 
la  Scaln  /{cyici  il  rencontra  un  des  pénitenciers  de  la  basi- 
lique qui  essaya  de  l'empêcher  d'aller  dans  l'église,  car  on 
avait  \u  la  dôme  immense  osciller  lentement  ;  on  aurait  dit 
qu'à  chaque  instant  il  allait  tomber.  Néanmoins  le  coura- 
geux pontife  entra  dans  la  basilique,  et  resta  en  prière  pen- 
dant plus  d'une  heure  sur  le  tombeau  de  S.  Pierre. 

Ce  fut  le  lendemain  matin  (3  Tévrier)  que  l'on  sentit  la 
dernière  et  la  plus  terrible  secousse.  On  entendit  dans 
toute  la  ville  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre  ;  trois 
arches  du  Colisée  tombèrent  ;  toutes  les  maisons  furent 
ébranlées,  et  beaucoup  de  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
les  rues  furent  jetées  à  terre  [)ar  la  violeace  du  choc. 

Au  milieu  de  la  confusion  générale,  quelques  personnes 
mal  intentionnées  répandirent  le  bruit  qu'il  avait  été  révé- 
lé au  pape  que  la  ville  allait  être  détruite  et  qu'en  consé- 
quence ses  habitants  eussent  à  l'abandonner  sans  retard. 
Le  bruit  prit  de  la  consistance  et  il  s'en  suivit  une  terrible 
scène.  Hommes,  femmes  et  enfants  se  précipitèrent  en 
foule  vers  les  portes,  emportant  avec  eux  tout  ce  ([u'ils 
avaient  de  précieux  ;  on  voyait  s'enfuir  des  mères  avec  de 
jeunes  enfants  qu'elles  pressaient  sur  leur  sein,  des  vieil- 
lards impotents  portés  sur  les  épaules  de  vigoureux  jeunes 
gens;  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  couraient  après 
leurs  parents,  cherchant  un  refuge  dans  les  champs,  hors 
des  murs;  on  entendait  de  tout  côté  des  exclamations  de 
terreur  et  d'épouvante,  comme  si  on  eût  été  arrivé  au  jour 
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(lu  jiiffomoMl  tlcrnior.  Tandis  qiio  cos  pauvres  ^'ons  ('faiciif  là 
tout  ti'cmltlaiits  par  iiiif  fronli'  nuit  de  IV'vricr,  cl  s'atlon- 
«laitMit  à  ('iia(|U(!  instant  à  voir  leurs  niaistuis  cnllamnics  ou 
en^'lontics  dans  les  |)r()foiid(Mirs  de  la  ttM're,  dos  voloiirs 
pillaicnl  leurs  dcnioiires  cl  s'enlnyaicMit  ensuite  en  empor- 
tant (nul  ce  (|n'ils  pouvaient.  lie  lendiunain  matin  le  pape 
envoya  ses  gardes  partout  où  les  liahilants  s'étaient  rérui;ié8, 
et  il  leur  ordonna  de  revenir  à  la  ville,  car  le  rapport  était 
faux,  et  il  leur  assurait  (pi'il  n'y  avait  plus  de  crainte  à  en- 
tretenir sur  l(!  salut  de  la  ville. 

Quand  le  calme  l'ut  revenu,  le  saint  pape  céléhra  une 
messe  d'actions  de  ^rAces  dans  l'é^dise  Sainte-Marie  du  Trans- 
tévère,  cl  se  rendit  tète  ruie,  suivi  d'une  lon^Mie  pro  «ession, 
à  la  l)asili(pie  de  S. -Pierre.  Il  ordoinia  ensuite  (|ue  la  vi- 
gile de  la  Purillcation  serait  observée  comme  un  jour  do 
jeilne  pendant  cent  ans.  Ce  jeune  fut  renouvelé  en  ISO.'I, 
par  Pie  VII,  et  on  l'observe  encore  avec  dévotion  à  Home, 
en  souvenir  de  ce  ^M'and  événement. 

Environ  onze  ans  après,  le  (]olisée  commença  à  devenir 
le  rcfu^'C  des  voleurs  et  des  vaf,'altonds  qui  se  cachaient  pen- 
dant la  nuit  dans  les  enfoncements  de  ses  arches  on  dans 
ses  sombres  passages.  Le  vénérable  Angcio  Paulo,  de  l'or- 
dre des  (larmes,  avait  élevé  un  hôpital  dans  la  rue  voisine 
appelée  rue  S. -Clément,  et  il  voyait  fré(juemment  la  profa- 
nation de  la  ruine  sacrée.  Enflammé  d'un  saint  zèle  ()our 
l'honneur  des  martyrs,  il  obtint  une  autorisation  spéciale  de 
Clément  XI,  en  1714,  et  au  moyen  d'une  souscriplon  pu- 
blique il  laquelle  le  peuple  romain  contribua  généreuse- 
ment, il  (il  enlever  les  décombres  des  arches  tombées,  for- 
mer les  passages  et  les  principales  entrées  au  moyen  de 
portes  en  bois  que  l'on  fermait  à  la  clef,  le  soir,  afin  d'empê- 
cher les  animaux  et  les  personnes  mal  intentionnées  d'y 
entrer.     Il   ne  reste  plus  maintenant  aucune  trace  |de  ces 

portes. 

Dans  notre   historique  de  l'amphithéâtre,  nous  sommes 

arrivé  au  règne  du    grand  pape   IJenoît  XIV  (a.  d.  1740). 

Quelques  années  avaient  suffi  pour  faire  disparaître  les 
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barrières  destinées  à  empôclier  la  deslruclion  de  la  ruine. 
Le  vénérable  Angelo  Paulo  était  allé  recevoir  sa  récom- 
pense, et  le  Colisée  était  devenu  plus  que  jamais  la  demeure 
de  l'infamie  et  du  vice.  Le  mal  allait  toujours  en  aug- 
mentant, mais  il  restait  inconnu  aux  autorités.  Entin  le 
crime  devint  son  propre  dénonciateur,  et  une  tragédie  san- 
glante révéla  les  scènes  nocturnes  du  Colisée. 

Un  saint  homme  nommé  François  Parigino,  voulant  me- 
ner une  vie  solitaire,  se  retira  dans  un  des  corridors  de 
l'amphithéâtre,  assumant,  avec  la  permission  des  autorités, 
la  charge  de  garder  la  petite  chapelle  dédiée  a  la  Mère 
des  Douleurs,  et  placée  sur  le  second  palier.  Il  n'y  avait 
que  peu  de  temps  qu'il  était  dans  sa  retraite,  quand,  au  mi- 
lieu du  silence  de  la  nuit,  il  entendit  une  voix  humaine  qui 
venait  de  dessous  sa  solitude.  Le  bruit  s'accrut  et  il  distin- 
gua les  paroles  prononcées.  On  peut  s'imaginer  sa  terreur 
quand  il  entendit  une  voix  rude  dire  distinctement  :  "  Je 
vais  vous  tuer  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  vous  dis." 
Alors  les  cris  d'une  femme  roulèrent  d'écho  en  écho  dans 
la  ruine  silencieuse.  Il  se  recommanda  à  Dieu,  et  descen- 
dit bravement  pour  aller  porter  secours  et  arrêter  la  main 
du  meurtrier.  Quand  il  fut  rendu  à  la  place  d'où  il  avait 
entendu  venir  la  voix,  tout  était  silencieux  comme  la  tombe  ; 
son  cœur  battait  très-fort  dans  sa  poitrine  quand  il  se  mil  à 
chercher  son  chemin  entre  les  arches.  C'était  au  milieu  de 
l'hiver,  et  il  n'y  avait  pas  un  seul  rayon  de  la  lune  pour 
diminuer  un  peu  l'obscurité.  Il  s'arrêta  pour  saisir  au 
moins  la  respiration  d'un  être  vivant,  mais  le  vent  était 
fort  et  sifflait  à  travers  les  murailles  délabrées.  Enfin, 
tremblant  et  terrifié,  il  distingua  un  bruit  près  de  lui;  il 
n'eut  pas  le  temps  de  parler  ni  de  faire  un  mouvement,  il 
fut  saisi  à  la  gorge  par  une  main  puissante,  et  un  coup  de 
couteau  le  fit  tomber  à  terre. 

Quand  le  jour  parut,  le  pauvre  ermite  reprit  ses  sens.  Il 
se  trouva  baignant  dans  une  mare  de  sang  qui  coulait  de 
sept  blessures  faites  avec  un  stylet.  Le  premier  lui  avait 
fait  perdre  connaissance,    en  sorte  que  les  autres  Tavaient 
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trouvé  insensible.     Sa  première   pensée   fut  d'élever  son 
cœur  à  Dieu  pour  l'avoir  miraculeusement  conservé.    Il  n'y 
avait  là  aucune  main  amie  pour  l'aider  à  aller  regagner  sa 
petite  chapelle,  car  il  voulait  offrir  ses  sept  blessures  à  la 
Mère  des  Sept  Douleurs  qu'il  aimait  tant.     Après  beaucoup 
d'efforts  et  de  douleurs,  et  tout  en  tombant  plusieurs  foisde 
faiblesse,  il  put  enfin  se  rendre  à  sa  chapelle.  Il  se  mit  tout 
de  suite  en  prière  et  demanda  la  grâce  d'accomplir  la  volon- 
té de  Dieu.     Pendant  qu'il  était  agenouillé  ou  qu'il  se  te- 
nait   comme  il  pouvait   devant    l'autel  de   la  madone,  il 
éprouva  tout  à  coup  un  gr»nd   changemeul  :  les  douleurs 
causées  par  les  blessures  dis[)arurent  ;  il  sentit   comme  la 
douce   influence  d'un  onguent   bienfaisant  ;  il    était   guéri. 
Pendant  (juatre  heures  des  larmes  de  joie,  de  surprise  et  de 
reconnaissance  tombèrent  sur  le  plancher  de  la  petite  église. 
Son  cœur  débordait  de  joie  et  il  ne  pouvait  que  s'écrier  : 
**  0  ma  bonne  mère  !  ô  ma  bonne  mère!" 

Il  appartient  à  Dieu  de  tirer  le  bien  du  mal.  La  rumeur 
de  cette  tentative  de  meurtre  et  de  cette  guérison  miracu- 
leuse se  répandit  au  dehors  ;  un  grand  nombre  de  person- 
nes, mues  par  la  dévotion  ou  par  la  curiosité,  vinrent  visiter 
le  pauvre  ermite  et  sa  madone.  Un  jour,  Benoît  XIV  se 
rendit  au  Colisée  pour  vénérer  les  martyrs  auxquels  il  por- 
tait une  grande  dévotion.  Il  envoya  chercher  le  bon  ermite, 
et  se  fit  raconter  par  lui-même  tout  ce  qui  était  arrivé.  Le 
saint  pontife  fut  pris  d'un  grand  zèle  pour  sauver  le  véné- 
rable monument  de  toute  profanation.  11  ordonna  au  gou- 
verneur de  la  ville  de  publier  une  proclamation  menaçant 
des  galères  et  de  l'exil  ceux  qui  seraient  pris  errant  dans 
son  enceinte  après  la  chute  du  jour.  On  entreprit  de 
grandes  réparations  à  ses  propres  dépens,  et  la  chapelle  fut 
renouvelée  ;  les  stations  du  Chemin  de  la  Croix  qui  étaient 
déjà  élevées  furent  reconstruites  sur  une  plus  grande  échelle. 
Tout  cela  donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  dévotion  envers 
ce  monument  qui  de  nos  jours  est  encore  debout.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  fat  instituée  la  Confrérie  d;s  Amants  de 
Jésus  et  de  Marie  sur  le  Calvaire.     Les  confrères  allaient  en 
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procession,  tous  les  vendredis,  depuis  leur  petite  église  au 
Forum  jusqu'au  Colisée;  un  moine  franciscain  prêchait  sur 
lu  passion  ;    ensuite,    par  le  beau  temps  ou   par  la  pluie, 
par  la  chaleur  et  par  le  froid,  la  pieuse  association  parcou- 
rait les  stations  du  Chemin  de  la  Croix.     Le  grand  S.  Léo- 
nard de  Port-Maurice  fut  le  prédicateur   qui   inaugura  ce 
pieux  exercice  ;  le  feu  de  son  éloquence  et  de  son  amour 
de  Dieu  semblait  se  coinmuniqucr  à  ces  humbles  religieux 
(jui  suivaient  ses  pas,  car  il  n'y  a  aucune  dévotion  aussi  sin- 
cère et  aussi  aimée  du  peuple  romain  (|ue  le  chemin  de  la 
croix  dans  le  Colisée,  les  vendredis  soir.     Les  âmes  pieuses 
s'y  rass<;mblaient  de  toutes  les  parties  de  la  ville.  Le  recueil- 
lement et  la  piété  des  religieux  portant  l'habit  de  la  con- 
frérie, et    s'agenouillant,    tête  nue,    au   milieu  de  l'arène, 
frappaient  de  respect  les   étrangers  incrédules  qui  étaient 
venus  là  pour  s'en  moquer  et  les  tourner  en  ridicule.    Leur 
pensée   se    reportait  soudain    des   scènes    des    gladiateurs 
et  des  vociférations  contre  les  chrétiens  et  contre  la  croix, 
à  celte  même  croix  qu'ils  voyaient  alors  porter  en  triomphe 
au  même  lieu  par  des  chrétiens.  Pouvait-il  y  avoir  un  hom- 
mage plus  agréable  à  Notre-Seigneur  pour  les  insultes  qu'il 
avait  reçues  dans   le  Colisée,  que   cette   humble  dévotion 
d'âmes  pieuses  se  réunissant  autour  du  signe  sacré  de  la  ré- 
demption. Hélas  !  tel  n'est  pas  le  cas  maintenant.  Les  Goths 
du  Piémont  sont  entrés  par  la  porte  salarienne  et  ils  font  la 
guerre  au  pape,  aux  sentiments  du  peuple,  et  à  la  croix  de 
Notre-Seigneur.     Le  Colisée  portera  pendant  les  siècles  à 
venir  les  traces  de  la  déconsécration  qu'il  a  eue  à  subir  au 
dix-neuvième  siècle  de  la  part  du  gouvernement  de  Victor- 
Emmauuel. 

La  croix  a  été  abattue,  les  stations  démolies  et  rasées,  et 
le  sol  bouleversé  avec  malice  et  sans  aucune  nécessité.  Les 
spoliateurs  savent  fort  bien  que  la  terre  à  l'intérieur  a  été 
creusée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  par  Fea, 
et  qu'on  dut  combler  les  excavations  à  cause  des  mauvais 
eifets  produits  par  les  eaux  stagnantes.  Cette  intervention 
a  marqué  le  règne  de  la  déconsécration  française,  la  chute 
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de  la  dynastie  royale,  et  l'exil  de  ses  souverains.  Nous 
ignorons  ce  que  l'avenir  réserve,  mais  dans  le  cours  des  vi- 
cissitudes humaines,  la  profanation  de  cette  vénérable  ruine 
marquera  peut-être  dans  l'histoire  le  rè^me  de  courte  durée 
de  l'usurpation  piémontaise. 

Vers  l'année  1775,  un  aulreerrnile  remarquable  |)rit  pos- 
session de  la  petite  chapelle  du  second  étage  ;  c'était  un 
français  (|ui  avait  abandonné  les  biens  de  ce  monde  pour 
imiter  Jésus  dans  sa  pauvreté  évangélique.  Ce  saint  homme 
passa  bien  des  nuits  en  |)rière  dans  le  Colisée.  Souvent 
aussi  l'Esprit  de  Dieu  inonda  son  t\me  de  joies  inconnues 
à  ceux  qui  reposaient  autour  du  monument  ;  pour  lui  il 
n'y  avait  ni  silence  ni  obscurité  dans  la  ruine  solitaire.  Les 
splendeurs  des  anjjjes  qui  lui  tenaient  compagnie  étaient  plus 
brillantes  que  les  rayons  éblouissants  d'un  seleil  du  midi  ; 
la  musique  des  chœurs  célestes  si  souvent  entendue  dans  ses 
extases  flottait  en  inccMuparabJe  harmonie,  à  travers  les  ar- 
ches du  monuujcnt  abandonné  qui  lui  servait  de  demeure. 
Quand  le  pauvre  ermite  eut  remis  sa  belle  âme  entre  les 
mains  de  Dieu,  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  la  ville  pour 
proclamer  que  c'était  un  saint  qui  venait  de  mourir.  L'o- 
pinion publique  le  mit  de  suite  au  rang  des  bienheureux,  et 
de  nombreux  miracles  prouvèrent  que  ce  jugement  était  ra- 
tifié dans  le  ciel.  Quelques  années  après  il  fut  déclaré  bien- 
heureux par  la  voix  infaillible  du  Sainl-Siége,  et  l'un  des 
derniers  noms,  et  non  le  moins  remanjuable  que  renferme 
le  catalogue  des  héros  de  la  Rome  céleste  est  celui  de 
Benoit-Josepu  Labre,  l'ermite  du  Colisée. 

La  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  si  tempétu- 
euse et  si  pleine  d'événements  parmi  les  nations  européen- 
nes, passa  comme  une  vague  silencieuse  sur  le  Colisée,  à 
l'exception  de  quelques  réparations  de  peu  d'importance, 
faites  par  les  quatre  derniers  papes,  et  de  la  dévotion  tou- 
jours croissante  du  peuple  pour  ce  champ  de  bataille  des 
chrétiens.  Les  immenses  murs  d'appui  construits  par  Pie 
VII,  sur  le  côté  qui  fait  face  à  S. -Jean  de  Latran,  sont  un. 
splendide  spécimen  de  maçonnerie  moderne.     Sur  la  der- 
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nière  arche  du  mûr  extérieur,  il  y  a  un  phénomène  de 
l'art  assez  remarquable,  et  digne  de  l'attention  des  étrangers. 
La  clé  de  voûte  de  l'arche  est  tombée  sur  le  mur  d'appui 
d'œuvre  moderne.  Tout  alentour  les  blocs  do  traveriine 
sont  rayés  de  tissures;  toute  cette  partie  semble  prête  à  tom- 
ber en  mille  morceaux  au  premier  coup  de  vent,  et  cepen- 
dant c'est  la  partie  la  plus  sure  de  la  ruine. 


L'immortel  Pie  IX,  au  milieu  de  tous  ses  troubles,  n  a 
pas  oublié  le  vénérable  monument  qui  reçut  pendant  tan 
de  siècles,  des  marques  de  la  sollicitude  paternelle  du  Saint- 
Siège.  Sous  l'habile  surveillance  de  Canina,  plusieurst 
arches  qui  menaçaient  de  s'écrouler  ont  été  réparées  et  sem- 
blent capables  de  défier  les  ravages  du  temps  pendant  des 
siècles. 

Dans  les  jours  de  trouble  qui  passaient  sur  Rome  en 
1848,  le  Colisée  eut  sa  part  de  la  profanation  et  de  l'impiété 
qui  chassèrent  le  pape  de  son  trône.  Un  prêtre  apostat 
usurpa  la  chaire  des  Frères  Franciscains,  et  au  lieu  des  ser- 
mons émouvants  sur  l'amour  et  les  souffrances  du  divin 
Crucifié,  il  régala  une  populace  fanatique  d'un  tissu  de 
blasphèmes  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité.  Conduits  par  Gavazzi,  le  renégat  furieux, 
les  Romains  ingrats  tirent  retentir  le  Colisée  de  ces  cris  si 
souvent  répétés  par  leurs  ancêtres  païens:  "A  bas  le 
pape!"  "Mort  à  tous  les  tyrans  !"  Ces  expressions  et  d'au- 
tres semblables  dont  on  se  servit  dans  cette  circonstance  ne 
^ur.nt  qu'une  autre  forme  des  blasphèmes  qui  charmaient 
tant  les  démons  dans  les  premiers  siècles  ;  elles  avaient  le 
même  objet  en  vue,  la  perdition  des  âmes  et  l'anéantisse- 
ment du  christianisme.  Mais  celte  puissance  représentée 
par  Pie  IX,  qui  triompha  autrefois  dans  des  milliers  de 
combats  contre  les  puissances  de  l'enfer,  dans  cette  même 
arène  du  Colisée,  cette  puissance,  disons-nous,  se  rit  de  la 
folie  de  ses  ennemis  ;  oui,  vraiment,  elle  rit  d'eux,  même 
lors  de  leur  passage  du  temps  à  l'éternité. 
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Conclusion. 

C'est  avec  regret  que  nous  nous  voyons  arrivé  au  dernier 
chapitre  de  notre  modeste  ouvrage.  Nous  éprouvons  un 
sentiment  analogue  à  celui  que  l'on  ressent  lorsqu'on  est  sur 
le  point  de  se  séparer  d'un  ancien  ami.  Les  heures  de  loi- 
sir que  nous  avons  passées  à  parcourir  les  archives  de  cette 
grande  ruine  dont  nous  n'avons  fait  qu'esquisser  l'histoire 
dans  ces  pages,  nous  causeront,  dans  les  années  futures,  les 
réminiscences  les  plus  douces,  et  feront  l'objet  de  nos  plus 
profondes  méditations.  Dans  quelques  semaines  des  mil- 
liers de  milles  nous  sépareront  ;  le  tempétueux  océan  rou- 
lera ses  vagues  immenses  entre  nous  et  ce  grand  monument, 
dans  l'arène  duquel  nous  nous  sommes  si  souvent  arrêté  en 
contemplation,  mais  le  souvenir  nous  ramènera  souvent  en 
esprit  dans  ces  vieux  murs.  Pour  quelques-uns  il  y  a  de 
la  poésie,  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie  dans  les 
ruines  du  passé  ;  quoiqu'on  ne  sache  rien  de  plus  sur  elles 
qu'elles  sont  les  murailles  croulantes  d'un  château,  d'une 
abbaye  ou  d'une  église,  elles  ont  néanmoins  leur  attraction  ; 
l'imagination  déroule  autour  d'elles  tous  les  charmes  de 
l'art,  et  les  revêt  d'une  beauté  romantique.  L'esprit  sur- 
excité rappelle  les  légendes  des  vicissitudes  humaines  ;  le& 
batailles,  les  meurtres,  les  actions  audacieuses  et  crimi- 
nelles, se  présentent  partout  autour  de  ces  ruines  ;  c'est 
ainsi  que  l'imagination  fantaisiste  revêt  d'une  magnificence 
poétique  le  plus  humble  monument  du  passé.  Mais  le  vieil 
amphithéâtre,  dans  son  état  de  ruine,  n'a  pas  besoin  de 
l'aide  de  l'imagination  pour  prendre  une  importance  sans 
égale.  Son  immensité  et  sa  magnificence,  même  tel  qu'il 
est  après  le  choc  et  la  destruction  des  siècles,  forment  une 
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peinture  plus  ^rrundiose  et  plus  parfaite  (|ue  n'importe 
quel  eliAte.'iu  hAti  par  l'inia^'ination  dans  les  nua<;es,  autour 
d'un  soleil  de  l'irient.  Aucune  inia<;inati()n,  iiutune  poé- 
sie ne  peut  inventer  une  histoire  plus  merveilleuse.  Les 
plus  grandes  merveilles  de  l'histoire  du  passé,  des  scènes 
d'amour,  de  courage,  de  crime  et  de  cruauté  tonnent  un 
roman  d'une  terrihie  réalité,  les(|uels  donnent  au  Colisée  un 
intérêt  et  une  vénération  qu'aucune  autre  ruine  (huis  le 
monde  ne  peut  commander. 

Romain  dans  son  origine,  oriental  dans  ses  proportions, 
grec  dans  son  architecture,  judaïque  par  les  ouvriers  qui  le 
hAtirent,  cosmopolite  par  ses  spectacles  d'hommes  et  de 
hôtes  de  tous  les  climats,  chrétien  par  les  (lots  de  sang  qui 
l'ont  sanctilié  pendant  trois  siècles,  il  fut  le  théAtre  des  plai- 
sirs les  plus  sanglants  et  les  plus  cruels,  et  le  temple  des 
vertus  les  plus  héroïques.  Dans  le  cours  des  ans,  il  s'adap- 
ta aux  exigences  de  chaque  ère.  Tour  a  tour  forteresse, 
couvent,  hApital,  arène  pour  les  comhats  de  taureaux,  car- 
rière fournissant  les  matériaux  pour  la  construction  des 
édilices  les  plus  somptueux,  manufacture,  caverne  de  vo- 
leurs, à  la  lin  il  est  devenu  un  sanctuaire  où  les  pèlerins  se 
rendent  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  C'est  ainsi  qu'en 
peu  de  mots  on  peut  résumer  son  intéressante  et  merveil- 
leuse histoire.  Après  des  siècles  d'infamie  et  de  cruauté, 
c'est  maintenant  un  temple  vénéré  où  est  prèchée  la  ioi  du 
renoncement  d-^  soi-même  et  de  l'expiation.  La  régénéra- 
tion de  Rome  est  magnitiquement  ligurée  dans  la  destinée 
du  plus  grand  des  monuments  du  paganisme.  Le  Panthéon, 
autrefois  le  centre  de  toutes  les  aberrations  de  l'idolâtrie, 
est  maintenant  le  temple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Le  temple  de  Jupiter  sur  le  Capitole,  le  point  culminant  de 
Rome  dominatrice  du  monde,  est  maintenant  remplacé  par 
l'église  de  l'Ara  Cœli,  l'église  de  la  crèche,  l'abaissement  de 
l'Homme-Dieu,  contempteur  de  toutes  les  grandeurs  du 
monde.  Le  palais  des  Césars,  emporium  des  richesses  du 
monde,  est  réduit  à  quelques  murailles  noircies  par  le 
temps,  lesquelles  protègent  un  couvent  de  pauvreté  volon- 
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taire,  ôrig»''  au  milicii  dos  décoinhi-es  de  la  maison  d'or, 
et  le  Colisée,  tliéAtre  des  furies  et  des  passions,  est  devenu 
un  monument  prolrtxé  par  les  ailes  de  la  reii^'ion,  dédié  à 
la  croix,  à  l'abnf'^Mtion  et  à  riuimiliutioii  enseignée  par  la 
voie  douloureuse  du  Calvaire. 

Il  nous  reste  maintenant  ù  contempler  le  (Colisée  par  un 
beau  clair  de  lune.  L'ellet  est  réellement  enchanteur.  Les 
Français  ont  bien  raison  d'appeler  la  lune,  le  soleil  des 
ruines.  Ses  doux  ravons  donnent  aux  vieilles  nuu'aillcs 
une  existence  fantastique,  mais  il  n'y  a  aucun  monument 
de  l'anticiuiléoù  leselletsde  la  réflexion  de  sa  lumière  soient 
plus  beaux  (|ue  dans  cette  ruine.  Les  Romains  préfèrent 
le  temps  où  la  lune  se  lève  entre  Frascati  et  Monte  Porzio 
pour  voir  toute  la  splendeur  de  sa  lumière  argentée  se  pré- 
cipiter dans  la  partie  la  plus  parfaite  de  l'immense  édifice. 
Les  arches  brisées  et  les  fra^Muents  isolés,  sous  la  magi(jue 
inlluence  des  clairs  de  lune,  prennent  rap()arence  de  châ- 
teaux, de  temples,  d'arches  triomphales,  s'élevant  les  uns 
sur  les  autres  jus(|u'aux  cieux.  Les  haute><  murailles  pa- 
raissent réunies  et  semblent  pencher  vers  leur  centre  de 
gravité,  comme  les  tours  penchées  de  Pisc  et  de  Bologne, 
suspendues  dans  les  airs,  et  menaçant  à  chaque  instant  de 
tomber  en  faisant  un  terrible  fracas.  Ici  une  colonne  bri- 
sée et  tombée  prend  l'apparence  d'un  gladiateur  mourant 
bu  d'un  chrétien  martxrisé  ;  là  une  corniche  à  moitié  en- 
sevelie  dans  les  d 'îcombres,  nous  fait  penser  à  une  lionne 
prête  à  s'élancer  sur  un  tigre  ou  sur  un  ours  ;  là  encore  un 
monticule  de  terre  éclairé  par  des  rayons  qui  ont  trouvé 
passage  à  travers  les  fissures  des  murailles,  nous  repré- 
sente un  éléphant  gigantesque  prêt  a  accomplir  ses  ma- 
nœuvres extraordinaires  au  commandement  de  son  cor- 
nac ;  les  plantes  et  les  fleurs  qui  recouvrent  chaque  partie 
de  la  ruine,  et  se  balancent  gracieusement  au  gré  de  la 
brise,  nous  rappellent  ces  masses  mouvantes  qui  autrefois 
remplissaient  ses  bancs  désolés. 

Mais,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  nous  sommes  intro- 
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diiit  dans  le  (loiuniiie  dus  poètes.  Lu  (lolisée  contemplé  h 
la  clarté  de  la  luiic  est  un  thème  consacré  aux  muses. 
Froide  et  insipide  est  la  prose  de  l'historien  comparée  aux 
vers  sublimes  de  Hyron  et  de  Monckton  Milnes  :  aussi  dépo- 
sons-nous maintenant  la  plume,  en  disant  adieu  ù  nos  bien- 
veillants lecteurs. 
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